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PREFACE

Étendant maintenant mon étude de l'évolution mentale au

domaine de la psychologie humaine, je sens qu'il convient

que j'indique, en quelques mots, les limites et le but de

cette nouvelle partie, la plus importante de mon œuvre. Car

il est évident qu? « TÉvolution mentale chez l'Homme »

représente un sujet si vaste que, s'il n'est tiré quelques

lignes en deçà desquelles la discussion doit être maintenue,

aucun écrivain isolé ne pourrait oser le traiter.

Les lignes frontières que je me suis tracées sont les sui-

vantes : Mon but est de rechercher les principes et les causes

de révolution mentale chez l'homme, d'abord en ce qui

concerne Torigine des facultés humaines, et ensuite en ce

qui concerne les principales branches en lesquelles les fa-

cultés nettement humaines se sont, par la suite, ramifiées et

développées. Pour y atteindre, dans îa mesure du possible,

il m'a paru désirable de prendre des vues d'ensemble et gé-

nérales du tronc principal, et aussi de ses diverses branches.

C'est pourquoi j'ai partout évité de céder à la tentation de

suivre l'une queicoi que de ces branches dans ses ramifica-

tions secondaires, ou d'entrer dans les détails du dévelop-

pement progressif. Ce sont là, je le sens, matières à traiter

pour ceux qui, chacun de son côté, sont mieux préparés à

celte tâche, que leur? études aient porté sur le langage, l'ar-

chéologie, la technologie, la science, \f. littérature, les arts,

la politique, la morale ou la religion. Mais, dans la mesure où
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j'aurai, par la suite, à traiter de ces sujets, je les traiterai

dans le but d'arriver aux principes généraux qui concernent

révolution mentale, et non dans la pensée de recueillir des

faits et des opinions pour eux-mêmes, pour leur intérêt in^

trinsèque au point de vue purement historique.

M'apercevant que le labeur nécessaire pour cette tâche,

même ainsi limitée, est beaucoup plus grand que je ne le

croyais originellement, il me paraît qu'il y aurait des incon-

vénients à retarder la publication jusqu'au moment où j'au-

rai achevé l'œuvre entière. Je me suis donc décidé à publier

celle-ci par parties successives, et ce volume en constitue la

première. Comme l'indique le titre, elle n'a trait qu'à l'origine

des facultés humaines. Dans les autres parties, je traiterai

de l'intelligence, des émotions, de la volonté, de la morale et

de la religion. Plusieurs années, toutefois, s'écouleront

avant que je ne puisse publier celles-ci, bien que quelques-

unes d'entre elles soient déjà fort avancées.

A l'égard du volume que voici, il suffira de faire remarquer

qu'au point de vue de la controverse, c'est peut-être la par-

tie la plus importante. Si une fois on a démontré que la pen-

sée conceptuelle prend naissance dans des antécédents non

conceptuels, la grande majorité des lecteurs compétents de

notre époque sera disposée à admettre qu'il n'existe plus de

barrière psychologique entre l'homme et l'animal. C'est

pourquoi j'ai consacré à mon étude de cette origine des

facultés humaines un espace qui pourrait autrement sembler

disproportionné, — disproportionné, veux-je dire, par rap-

port à celui qui sera consacré à la question du développement

de ces facultés selon les différentes directions énoncées plus

haut. En outre, dans le présent volume, je m'occuperai sur-

tout de la psychologie de mon sujet, me réservant, dans la

partie qui suivra, de traiter avec détails la question des

arguments qui viennent indiquer ce que fut la condition

mentale et sociale de l'homme primitif, et qui sont empruntés

d'une part à l'éUide des restes de celui-ci, et de l'autre à
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l'étude (les sauvages act..els. Même ainsi limitée, la matière

(le ce volume sera plus étendue que ne s'y attendraient la

plupart des lecteurs. C'est qu'en effet, il me parait que cette

matière n'a point été analysée par les psychologues comme

elle l'aurait i)u être, à beaucoup i)rcs, et comme, en regard

de la théorie générale de l'évolution, elle l'eût certainement

dû. Mais j'ai partout essayé d'éviter les longueurs inutiles,

persuadé que je suis que l'intelligence de quiconque me

lira pourra a|)précier la signification des points importants

sans qu'il soit besoin que je m'y arrête longuement. Les seuls

points sur lesquels je sens que l'on peut avec raison me

reprocher des redites inutiles sont ceux où .je cherche à

rendre i)leinement intelligibles les points nouveaux de mon

analyse. Mais, même ici, je ne prévois point que les lecteurs,

à quelque catégorie qu'ils appartienront, se plaindront des

efforts que je fais pour leur faciliter l'intelligence d'un sujet

quelque peu ardu.

Comme personne n'a encore traité de ces questions, je

me suis trouvé contraint de créer un certain nombre de

termes nouveaux, dans le but, à la fois, d'éviter des circon-

locutions incessantes et de faciliter l'analyse. Je regrette

cette nécessité, pour ma part, et je ne m'y suis rendu que

dans les cas où elle m'a paru impérative. Je ne crois pas, en

somme, ([ue les critiques hostiles puissent juger l'un quel-

conque de ces termes inutile au but que je me propose.

Tout travailleur est libre de choisir ses outils, et, s'il n'en

trouve point de tout faits qui conviennent à son but, il n'a

[d'autre ressource que de s'en forger comme il peut.

A quiconque accepte déjà la théorie générale de l'évolu-

tion il semblera assurément que j'entre, dans ce volume, en

des détails inutilement minutieux. Je suis entièrement

d'accord avec tout évolutioniste qui aura l'impression que je

dresse des béliers pour enfoncer des i)ortes déjà ouvertes
;

mais je le prierai de se rappeler deux points. Tout d'abord,

si évidente et si claire que leur semble être la vérité, cette
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vcrité n'ost pas, à beaucoup près, acceptée de tous, même
parmi les membres les plus intelligents de la société : étant

donnée l'importance (pi'il y a à établir cette vérité, comme
partie intégrante de la théorie de la descendance, je ne

puis penser que le temi)s ou le travail consacrés à un sérieux

effort pour établir cette vérité puissent être considérés

comme i)erdus, <|uand bien même aux esprits déjà convertis

il puisse sembler inutile d'écraser nos adversaires avec tant

de minutie et d'une façon aussi impitoyable. En second lieu,

je prierai ce lecteur ami de noter que, si la discussion a

partout pris la forme d'une réponse à des objections, elle

s'étend en réalité sur un domaine beaucoup plus vaste;

elle vise non seulement à culbuter le parti hostile, mais

encore et surtout à exposer les principes qui ont probable-

ment été en jeu dans « l'origine des facultés humaines ».

Le diagramme qui est reproduit d'après mon ouvrage pré-

cédent swv l'Evolution mentale chez les Animaux (1), et qui

sert à représenter les traits principaux de la psychogenèse à

travers le règne animal, se retrouvera dans les volumes qui

suivront celui-ci, et sera complété de façon à représenter les

phases principales de « l'évolution mentale chez l'homme ».

18, Cornwall Terracc, Ilcgent's Purk.
,

Juillet 1888. ^
,

(l) Traduction française p:ir H. de Varigny, C. ReiiiwaM, 1884, Paris.

(1)
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CHAPITRE PREMIER

L'HOMME ET LA BRUTE

Reprenant le problème de la Psychogenèse au point oîi je l'ai

laissé dans mon précédent ouvrage, PÉvolution mentale chez les

Animaux (1), j'ai, dans le présent traité, à considérer l'étendue

entière do i'évoUition mentale chez l'homme. Evidemment, le

sujet ainsi présenté est si vaste que, dans l'une ou l'autre de ses

branches, il peut être considéré comme renfermant l'histoire

entière de notre espèce, avec notre développement préhisto-

rique hors des formes inférieures de la vie, comme je l'ai indi-

qué déjà dans ma préface. Cependant ce n'est pas mon intention

d'écrire une histoire de la civilisation, encore moins d'élaborer

une hypothèse anthropogenétique. Mon but est simplement de

porter dans l'investigation de la psychologie humaine une suite

de principes que j'ai déjà appliqués aux tentatives d'éclair-

cissement de la psychologie animale. Je désire montrer que, dans

un département comme dans l'autre, la lumière qui a été répandue

par la doctrine de l'évolution est d'une importance que nous com-

mençons maintenant seulement à apprécier, et que, en adoptant

la théorie du développement continu d'un ordre d'esprit à

l'autre, nous sommes mis en état d'expliquer scientifiquement

toute la constitution mentale de l'homme, môme dans certaines

parties qui, aux générations précédentes, avaient semblé inex-

plicables.

Pour atteindre ce but, il n'est pas nécessaire que je cherche à

«ntrer dans les détails, dans l'application de ces principes aux

(1) 1 vol. in-8, 1887, traduction française par H. de Varigny (Reiuwald).

Romanes. Évol. ment. 1

-t
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faits de l'histoire. Je pense, au contraire, qu'un tel essai, fussé-je

qualifié pour le faire, tendrait seulement à obscurcir mon expo-

sition de ces principes mômes. C'est assez que je trace l'action de

ces mêmes principes, en contours pour ainsi dire, et je laisse à

l'historien de profession la tâche de les appliquer dans les cas

spéciaux.

Cet ouvrage étant ainsi un traité de la psychologie humaine

envisagée au point de vue de la théorie de la descendance, la

première question qui se pose est évidemment celle des preuves

montrant que l'esprit humain dérive des facultés mentales telles

que nous les rencontrons chez les animaux inférieurs. Et ici, je

pense, ce n'est pas trop de dire que nous touchons à un problème

qui n'est pas simplement le plus intéressant de ceux qui se

trouvent dans le domaine de mes recherches, mais peut-être le

plus intéressant de ceux qui aient jamais été soiunis à l'esprit de

l'homme. S'il est vrai que « l'étude naturelle de l'humanité soit

l'étude do l'hounne », assurément l'étude de la nature n'a jamais

pénétré jusqu'ici dans un domaine aussi imporlant à tous les

points de vue que celui que notre propre génération a pour la

première fois abordé. Après des siècles de conquêtes intellec-

tuelles dans toutes les régions des phénomènes de l'univers,

l'homme a, à la fin, commencé à trouver qu'il pouvait appliquer

d'une manière nojivelle et inattendu*^ l'adage de l'antiquité

« Connais-l.l toi-même », car il a commencé à conq)rendrc qu'il

est très probable, sinon absolument certain, que sa propre vie

naturelle est identique parla forme et par la nature avec toute

autre forme de vie, et que même le côté le plus surprenant de sa

propre nature, la plus surprenante de toutes les choses à la portée

de ses connaissances, l'esprit humain lui-même, n'est que le

sommet d'un arbre puissant dont les racines, la tige et beaucoup

de branches sont cachées dans l'abîme des temps planétaires.

C'est pourquoi avec le professeur Huxley on peut dire que

« l'importance d'une telle recherche est en vérilé intuitivement

manifeste. Ramené face à face avec des images vagues de lui-

môme, le moins réfléchi des hommes éprouve unecertaine secousse

due peut-être moins au dégoût inspiré par l'aspect de ce qui

paraît comme une insultante caricature qu'à l'éveil d'une

soudaine et profonde défiance des théories consacrées par le
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temps, et des préjugés fortement enracinés au sujet de sa propi-e

position dans la nature et de ses rapports avec le monde plus large

de la vie. Cependant ce qui demeure un vague soupçon pour les

irréfléchis devient un argument puissanf plein des plus profondes

conséquences pour tous ceux qui conii issent les récents progrès

des sciences anatomiques et physiologiques (1). »

Le problème qui, dans cette génération, pour la première fois,

s'est présenté à la pensée humaine, est celui de savoir connnent

cette pensée elle-même est arrivée à l'existence. Une questiop de

la plus profonde importance pour tout système de philosophie a

été soulevée par l'étude de la biologie, et cest la question de

savoir si l'esprit de l'homme est esseiilielleuîent le même que l'es-

prit des animaux inférieurs, ou s'il a eu, en totalité, ou en partie,

quelque autre mode d'origine, s'il est essentiellement distinct,

différent non seulement en degré, mais en nature, de tous les

autres types d'existence psychologique. Et comme, sur cette

grande et profondément intéressante question, les opinions sont

encore très divisées, même parmi ceu\ qui sont les pluséminents

dans la science, et ([ui acceptent les i)rincipes de l'évolution

appliqués à l'explication de la constitution mentale des animaux

inférieurs, il est évident que la question n'est ni superficielle, ni

aisée à résoudre.

Je m'elforcerai cependant de l'examiner le plus clairement

possible et aussi, j'ai à peine besoin de le dire, avec toute lim-

partialité dont je suis capable {-1).

On se rappellera que, dans l'Inlrodiiction de mon précédent

ouvrage, j'ai déj;i brièvement esqiussé la manière dont je me
propose de traiter la question.

En conséquence, il suldra do faire remarquer que je com-

mençai par admettre la vérité de la théorie générale de la descon-

(1) Mnn's Place in Naturi', p. .'iO.

(2) Il sera piMil-tHio utile fr(i\j>liquf'r dès mainteiinnt, co <|ne j'ciitciids par
« ililÏÏ!r,iico(lo nature x.exiirossion quo je vitMis (l't'ni|iloy«!rot <iui revioiulra frùquein-

meul dans titut eut ouvraifn. J'outnuds par là '( dilIViretire iVonqine ». C'est là lu

stMilti distiui'tiim réclio quo l'on puisse faire »Mitro les expn'ssious n dillereure d(>

nature » et « dilleicncede di>u:ré », et je n'aurais pas suni^é .t en donner la définition

si dillérents auti'urs n'avaient semhlé en parler d'une façon confuse, par exemple

M. Sayce qui dit, en parlant du dt''veloppenient des lauij'aires hors d'une source

commune, que « les ditléreni'i's do de;j;rù deviennent avec le temps des dilléreuces

do nature », [Inlvoduciion lo the Science of Lanyitatje, II, p. 30!).)
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dance, en ce qui concerne le règne animal, au double point de vue

de l'organisation mentale et de l'organisation corporelle. Mais en

faisant ceci, j'exclus expressément l'organisation mentale de

l'homme, comme constituant un département de la psychologie

comparée au sujet duquel je ne me sentais pas en état

d'admettre les principes de l'évolution. La raison pour laquelle

je fis cette exception spéciale, je l'ai suffisamment expliquée, et

j'en viendrai à présent, sans autre préambule, à une étude

complète du problème qui est devant nous.

Premièrement, considérons la question a priori. En accord

avec notre hypothèse originelle sur laquelle tous les naturalistes

modernes de quelque renom s'accordent, le processus de l'évo-

lution organique et mentale a été continu dans tout le domaine

physique et psychique, sauf une seule exception, celle de l'esprit

de l'homme.

Par analogie, il nous paraît «jorïVjr? improbable que l'évolution,

ailleurs si uniforme et constante, ait été interrompue à sa phase

dernière, et, donnant une plus large extension à cette analogie,

la présomption a priori qui s'élève est si considérable qu'à mon
avis elle ne peut être contrebalancée que par quelques faits

puissants et évidents, dénotant entre les psychologies humaine

et animale une différence si nette qu'il soit pour ainsi dire

virtuellement impossible que l'une ait jamais pu se développer

en l'autre. Voilà une première considération.

Ensuite, nous tenant toujours sur le terrain de Vaprioti, il est

certain que la psychologie humaine, dans le cas de chaque indi-

vidualité humaine, présente à l'observation directe une suite de

développements graduels, une évolution s'étendant de l'enfance

à la virilité, et que, dans cette succession qui commence à un

niveau zéro de la vie mentale et peut arriver au point culminant

du génie, il n'y a nulle pp.rt, et nulle part il n'a été observé un

saut tel que le passag(j d'un ordre d'être psychique à un autre

pourrait en présenter. En conséquence, c'est un fait d'obser-

vation que linteUigence humaine diffère. Fille ou non de celle

des animaux par la nature, on doit certainement admettre pour

elle un développement graduel à partir d'un niveau zéro. Ceci,

je le pose comme la seconde considération.

En outre, tant qu'il 2* .sse à travers les phases supérieures de
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son développement, l'esprit humain s'élève à travers une échelle

de facultés mon taies qui sont semblables à celles qui sont, en per-

manence, présentées par les espèces psychologiques animales.

Un regard sur le diagramme que j'ai placé au commencement

de mon précédent ouvrage servira à montrer combien le

développement de l'esprit humain individuel suit l'ordre de

l'évolution mentale dans le règne animal, tant au point de vue

quantitatif qu'au point de vue qualitatif.

Et quand nous nous rappelons que, dans tous les cas jusqu'au

niveau où ce parallèle finit, le diagramme en question est

l'expression non d'une théorie psychologique, mais d'un fait

psychologique bien observé et incontestable, je pense que chaque

être doué de raison peut admettre que, quelle que soit l'expli-

catiou de cette remarquable conformité, il doit être admis une

explication quelconque, en dehors du simple hasard. Mais s'il en

est ainsi, la seule explication valable est celle que fournit la

théorie de la descendance.

Ces faits, qui constituent ma troisième considération, contri-

buent encore et, je pense, plus fortement, à augmenter la force de

la précédente présomption contre une hypothèse qui suppose

que le processus de l'évolution peut avoir été interrompu dans

le domaine mental. ^.

Enfin, c'est aussi un fait d'observation, comme je le montrerai

dans l'ouvrage qui fera suite à celui-ci, que dans l'histoire de

notre race, comme le rapportent les documents, les traditions, les

ruines antiques, les instruments de l'âge de pierre, l'intelligence

de la race a été soumise à une suite réguUère de développement

graduel.

La force de cette considération repose dans la preuve qu'elle

fournit que, si le cours de l'évolution mentale a pu être arrêté

entre les singes anthropoïdes et l'homme primitif, il a repris

chez l'homme primitif et a continué depuis, aussi ininterrompu

dans l'espèce humaine qu'il l'avait été d'abord dans les espèces

animales. Étant donnés ces faits, et simplement a priori, cette

supposition me parait au moins improbable. Dans tous les cas, ce

n'est certainementpaslasorte de supposition que les hommes de

science seront disposés à regarder avec faveur, car une longue et

difficile expérience nous a enseigné que la plus admissible des
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hypothèses que nous apportions avec nous dans notre étude de

la nature est celle qui reconnaît dans la nature le principe

de continuité.

Prenant alors ces plusieurs considérations a priori ensemble,

celles-ci doivent, dans mon opinion, être données comme
plaidant très fortement prima facie en faveur du point de

vue qu'il n'y a pas eu d'interruption dans le processus do

développement au cours de l'histoire psychologique, mais que

l'esprit de l'homme, comme l'esprit do l'animal, —comme toute

autre chose dans le domaine vivant de. la natui'e, — est dû à

un développement. Ces considérations montrent, en elFet, non

seulement que par analogie celte interruption a dû être

improbable, mais aussi qu'il n'y a rien dans la constitution

de Tesprit humain d'incompalible avec l'hypothèse que son

existence a été lentement développée, étant donné que, non

seulement dans le cas de chaque vie individuelle, mais aussi dans

toute histoire de notre espèce, 1 esprit humain subit et a subi le

processus en question.

Donc, pour renverser une présomption a priori aussi forte,

le psychologue se trouve obligé de fournir de très puissantes

considérations a posteriori, tendant à montrer qu'il y a quelque

chose dans la constitution de l'esprit humain qui rend virtuel-

lement impossible ou, en tout cas, excessivement difficile à

imaginer, le fait d'une descendance génétique hors d'une orga-

nisation mentale inférieure.

C'est pourquoi je vais maintenant considérer, aussi soigneu-

sement et impartialement que je le pourrai, les arguments qui

ont été produits en faveur de celte thèse.

Dans l'Introduction de mon précédent ouvrage, j'ai fait

remarquer que la question de savoir si rintelligence humaine est

un développement de l'intolligence animale ne peut être traitée

scientifiquement qu'en comparant l'une ti l'autre, pour s'assurer

des points de ressemblance et des points do différence. Consi-

dérons d'abord brièvement les points de confonnité ;
j'en viendrai

ensuite à l'étude attentive des plus importantes théories qui ont

jusqu'ici été formulées à l'égard des divergences.

Si nous considérons les Émotions telles qu'elles se présen-

tent chez la brute, nous ne pouvons manquer d'être frappés par
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ce grand fait que l'étendue psychologique quelles comprennent

est presque aussi vaste que celle des facultés émotives de

l'homme.

Dans mon précédent travail, j'ai donné ce que je considère

comme une preuve incontestable de l'existence des émotions

suivantes, (pie je nomme icidans l'ordre de leur apparilion dans

l'échelle psychologique: crainte, surprise, affection, irritabiUté,

curiosité, jalousie, colère, joie, sympathie, émulation, orgueil,

ressentiment, émotion du beau, chagrin, haine, cruauté, bien-

veillance, vengeance, rage, honte, regret, dissimulation, sens

durisible (1).

Cette nomenclature épuise la liste de toutes les émotions hu-

maines, à l'exception de celles qui nous viennent de la religion,

du sens moral et du sens du sublime. En conséquence, je pense

que nous avons le droit de conclure qu'en ce qui concerne les

émotions, on ne peut dire que les faits de la psychologie ani-

male élèvent aucune difliculté contre la théorie de la descen-

dance. Au contraire, la vie émotionnelle des animaux est si simi-

laire à la vie delhomme, et spécialement des jeunes enfants, que

cette similitjule doit, en vérité, être considérée comme une

démonstration évidente d'une continuité génétique entre elles.

De même pour l'Instinct. Comprenant ce terme dans le sens

précédemment défini (2), il est incontestable que chez l'homme,

surtout durant la période de l'enfance et de la jeunesse, divers

instincts bien définis sont visibles, qui ont trait principalement {'i

la nutrition, à la conservation de soi-même, à la reproduction et

à l'éducation de la progéniture. Personne ne s'est avisé de nier

que tous ces instincts sont identiques c"i ceux que nous obser-

vons chez les animaux inférieurs, ni, d'un autre côté, de suggé-

rer qu'il n'y aaucun instinctqui puisse être particulier à l'homme,

à moins que les sentiments moraux et religieux ne soient consi-

dérés comme participant de la nature des instincts. Et bien qu'il

(1) Voir VÈmlnlion mcnlale chez l'Animal, trad. par H. de V.ariuriiy : ftmofioiis.

(2) Éi'oliilionmeiitale chezl'Animal, p. 1;J9: « Ceterino est d'orilio générique et

4-ompreiid toutes les facultt's mentales implùpiées diiiis l'acti! coiistiieiit et aduptif

antérieur à l'expérieiieo individuelle, sans la connaissance iiiicessairo de la relation

entre les moyens employés et le but atteint, mais slniilairement inventé dans les

rouditions identiciues, et frétpiemment présentées, par tous les individus de ta

mùme espèce. »
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soit vrai que l'instinct joue un plus grand rôle dans la psycho-

logie de l'homme, ce fait n'a évidemment aucune importance, à

notre point de vue qui ne considère que l'identité de principe.

Si quelqu'un avait la puérilité de soutenir que l'esprit de

l'homme diffère en nature de celui de la brute, parce que celui-ci

ne déploie aucun instinct particulier, tel, par exemple, que celui

de fderune toile, de construire un nid ou de couver dos œufs, la

réponse serait naturellement que, par parité de raisonnement,

l'esprit d'une araignée doit être tenu pour différent de celui

d'un oiseau. Donc, en ce qui concerne les émotions et instincts,

la ressemblance est beaucoup trop étroite pour admettre la con-

testation. Pour la Volition, nous en parlerons plus au long dans

la suite de ce travail. Il suffira de dire d'une façon générale que

personne n'a sérieusement mis en question l'identité de nature

de la volonté humaine avec la volonté animale jusqu'au

niveau où la soi-disant liberté est supposée par mes adversaires

survenir et caractériser la première.

Si la volonté humaine diffère de la volonté animale par un

caractère ou attribut de ce genre, Usera tenu coi^ipte du fait au

cours de l'analyse qui suit.

Pour le moment, cependant, nous esquissons simplement d'une

façon préliminaire les points de ressemblance entre la psycho-

logie humaine et celle de l'animal. En conséquence, jusqu'ici,

en ce qui concerne la volonté, nous avons seulement à remar-

quer que, jusqu'au point où la volition d'un homme com-

mence à surpasser celle d'une brute par la complexité, le raffine-

ment, la prévoyance, nul ne conteste l'identité de nature.

En dernier lieu, la môme remarque s'applique aux facultés de

l'Intelligence (1).

Si grande que puisse être, sans aucun doute, la différence

entre ces facultés, dans les deux cas l'on reconnaît que celle-ci

(l) Naturellement mes adversaires n'adtnettront pas (lue ce mot puisse être pro-

prement appliqué à la psychologie de Vanimal, mais je ne m'en sers pas mainte-
nant dans un sens postulatif. Je l'emploie seulement pour éviter d'avoir recours
— ce qui serait nécessaire autrement— il la création d'un mot nouveau. Quelque
opinion que nous puissions avoir au sujet des relations entre les psycliologics ani-

male et humaine, il nous faut d'une façon ou d'une autre faire une distinction

entre les différents ingrédients de l'une et de l'autre, par conséquent entre l'ins-

tinct, les émotions et l'intelligence d'un animal. (Voir Évolution Mentale chez
l'Animal.)
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l'est point une différence de nature ab initio. Au contraire, on

Reconnaît que jusqu'à un certain point — en particulier jus-

[u'au degré le plus élevé qu'aUeigne l'intelligence chez l'animal,

il n'y a pas simplement similitude de nature, mais identité de

orrespondance. En d'autres termes, le parallélisme entre les

Intelligences humaine et animale que présente mon diagramme,

5t auquel lia été déjàfait allusion, n'est point contesté. En con-

séquence, la question ne se pose qu'à l'égard de ces facultés

mrajoutées qui sont représentées au-dessus du degré marqué

Î8, où s'arrête le développement de l'intelligence animale et oit

îommence celui de l'intelligence nettement humaine. Mais, même
m degré 28, l'esprit humain est déjà en possession de plusieurs

le ses facultés les plus utiles, et il ne perd point celles-ci ulté-

rieurement, mais les perfectionne au cours de son développe-

nent consécutif, comme nous le savons hien par l'observation

le la psychogenése chez l'enfant.

Maintenant, il est de l'essence même de l'évolution considérée

ïn tant que processus que, lorsqu'un ordre d'existence passe à

les degrés plus élevés de perfectionnement, ce perfectionne-

jent prend son point de départ sur les fondations déjà exis-

tantes et créées par les progrès passés, de telle sorte que, lors-

[u'on fait la comparaison avec n'importe quel ordre allié

l'existence qui n'a point été autant perfectionné, l'on peut trou-

f^er un parallélisme plus ou moins étroit entre les deux jusqu'au

)oint où l'un commence à distancer l'autre, et où cesse toute

possibilité de comparaison. Considérant les faits de la psycholo-

gie comparée qui sont devant nous, ils nous semblent indiquer

fortement que les facultés surajoutées de l'intelligence humaine

>nt été dues à un processus d'évolution.

Je ne voudrais pas que l'on crût que, dans cette esquisse pré-

liminaire des ressemblances entre les psychologies humaine et

[animale, j'ai tracé mon dessin avec parti pris, et je veux citer ici

lun court passage qui montrera que je n'ai point exagéré le degré

[auquel ceci est accep é parles adeptes d'opinions opposées. Ce
passage est emprunté à un naturaliste distingué, qui est égale-

ment un bon psychologue, et dont j'aurai souvent à parler,

puisque, pour ces deux raisons, il est le plus compétent aussi

[bien que le plus éminent de nos adversaires. Dans son discours
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présidentiel a la section biologique de l'Association Britannique

en 1879, M. Mi\ art a dit :

« Je n'ai nullement la volonté d'ignorer les merveilleuses

facultés des animaux, ni la ressemblance de leurs actions avec

celles de l'homme. Nul ne peut raisonnablement nier que beau-

coup d'entre eux oht ùes sensations, des émotions et des per-

ceptions analogues aux nôtres
;
qu'ils jouissent du mouvement

volontaire et exécutent des actes groupés de façons complexes

pour des fuis définies; que,jusqu'ù un certain point, ils s'instrui-

sent par l'expérience et combinent les perceptions et réminis-

cences de façon à en tirer des inductions pratiques, percevant

directement des objets en relations muti elles différentes, de telle

«orte qu'à certains égards on peut dire qu'ils perçoivent les rela-

tions. Ils manifestent de fhésitation, qui se termine, semble-t-il,

après un conflit de désirs, par un acte qui paraît être dû au choix

ou à la volonté ; et certains animaux, comme le chien, manifeste-

ront non seulement la fidélité et l'affection les plus étonnantes,

mais aussi des signes évidents de honte, ce qui semble être le

résultat de perceptions morales commençantes. Il n'y a donc

rien d'étonnant à ce que tant de personnes peu adonnées à l'in-

trospection patiente et attentive ne perçoivent point de différence

radicale entre un animal ainsi doué et la nature de l'homme. »

Nous pouvons maintenant contredire les points par lesquels

différents écrivains ont considéré que la psychologie humaine

diffère delà psychologie animale.

La théorie que les animaux sont des machines nou sentantes

ne mérite point de nous arrêter, car nul, de nos jours, ne la défen-

drait (1). Nous pouvons, encore, après ce que j'en ai dit dans mon

(1) Si quelqu'un était dispose!- à ce faire, je répondrais par la houclie du profes-

seur Huxley qui a nettement expnsi'; la situation : « Quelle est la nature de l'évi-

dence qui nous conduit à admettre que nos congénères sentent ? La seule preuvf

dans cet argument par analogie est la similitude de leur organisation et de leurs actes

avec les nôtres, et, si ceci suffit à prouver que nos congénères sentent, la preuve

sufllt certainement à prouver qu'un siugo sent, etc. » {Critiques and Addresses,
page 282.) A cet exposé, M. Mivart fait, il est vrai, une critique, mais elle est singu-

lièrement faible. Il dit : « Ce n'est certainement pas par la similitude de la struc-

ture ou des actes, mais par le langage que les hommes sont placés en communi-
cation les UNS avec les autros. » En réponse, il me semble sutlisant de demander
d'abord si le langage n'est pas un acte, et, en second lieu, si, - n tant ({u'expression

de sou/fnince, le langage articulé est considéré par nous comme plus « éloquent >

que les cris inarticulés et les gestes.
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Ihapitre sur la Raison, dans mon précédent ouvrage, passer sur

distinction toujours plus ou moins admise entre la psychologie

luniaine et celle de l'animal — savoir, que l'une est ration-

lelle et l'autre irratio-^nelle. Nous y avons montré en effet que, si

ions employons le mot raison dans son sens exact et non dans

^on sens traditionnel, rien n'est plus clair que le fait que l'esprit

le rar.'mal est capable de ratiocinrr à un degré qui n'est point

lédiocre. L'origine de la doctrine très répandue d'après laqjielle

les iMîimaux ne possèdent pas de raison doit, ce me semble, se

[rouver dans le fait que la raison atteint un degré de développe-

lent beaucoup plus considérable ''.hez Ihomme que chez les

mimaux, tandis que l'instinct est plus développé chez ces derniers

[Lie chez l'homme; et la phraséologie courante, méconnaissant

îs points de similitude, alors quelle exagère les différences plus

iciles à apprécier, désigne toutes les facultés mentales de l'ani-

lal comme étant instinctives, par opposition à celles de l'homme

[u'elle nomme rationnelles. Mais, a moins de pénétrer dans un

îrcle évidemment vicieux, nous devons éviter d'admettre que

)us les actes des animaux soient instinctifs, et de déclarer

isuitc^ que, parce qu'ils sont instinctifs, ils diffèrent en nature

les actes de l'homme, qui sont rationnels. En réalité, il y a ici un
fostulat, et il ne peut étie répondu qu'en examinant en quoi l'in-

Itinct diffère essentiellement de la raison. Je me suis efforcé de

[aire ceci dans mon précédent ouvrage avec autant de précision

[ue le permet la luiture d u sujet, et je crois avoir démontré d'abord

[u'il n'existe pas entre l'instinct et la raison une aussi grande dif-

^rence qu'on l'admet généralement — le premier se fusionnant

[ouvent avec la dernière, et la dernière se transformant souvent

In le premier, — et, en second lieu, que tous les animaux supé-

leurs manifestent à des degrés différents la faculté d'induction.

>ciestdela raison proprement dite, et, bien qu'il soit vrai que
lans aucun cas elle n'atteint chez les animaux un degré de déve-

loppement autre que rudimeatan-e, en comparaison avec son pro-

ligieux développement chez l'homme, la question est tout autre

[uand il s'agit de savoir s'il y a une différence de nature (1».

(1) Naturellement, là où le mot « raison » est pris dans le sens de pensée inlro-
spective, les remarques qui précèdent ne sont poiut applicables, si ce n'est pour
^udiquer l'erreur dans l'emploi du mot.
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On peut passer sur la distinction théologique entre l'homme et

l'animal, parce qu'elle repose sur un dogme avec lequel la scienco

psychologique n'a pao de point de contact légitime.

Que la partie consciente de l'homme difft^re ou non de l'élément

conscient des animaux en étant immortelle, et que l'ûme de

l'homme diffère ou non de l'âme d j par divers points de

nature, le dogme lui-même main tienui ait que la science n'a pas

Toix au chapitre pour affirmer ou pour nier. Car, étant donnée

la situation, on ne peut attendre d'informations positives sur ces

matières que par voie de révélations, et c'est pourquoi, si grande

que puisse être la divergence entre le dogme et la science sur

d'autres points, tous deux sont cependant d'accord sur le point

suivant. Si la vie consciente de Fhomme diffère ainsi de la vie

consciente des brutes, le christianisme et la science proclament

également que seul un Évangile a pu mettre en lumière son

privilège d'immortalité (1).

Une autre différence entre l'homme et la brute consisterait,

pour beaucoup de personnes, en ce que cette dernière ne mani-

feste point de signes de progrès mental au cours des générations

successives. A l'égard de cette prétendue distinction, je ferai

remarquer tout d abord qu'elle représente un postulat de la

question tout entière de révolution mentale chez l'animal, et

qu'elle est, en conséquence, en opposition directe avec le corps

des faits présentés dans mon ouvrage sur cette matière. Je ferai

remarquer en outre que cette prétendue distinction a mauvaise

grâce à venir des adversaires de l'évolution, étant donné qu'elle-

même repose sur une connaissance des principes de l'évolution

dans l'histoire de l'homme. Mais, laissant de côté ces consi-

dérations, j'oppose à cette prétendue distinction la négation

absolue des deux énoncés de fait sur lesquels elle repose. Je nie,

(1) Je laisse de côté ici l'opinion de l'évoque Butler et d'autres qui l'ont suivie,

d'après laquelle les animaux peuvent avoir un principe immortel aussi bien que
l'honime ; car si l'on adopte cette opiniciâ, elle sert à rapprocher et non à séparer hi

psychologie animale de celle de l'homme. L'affirmation d'Aristote et de Buffoii

d'après luqueile les animaux dillcrent de l'homme en ce qu'ils n'«nt point de com-
préhension mentale peut aussi être négligée, car elle me semble avoir été suffi-

samment réfutée par la remarque suivante de Bureau de la Malle, que je cite ici

comme présentant de l'intérêt historique à l'égard de la théorie de la sélection

naturelle : « Si les animaux, dit-il, n'étaient pas susceptibles d'apprendre les

moyens de se conserver, les espèces seraient anéanties, m



intre l'homme et

lequel la science

ne.

non (le l'élément

ît que l'ûme de

divers points de

i science n'a pas

jr, élant donnée

jositives sur ces

irquoi,si grande

t la science sur

ord sur le point

ainsi de la vie

înce proclament

en lumiùre son

iite consisterait,

irnière ne mani-

des générations

nction, je ferai

postulat de la

lez l'animal, et

e avec le corps

lalière. Je ferai

ion a mauvaise

L donné qu'elle-

de l'évolution

ôté ces consi- 1

on la négation

repose. Je nie,

es qui l'ont suivie,

rtel aussi bien que

et non à séparer lu

stote et de Buffoii

'«nt point de com-
)le avoir été sufli-

alle, que je cite ici

rie de la sélection

!S d'apprendre les

L'HOMME ET LA BRUTE 13

l'une part, que le perfectionnement mental d'une génération à

^ne autre représente une particularité invariable de llntelligence

lumaine, et, d'autre part, je nie que Ton puisse déclarer qu'un

|el progrès n'existe jamais dans le cas de l'intelligence animale.

Prenant ces deux points séparément, je considère qu'il est

sontraire aux faits de dire ou de sous-entendre que tous les

Sauvages existants, lorsqu'ils ne sont point amenés au contact de

l'homme civilisé, subissent un développement intellectuel de

génération en génération. Au contraire, l'une des affirmations

(es plus générales que nous puissions faire à l'égard de la

)sychologie de l'homme non civilisé est que cette dernière

lanifeste à un degré remarquable ce que nous pouvons appeler

la force d'inertie à l'égard du perfectionnement. Môme un type

[nental aussi développé que celui du nègre — qui a pourtant,

lans des milliers de cas individuels, subi un contact intime avec

les esprits du type le plus progressif, et qui a, dans bien des

lilliers de cas individuels, joui de tous les avantages de l'édu-

kation libérale, —- ce type n'a jamais, autant que je puis m'en

[ssurer, exécuté le moindre travail original dans un département

[uelconque de l'activité intellectuelle.

D'autre part, si nous considérons toute l'histoire de l'homme

mr cette planète, telle qu'elle ressort des traces qu'il a laissées,

fe trait qui, à mon sens, présente le plus de relief, est la lenteur

)resque incroyable de son perfectionnement intellectuel parmi

les premiers âges de son existence. Reconnaissant toute la

râleur de la considération que « l'âge paléolithique, en tant que

legré de culture et non de période chronologique, est un

)hénomène qui est apparu et a disparu à des dates très diffé-

fentes dans les diverses parties du monde (1) », et tenant

îompte encore du fait que cette môme remarque peut s'ap-

)liquer peut-être h un moindre degré L l'âge néolithique,

)Ourtant, quand nous nous rappelons quelles énormes périodes

[de temps ces âges représentent, je crois que c'est un fait des

plus remarquables que, duran* les plusieurs milliers d'années

I occupées par le premier âge, l'esprit humain n'ait pratiquement

fait aucun progrès sur ses méthodes primitives de traiter les

(1) John Fiske, Excursions of an Evolulionist, pages 42-43(1884).
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?.

silex, ou que, durant la pi'iiode occupée parle deuxif'ine âge, cet

esprit ait mis autant de temps à arriver, par exemple, à une

invention aussi simple que «'elle de substituer des cornes au

silex dans la fabrication des armes. Dans monprocbain volume,

où j'aurai à m'occuper spt^cialement des preuves de révolution

intellectuelle, j'aurai beaucoup d'exemples à donîier qui tendent

tous à prouver la lenteur extraordinaire de ses progi'és pendant

ces périodes du temps préliistori([ue. En l'ait, c'est seulement

quand le grand progrés eut été réalisé de la substitution des

métaux à la pierre et à la corne que l'évolution mentale

commença i\ progresser d'une façon quelque peu mesurable,

et pourtant c'est bier pour ainsi dire que ces choses se passaient

de la sorte. Pour conclure, si nous considérons l'espèce humaine

en général, — sur toute la surface de la terre à Tépocfue

présente ou dans les annales de l'histoire géologique — nous ne

saurions prétendre qu'une tendance au perfectionnement dans

les générations successives représente ici un trait caracté-

ristique. Au contraire, le perfectionnement rapide et continu

auquel on fait allusion ne caractérise qu'une petite partie de

la race humaine durant les quelques dernières heures, pour ainsi

dire, de son ex!' tence D'un autre côté, comme je l'ai dit, il n'est

pas exact que les espèces animales ne présentent jamais de

traces de développement intellectuel d'une génération à l'audc.

S'il en était ainsi, comme on Ta déjà fait remarquer, révolution

mentale n'aurait jamais pu avoir lieu chez les animaux, et

les phénomènes mentaux auraient été de la sorte entièrement

limités à l'homme; les animaux n'auraient eu besoin do présenter

qu'une forme négative de la vie. Mais, laissant de coté cette

considération générale, nous rencontrons beaucoup de cas parti-

culiers de perfectionnement mental dans des générations ani-

males successives, perfectionnement qui se produit môme durant

les périodes limitées sur lesquelles peut s'étendre l'observation

de l'homme.

Dans mon ouvrage précédent, l'on trouvera de nombreux cas

(en particulier dans les chapitres sur la plasticité et l'origine

mixte des instincts) montrant que c'est chose coutumière pour

les oiseaux et mammifères de changer leurs habitudes instinc-

tives, môme les plus profondément héréditaires, pour perfec-
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lionner les conditions de leur existence î'i l'égard de quelque

lodification qui s'est produite dans leur environnement. Et

li l'on disait qu'en pareil cas « l'animal ne s'élève cependant pa*

lu-dessus du niveau moyen de l'oiseau ou du manunifére », la

[épouse serait naturellement: c'est que ni un Shakespeare, ni un

îewton ne s'élèvent au-dessus du niveau de l'humanité. En

fomme donc, je ne puis voir (|u'il y ait de distinction valide à

flciblir entre la psychologie de Ihonnne et celle de la béte en ce

[ui concerne le perfectionnement de génération en génération,

la vérité, je considérerais comme presque plus philosophique,

n'importe quel adversaire de la tlnîorio évointioniste qui aurait

îonnaissance des faits i-elatifs à la question, d'adopter la position

apposée et de déclarer que, pour le bien de cette théorie, il

\y a pan une distinction su/'/lsantP entre la psychologie de

fhomme et celle de la béte; car, si nous nous rappelons les

unenses progrès que, d'après la théorie de l'évolution, l'intel-

fgence de Ihomme paléolithique a dû réaliser sur celles des

Inges supérieurs, et quand nous considérons que toutes les races

jumaines existantes jouissent de l'immense avantage de la pos-

îssion de (juelque forme de langage, grAce à laquelle ils trans-

lettenl à leiu* progéniture les résultats de leur expéiionee indi-

[iduelle; quand nous considérons ces faits, dis-je, la véritable

ifficnlté me semhie être d'expliquer pourquoi, avec un tel point

|e di'parl et de tels avantages, l'espèce humaine, lors de sa

Première apparition dans les temps géologiques, aussi bien que

|ous son aspect présent dans la grande majorité de ses races»

lessemble tant aux espèces animales parla stagnation prolongée

]e sa vie intellectuelle.

J'en viens maintenant à l'élude des vues de M. Wallace et de

[. Mivart sur la dliférence entre les qualités mentales de

lomme et celles de la brute. L'un et l'autre écrivains sont

'habiles naturalistes et tous deux acceptent la théorie de l'évo-

ition en ce qui concerne le monde animal ; ils s'accordent

mcore pour déclarer que les principes évolutionistes ne peu-

vent être considérés comme s'appliquant à l'homme. Mais, chose

îurieuse en ce qui concerne la psychologie, ils font reposer leurs

irgumentsen faveur delà conclusion commune sur des prémisses

îxactement opposées. Tandis que M. Mivart prétend que l'intel-
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ligerice humaine ne peut être de même sorte que l'intelligenco

animale, parce que l'esprit du sauvage le plus inférieur esl

incomparablement supérieur à celui du singe le plus élevé,

M. Wallace arrive à la même conclusion par un raisonnement

tout différent, d'après lequellintelligence des sauvages diffère si

peu de celle des singes supérieurs que le fait du volume céré-

bral proportionnellement plus élevé des premiers doit être con-

sidéré comme correspondant aux besoins futurs d'une vie civi-

lisée. « Un cerveau légèrement plus volumineux que celui du

gorille aurait, dit-il, d'après les faits ù nous connus, amplemeni

suffi au développement mental restreint d'un sauvage. Il nous

faut conclure en conséquence que le cerveau plus volumineux

qu'il possède n'aurait jamais pu se développer exclusivement

en vertu de l'une quelconque des lois de l'évolution (1). »

J'ai présenté ces deux opinions l'une à côté de l'autre parce

<iue je regarde comme une circonstance intéressante, sinon sug-

(1) Naturaf Sélection, page 343. Ou verra plus tard conurie rî'sultat géuéral de

nos recherclies daus la psychologie du sauviige, ipu;, de ces deux opinions opposées,

c'est celle de M. Mivart qui reçoit des faits l'appui le plus considérable. Il me seni

permis toutefois d'invocpier ici une ou deux considcratious d'une nature plus parti-

culière (pii se rapportent à ce i)oinl. Voici d'abord comment le professeur Huxin

résume la (piestiou au ..ujet de la structure céréhralc : « La différence dans le

poids du cerveau outre riiomme le plus élevj et le plus dégradé est beaucoup plus

grande relativement et absolument (pie la diiïérence existant entre Tliomme le plus
i

dégradé et le singe le plus élevé. Pour ce dernier, comme on l'a vu, le cliifVre est de

12 onces, par exemple, de matière cérébrale en cbiflres absolus, ou de 32 : 20 en

chitfres relatifs; niiiis comme le cerveau humain le plus pesant avait de 65 à 66 onces,
j

la différence, dans le premier cas, est re|»réseutée par plus de 33 onces en chiffres
i

absolus, ou par 6.')
: 32, valeur relative. Au point de vue systématique, les dit-

,

férences cérébrales de l'homme et du singe ne sont que génériques, la diffé-

rence familiale reposant ])rincipalement sur sn dentition, son bassin et sesmeni-j

bres inférieurs. » {Man's Place in Nature, p. 103.)

En second lieu, au si^jetde la fonction cérébrale, M. Chauiicey Wright dit avec

raison : « L'analyse psychologique de la faculté du liingage montre que l'excel-

lence même la plus légère, dans celle-ci, pouvait exiger plus de vigueur cérébrali'

que l'excellence la plus prononcée en toute autre direction. » {North American
heoieio, octobre 1870, p. 293.) Après avoir fait ces citations, M. Darwin dit .m

sujet du sauvage : « Il a inventé et sait utiliser différentes armes, des engins, des

pièges, qu'il emploie pour se défendre, |»our tuer ou attraper sa proie et, d'um

façon générale, se procurer sa nourriture. Il a construit des radeaux ou des bate.uiT

pour pécher, ou pour se rendre dans les Iles fertiles voisines. Il a découvert l'nrt ili'

faire du feu... Ces dilférentes inventions gnlco auxquelles l'homme même à l'élii

le plus rudimentaire a acquis une telle prééminence résultent directement du dévc- i

loppement de ses far.ultés d'observation, de m'unoire, de curiosité, d'imagination,

de raison. Je ne puis donc comprendre comment M. Wallace soutient que << la

a sélection naturelle n'aurait pu douer le sauvage que d'un cerveau légèrement

M supérieur à celui du singe ». {Descendance de l'Homme.)
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gestive, le fait que les deux dissidents principaux en Angleterre

de l't'^cole générale des évolutionistes, tout en maintenant l'un

et l'autre la doctrine (lueriiomme doit être séparé du restant du

règne animal pour des raisons psychologiques, aboutissent néan-

moins à leur commune doctrine pour des raisons directement

opposées. L'émiuent naturaliste français, M. de Quatrefages, est

également d avis que Tliomme doit être séparé des animaux en

tant qu'être qui, pour des raisons psychologiques, doit être con-

sidéré comme ayant eu quelque mode d'origine dilïérent ; mais il

diffère des deux évolutionistes anglais en ce que sa distinction

a quelque chose de plus précis. Tandis que Mivart et Wallace

raisonnent sur l'esprit de l'homme considéré ('ans son ensemble,

Quatrefages ne se base expressément que sur les phénomènes de

conscience et de religion ; en d'autres termes, il admet, il déclare

môme qu'aucune distinction valide ne saurait être établie entre

l'homme et la brute au sujet de la raison ou de l'intelligence. Par

exemple, pour ne citer qu'un passage de ses écrits, il dit: « L'on

m'accus(;ra, au nom de la philosophie et de la psychologie, de

confondre certains attributs intellectuels de la raison humaine

avec les facultés exclusivement sensitives des animaux. Je m'ef-

forcerai tout à l'heure de répondre î'i cette critique en me plaçant

au point de vue que ne devrait jamais abandonner le naturaliste,

celui de l'expérience et de l'observation. Je me bornerai à dire ici

([u'à mon sens, l'animal est intelligent, et, bien que ce soit un être

(intellectuellement) rudimentaire, son intelligence est néanmoins

de même nature que celle de l'homme. » Plus loin, il dit : « Les

psychologues aliribuent la religion et la moralité à la raison, et

font de cette dernière un attribut de l'homme (qu'ils refusent aux

animaux). Mais avec la raison ils réunisse«:t les phénomènes les

plus élevés de l'intelligence. A mon avis, en agissant ainsi, ils con-

iondent des faits entièrement différents et leur donnent une com-

nmne origine. De la sorte, ne pouvant reconnaître de la moralité

ou de la religion aux animaux, qui en réalité ne possèdent pas ces

deux facultés, ils sont obligés de leur refuser aussi l'intelligence,

bien que, selon moi, ces mêmes animaux donnent à chaque

moment la preuve décisive qu'ils possèdent cette faculté (1). »

(1) L'Espèce humaine.

RuMANEs. Évol. ment.
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Au sujet de ces opinions, je n'ai que deux remarques à faire.

Tout d'abord, elles diffèrent entièrement de colles de M. Wallace

et de M. Mivart, et nous voyons maintenant que les trois princi-

pales autorités qui persistent à maintenir une distinction de

nature entre l'homme et la bote d'après la psychologie, loin de

s'accorder, sont en réalit-i en opposition complète, puisque leur

commune conclusion repose sur des prémisses qui s'excluent

mutuellement. En second lieu, môme si nous acceptions entiè-

rement l'opinion de l'anthropologisie français ou si nous admet-

tions qu'une distinction de nature ne doit ôtre faite qu'au

niveau de la religion et de la moralité, il nous faudrait cepen-

dant encore admettre — et c'est ici un point qu'il ne semble pas

lui-mômo avoir remarqué — que la supériorité de l'intelligence

humaine est une condition nécessaire de ces deux attributs de

l'esprit humain ; en d'autres termes que de Quatrefages ait raison

ou non, en admettant que la religion etla moralité indiquentune

différence de nature dans la seule espèce animalequi les présente,

il est du moins certain que ni l'une ni l'autre de ces facultés

n'eût pu se présenter dans cette espèce si celle-ci n'avait été

également douée d'un ordre d'intelligence considérablement

supérieur. En effet, les formes les plus élémentaires elles-mêmes

de la religion et de la moralité reposent sur des idées d'une nature

beaucoup plus abstraite ou intellectuelle que celles que l'on peut

rencontrer chez n'importe quel animal. Il est donc évident que la

première distinction qui mérite d'être considérée est la diffé-

rence intellectuelle. Si l'analyse nous montre que l'école repré-

sentée par de Quatrefages a raison de considérer cette différence

comme étant une différence de degré, et qu'en conséquence

l'école représentée par Mivart se trompe en la considérant

comme une différence de nature, nous aurons alors à considérer

au môme point de vue ces facultés spéciales de moralité et

de religion ; telle est donc la méthode que je compte suivre.

La totalité du présent volume sera consacrée à l'étude de

l'origine des facultés humaines, aii sens étendu de l'expres-

sion, et conformément ù l'opinion que les facultés humaines

distinctives commencent avec l'idéation humaine caractéris-

tique. Quand nous aurons discuté à fond ce sujet, nous

aurons préparé le terrain pour l'étude, dans des volumes ulté-
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rieurs, des facultés plus spéciales de la moralité et de la reli-

gion (1).

(1) Différentes autres distinctions d'ordre psychologique plus spéciales encore ont

été invoquées par différents écrivains comme se présentant entre Thomme et les

animaux inférieurs; le premier seul sacliant faire du feu, faire usage de monnaie,

se vêtir, se servir d'outils, etc. Mais toutes ces différences ne sont que des cas parti-

culiers ou des exemples détaillés de l'ordre d'idéation plus intelligent qui appartient

à l'homme ; il est donc inutile de s'attarder à la discuter, il me sera permis de faire

remaniuer que dans le présent ouvrage je n'ai point à m'occuper de l'objection

populaire faite au darwinisme et qui repose sur l'altsencc des traits d'union, sur

l'absence de restes fossiles intermédiaires à ceux de l'homme et à ceux des singes

anthropoïdes. Ce sujet appartient à la paléontologie, et n'a point à être considéré

ici. 11 me sera néanmoins permis de faire remarquer brièvement que cette préten-

due difliculté n'a jioint grande importance, bien qu'à tous il semble pres(|ue aller

de soi (puî s'il a jamais existé une longue série do générations de structure inter-

médiaire à celle de l'homme et des singes supérieurs, quelques-uns au moins de

leurs ossements auraient drt être découverts. Le géologue ne sait que trop combien
il faut peu se reposer sur un témoignage aussi purement négatif, du moment où il

s'agit des annales géologiques. A l'heure présente, on peutciterdesexemplesinnom-

brables de la découverte récente de traits d'union entre des groupes animaux qui

sontzoologiquement beaucoup plus éloii-' lés les uns des autres que ne l'est l'homme
du «inge ; à la vérité, cette objection populaire parait si faible aux géologues qu'ils

p ,.i regardent même pas comme une objection; d'autre part, Tétroite ressemblance

auatomi(|uequi existe entre l'homme et les singes supérieurs — la coïncidence exis-

tant entre chaque os, chaque muscle, chaque nerf, chaque vaisseau de ces deux
organismes si profondément complexes — plaide tellement eu faveur d'une ascen-

dance continue et ininterrompue que, ainsi qu'on l'a di'gà dit, nul de ceux qui ont

quelque titre à parler sur la matière ne s'est hasardé à contester cette continuité

au moins en ce cpii touche la structure corporelle. Les quelques naturalistes qui
refusent encore leur assentiment à la théorie de l'évolution à l'égard de l'homme
s'appuient tous expressément sur les raisons psychologiques que le présent ouvrage
a pour but d'étudier.



CHAPITRE II

LES IDÉES (1)

J'en viens maintenant à l'étude de la seule distinction qui, à

mon sens, puisse ôtre avec raison établie entre la psychologie do

l'homme et celle de la bote : c'est ici la grande différence qui

fournit une explication psychologique complète des nombreu-

ses et immenses ressemblances qui existent incontestablement

entre l'esprit du singe le plus élevé et celui du sauvage le plus

dégradé ; c'est d'ailleurs la différence qui est maintenant uni-

versellement admise par les psychologues de toute école, depuis

le catholique romain jusqu'à l'agnostique dans le domaine reli-

gieux, dei. :;s l'idéaliste jusqu'au matérialiste dans le domaine

philosophique.

De nombreux auteurs, depuis Aristote, l'ont énoncée avec

clarté, mais je ne saurais mieux l'exposer que dans les termes do

Locke : « On peut douter que les animaux combinent et élargis-

sent leurs idées de cettefaronà un degré quelconque; mais il est

un point sur lequel on peut être assuré, ce me semble, c'est que

la faculté d'abstraire n'est pas du tout en eux, et que la posses-

sion d'idées générales est ce qui établit une différence parfaite

entre l'homme et la brute, et c'est un degré d'excellence que les

facultés de la brute n'atteignent aucunement. Car il est évident

que nous n'observons aucune trace, chez elle, de l'emploi de signes

généraux pour des idées universelles ; ce qui nous fait penser

(1) Dians mon précédent ouvrage, j'ai consacré un chapitre à l'imagination, dan»

lequel j'ai traité de la psychologie de l'îdéationen ce qui concerne les animaux. Il

nous faut maintenant considérer celle-ci cliez l'homme, et, pour ce faire, il est néces-

saire de revenir quelque peu à l'idéatlon cliez les animaux.

Je ferai mon possible, toutefois, pour éviter les redites, et, dans les trois chapitres

qui suivent, je supposerai que le lecteur est di'tjà familier avec mon précédent

ouvrage. A dire vrai, l'argumentation qui occupe les trois chapitres suivants ne

peut être pleinement appréciée si l'on n'a précédemment parcouru les chapitres IX

et X de l'Évolution Mentale chez les Animaux.
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avec raison qu'elle ne possède point la faculté d'abstraire ou

de faire des idées générales puisqu'elle ne se sert ni de mots, ni

de signes généraux. Le fait que les animaux n'emploient ni ne

connaissent de faits généraux ne saurait être attribué à un

manque d'organes appropriés à l'émission de sons articulés.

Beaucoup d'entre eux en effet, nous le voyons, peuvent articuler

des sons', et prononcer des mots d'une façon suffisamment dis-

tincte, mais jamais avec un but de ce genre; et d'autre part des

hommes qui par quelque défaut organique sont pr'ivés delà

parole, réussissent cependant à exprimer leurs idées générales

par des signes qu'ils emploient à la place de mots. Cette faculté

manque absolument chez les animaux. Je crois donc que nous

pouvons admettre que c'est en ceci que les bétes se distinguent

de l'homme ; c'est là la différence véritable qui les sépare entière-

ment, et qui finit par creuser entre eux un abîme, car si les ani-

maux ont des idées, et ne sont pas de simples machines comme
le voudraient quelques-uns, nous ne pouvons leur refuser

quelque raison. Il me semble évident que dans certains cas,

quelques-uns d'entre eux raisonnent, de même qu'ils ont le sen-

timent ; mais ils ne raisonnent que sur des idées particulières

telles qu'ils les ont reçues de leurs sens. Les plus élevés d'entre

eux sont attachés dans ces étroites limites, et n'ont pas, je crois,

la faculté de les élargir par n'importe quelle sorte d'abstrac-

tion (1). » Nous venons d'énoncer ici, avec toute la lucidité de

sens comraim de ce grand écrivain, ce que nous pouvons appeler

la distinction initiale ou fondamentale que nous poursuivons
;

c'est cette « différence propre» qui, d'abord étroite comme l'es-

pace compris entre deux lignes de rails au point où elles diver-

(1) Human Undevslanding, livre II, rhap. ii, 10 et H. — A ce passage, Berkeley

a olyecté (pi'il est impossible de former une iTJée abstraite do qualité indépendam-
ment de toute idée concrète d'un objet

;
par exemple, l'idée du mouvement indépen-

damment de celle d'un corps en mouvement. {\oir Principies ofHuman Knowledge,
introd., vu, xix.) C'est ici un point que je ne saurais traiter à fond sans entrer dans
la pbilosophie de la grande discussion sur le iNominalisme, le Réalisme et le Con-
ceptualisme, ce qui m'entraînerait en dehors des limites strictement psychologiques
dans lescpielles je désire nw tenir. 11 me sufllra donc d'indi(|uer que la critique de
Berkeley consiste ici simplement à montrer que Locke n'a pas poursuivi sufllsam-
ment loin sa philosophie du nominalisme. Par contre, Locke a vu et a dit (pi'uue
idée générale ou abstriiite renferme une perception de similitude entre individus
d'une sorte, sans qu'il soit tenu compte dos dill'érences. Maia il ne sut aller plu»
loin, et montrer qu'une pareille idée n'est pas une idée dans le sens d'image meu-
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gent, finit par s'élargir de façon à se terminer pour ainsi dire aux

pôles opposés de l'esprit. En effet, en faisant des progrès conti-

nus selon la môme ligne de développement, l'esprit humain

devient capable de réfléchir à des abstractions de sa propre

fabrication qui sont de plus en plus éloignées de la perception

sensitive des objets concrets ; il peut unir ces abstractions en

une variété infinie de combinaisons idéales; celles-ci à leur tour

peuvent s'élaborer en des constructions idéales d'un caractère

de plus en plus complexe, et ainsi de suite jusqu'à ce que nous

arrivions à ces facultés pleinement développées de la pensée

introspective que chacun d'entre nous connaît directement.

Nous en venons maintenant, à la fois, à une matière à analyse

raffinée, et à une série de questions qui sont d'une importance

fondamentale pour tout l'ouvrage présent. Je veux parler de la

nature de l'abstraction, et de la classification des idées. Bien des

ambiguïtés s'attachent encore à ces importants sujets, et il est

impossible d'en parler en employant des termes sur la significa-

tion desquels tous les psychologues soient d'accord. Je vais

donc définir avec soin le sens que j'attache à ces termes, et qui

est celui qu'ils devraient avoir. Je terminerai en adoptant une

classification qui est neuve à certains égards, et donnerai mes

raisons tout au long à l'appui de celle-ci.

Les psychologues sontd'iccord pour reconnaître que ce qu'ils

nomment idées particulières ou idées d'objets particuliers, est

de la nature des images mintales ou souvenirs de ces objets,

comme par evemple le soii de la voix d'un ami fait surgir dans

mon esprit l'idée de cet ami en particulier. Ils s'accordent encore

sur ce que les idées dites par eux générales naissent d'un assem-

blage d'idées particulières comme lorsque après une observation

laie, mais est simplement un symbole intellectuel d'un fait absolument impossible,

savoir de la (|ualité séparée de l'objet. Le symbolisme intellectuel de cette nature

s'exécute principalement par l'intermédiaire des signes conventionnels, verbaux ou

autres, comme nous lo verrons plus loin, et c'est grâce à une comprébensiou plus

claire do ce processus que le Réalisme succomba peu à p eu devant le Nominalisme.

En somme la seule difï'érence entre Locke et Berlieley consiste ici en ce que le nomina-
lisme du premier n'était point aussi complet que celui du second. Je puis faire

remarquer que si, dans la discussion qui va suivre, je puis sembler ne point mettre

en avant distinctement la doctrine du Nominalisme, je n'agis ainsi que pour éviter à

mou investigation une collision inutile avec le Conceptualisme. Je suis moi-même
un Nominaliste et m'accorde avec Mill sur ce point qu'en disant que nous pensons

avec des concepts, cela revient à dire que aous pensons avec des noms de classe.
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répétée de nombreux hommes individuels, je forme l'idée

d'homme ou d'un être abstrait qui renferme les ressemblances

existant entre ces hommes individuels sans tenir compte de

leurs différences particulières. Ainsi les idées particulières

répondent aux percepts, tandis que les idées générales répon-

dent aux concepts : une perception individuelle (ou sa répéti-

tion) donne naissance à son équivalent mnémonique comme
idée particulière, tandis qu'un groupe de perceptions similaires

quoique non identiques donne naissance à son équivalent mné-

monique comme conception, ce qui n'est donc qu'un autre nom
pour une idée générale ainsi engendrée par un assemblage d'idées

particulières. De même que la méthode de M. Galton, consistant

à superposer sur une même plaque sensible un certain nombre

d'images individuelles, donne naissance à une photographie

mixte où chacun des constituants individuels est partiellement

et proportionnellement représenté ; de même sur la plaque sen-

sible delà mémoire, de nombreuses images de perceptions anté-

rieures se fondent ensemble en une seule conception qui consti-

tue alors une image composite, ou représentation générique de

ses éléments constituants; en outre, dans le cas delà plaque sen-

sible, il n'y a que les images particulières présentant de plus ou

moins nombreux points de ressemblance qui puissent être ainsi

fusionnées en une photographie distincte, et de même dans le

cas de l'esprit, seules, ces idées particulières qui sont de même
famille peuvent contribuer à constituer une conception nette (1).

Voilà pour les idées particulières et générales. Quant au terme

ubstrait, il a été employé par différents psychologues en diffé-

rentes significations. Pour ma part, je l'emploierai dans le sens

où l'emploie Locke dans le passage cité plus haut, et qui est

celui où l'emploient la plupart des écrivains modernes qui trai-

tent de ces matières. Nous conformant donc à leur manière de

comprendre ce mot, nous prendrons le terme « idée abstraite »

comme pratiquement synonyme d' « idée générale ». Le proces-

sus de l'abstraction consiste en effet ii analyser mentalement
l'ensemble présenté par n'importe quel objet de perception, et à

(1) Cette comparaison a été précédemment employée par M. Galton lui-mùme, et

aussi par M. Huxley dans son ouvrage sur Hume.
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extraire idéalement les traits ou qualités sur lesquels l'attention

se porte à ce moment. Le plus individuel lui-même des objets

ne saurait manquer de présenter un assemblage de qualités, et

s'il est vrai qu'un tel objet ne saurait être réellement divisé en

ces qualités constituantes, il est certain d'autre part qu'il est

possible de le diviser ainsi idéalement. Lhomme individuL'l que

je connais sous le nom de John Smith ne saurait élre décomposé

en telles quantités de chaleur, de muscles, d'os, de sang, de cou-

leur etc., sans cesser entièrement d'être homme, mais cecin'em-

pôche pas que je puis en esprit faire abstraction de sa chaleur (en

y pensant en tant que cadavre), de sa chair, de ses os, de son

sang (en y pensant «^n tant que sujet disséqué) de la couleur

blanche de sa peau, de la coloration noire de ses yeux, etc. Il est

évident qu'en dernière analyse notre faculté de former des idées

générales, ou concepts, dépend de cette faculté d'abstraction,

c'est-à-dire de l'aptitude à séparer idéalement une ou plusieurs

<les qualités présentées par les percepts, c'est-à-dire par les

objets des idées particulières. Mon idée générale de chaleur n'a

été rendue possible que parce que j'ai idéalement abstrait la

qualité chaleur de différents corps échauffés dans lesquels elle a

coexisté avec d'innombrables associations différentes d'autres

qualités. Mais ceci n'empêche point que partout où je rencontre

cette qualité particulière, je la reconnais comme étant la même,

et j'arrive ainsi à une idée générale ou abstraite de chaleur, en

dehors de toute autre qualité avec laquelle, dans les cas particu-

liers, elle se peut trouver associée (1). Cette faculté d'idéation

abstraite fournit la conditio sine quâ non de tous les degrés du

développement, car c'est par elle seule que nous pouvons com-

(1) Ainsi Ici seule distinction valide qui puisse être établie entre l'abstraction et la

généralisation est celle qui a été faite par Hamilton, et que voici : « L'abstraction

consiste en la concentration de l'attention sur un objet particulier ou sur une qua-

lité particulière d'un objet sans qu'el'e se porte sur quoi que ce soit d.'autre. La
notion de la figure du pupitre devant moi est une idée abstraite, une idée qui fait

partie de la notion totale de ce corps et sur laquelle j'ai coiïcentré n^on attention

pour la considérer exclusivement. Cette idée est abstraite mais elle est en môme
temps individuelle, elle représente la forme de ce pupitre particulier et non celle

d'un autre corps quelconque. » La généralisation, d'autre part, consiste en une

combinaison idéale d'abstractions, « quand, comparant différents objets, nous mettons

le doigt sur leur ressemblance, quand nous concentrons notre attention sur ces

points de similitude... la notion générale nous fait donc connaître une qualité,

propriété, puissance, notion, relation, bref, tout point de vue auquel nous recon-



lE

lels l'attention

ne des objets

de qualités, et

uent divisé en

part qu'il est

ndividuL'l que

l'e décomposé

! sang, de cou-

lais cecîn'em-

sa cliaîeur (en

es os, de son

[le la couleur

3UX, etc. Il est

mer des idées

d'abstraction,

ou plusieurs

-dire par les

e chaleur n'a

it abstrait la

esquels elle a

es d'autres

e rencontre

antla même,
chaleur, en

cas particu-

é d'idéation

es degrés du

uvons com-

LES IDÉES 2Sa»

parer l'idée avec l'idée, et ainsi atteindre d'une manière progres-

ivc les niveaux de plus en plus élevés, aussi bien que lespro-

luilsde plus en plus complexes de l'idéation. De l'histoire de ce

(éveloppefTient, nous avons à parler davantage plus loin; en

|ilendai?t. je désire seulement signaler deux faits qui s'y rappor-

int. Le: premier est qu'à travers cette histoire, le développe-

jent est un développement : la faculté d'abstraction est partout

le môme espèce ; et le second fait, c'est que ce développement

Ist partout dépendant do la faculté du langage. Nous insisterons

jeaucoup sur l'un et l'autre de ces points dans les chapitres sui-

mts, mais il était nécessaire d'énoncer ces faits dés maintenant

faits que les psychologues de toutes les écoles acceptent à

résent — pour rendre intelligible la nouvelle division que je

lais faire dans ma classification des idées. Cette division est

îlîe que j'établis entre la faculté de l'abstraction non dépen-

inte du langage et celle qui en est dépendante. Je viens de

Ire que la faculté d'abstraction (^?,i partout \r même en espèce,

lais comme j'ai immédiatement affirmé que le développement

l'abstraction est dépendant du langage, j'ai laissé ouverte la

lestion de savoir si, oui ou non, il peut exister une abstraction

idimentaire sans langage. C'est cette question, par conséquent,

le nous devons maintenant aborder. D'un côté,on peut dire qu'en

^servant le qualificatif a6s7r«zV aux idées qui ne peuvent être

>rmées qu'à l'aide du langage, noi«.c tirons une ligne arbitraire

[ée sur un degré dans l'échelle continue d'une faculté qui est

[artout la nn^me en espèce. Car, disent quelques psychologues,

est évident que dans notre propre cas, la plupart de nos plus

mples abstractions ou idées générales ne dépendent pas, pour

hstraction et Ja
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soit djautre. La
e idée qui fait

trou attention

e est en mùme
ler et non celle
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, nous mettons

entiou sur ces
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Jissons une pluralité d'objets comme une unité. » Ainsi il peut y avoir abstraction

Jns généralisation, mais comme dans ce cas, l'abstraction ne porte que sur des
Pées particulières, cette phase en est méconnue par la plupart des écrivains qui
Înploient en conséquence «6s<>'ar/toH ei généralisation commK termes convertibles,

ill dit : « Par abstrait, j'entendrai toujours en logique pro|)re l'opposé de con~
ret ; par un nom abstrait, le nom d'un attribut

;
par le nom concret, le non»

fun objet. » [Loffic, I, paragraphe 4.) Toutefois cette restriction est arbitraire :

[Concentrer l'attention sur un objet particulier» est la même sorte d'acte mental
le de concentrer son attention sur n'importe quelle «( qualité particulière d'un
bjet ». En agissant ainsi, Mill suit les classiques, et s'élève expressément contre la

bodilication introduite pour la première fois (en apparence; par Locke, et depuis
!énéralement adoptée

; mais peu importe dans lequel des deux sens qui viennent
l'être expliqués un écrivain emploie le mot « abstrait », à la condition qu'il y persiste.
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leur existence, des mots. Ou encore si ceci est contesté, ces psy-

chologues peuvent montrer les enfants et même les animaux

inférieurs comme preuves de leur assertion. Car un enfaiil

manifeste, indubitablement, la possession d'idées générales ant»'*-

rieures à la possession d'un langage articulé quelconque, et après

qu'il commence à se servir d'un tel langage, il le fait en élargis-

sant spontanément la signification attachée aux mots originels.

A l'appui de ces deux énoncés, d'innombrables observations

peuvent être citées et jen citerai plus loin, mais ici il me

suffira de donner une seule preuve à l'appui de chacun d'eux. A

l'égard de l'enfant, M. Preyer nous dit qu'à l'âge de huit mois ;i).

c'est-à-dire longtemps avant qu'il ne fût capable de parler, son

enfant pouvait classer toutes les bouteilles comme ressemblant

au biberon (2) ou rentrant dans la catégorie de celui-ci.

Au sujet du second fait, M. Taine rapporte qu'une petite fille

âgée de dix-huit mois, s'amusant avec sa mère en se cachant

derrière un rideau, disait : « Coucou ». De plus, quand sa noui-

riture était trop chaude, quand elle allait trop près du feu ou

d'une bougie, ou quand le soleil brillait, on lui disait : « Ça

brûle. » Un jour, en voyant le soleil disparaître derrière une

montagne, elle s'écria • « A brûle coucou », montrant par là à la

fois la fi.'mation et l'assemblage d'idées générales « non seule-

ment exprimées par des mots que nous n'employons pas (et, en

conséquence, pas par d'autres mots que ceux qu'elle avait pré-

cédemment employés), mais correspondant aussi à des idées et,

Ipar conséquent y à des classes d'objets et de caractères généraux

qui, dans nos cas, ont disparu. La soupe chaude, le feu dans le

foyer, la flamme de la bougie, la chaleur du jour dans le jardin,

et finalement le soleil, forment une de ces classes. Le visage de

la nourrice ou de la mère disparaissant derrière une colline

forme l'autre classe (3). »

Pour en venir aux animaux, et pour commencer par les

(1) L'âge mentionné correspond étroitement avec celui donné par M. Ferez qui dit:
j

qu' « à sept mois, il (l'enfant) compare mieux qu'à trois, et il parait à cet âge avoir

des perceptions visuelles associées avec des idées d'espèce : par exemple, il relie I

les difTérentes saveurs d'un morceau de pain, d'un gâteau, d'un fruit avec leurs]

différentes formes et couleurs » {Trois Premières Années de l'Enfance).

(2) L'Ame de l'Enfant, trad. H. de Varigny.
'

(3) Taine , Intelligence, p. 18.
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s mots oriffineh

mencer par les

[eniples les plus simples, les animaux les plus élevés ont tous

îs idées générales de ce qui est bon à manqer et de ce qui ne

i^i pas, tout à fait distinctes des objets particuliers caractérisés

ir lune ou l'autre de ces qualités. Si nous donnons en effet à

^lelque animal supérieur un morceau de nourriture d'une

jpèce qu'il na point rencontrée encore, l'animal ne le happe ni

le rejette immédiatement: il soumet le morceau à un examen

tientif avant de le livrer à sa bouche. Ceci prouve, mieux que

Mit autre fait, qu'un tel animal a une idée générale ou abstraite

doux, de l'amer, du chaud, ou, on somme, de ce qui est bon à

langer et de ce qui ne l'est pas, le but de l'examen étant évi-

Mnment de constater laquelle de ces deux idées générales d'es-

jéce s'applique à l'objet particulier examiné.

Quand nous choisissons nous mômes quelques mets qui, nous

supposons, se trouvera être bon à manger, nous n'avons pas

îsoin d'appeler à notre aide l'une quelconque de ces classes

[us élevées d'idées abstraites que nous devons à notre faculté

(éloculion. C'en est assez pour déterminer notre décision si

ipparence particulière, l'odeur, ou bien la saveur de l'aliment

ms fait sentir qu'il est conforme à notre idée générale de ce

ui peut se manger. C'est pourquoi, quand nous voyons des

limaux se tirer d'alternatives pareilles par une méthode iden-

k'que, nous ne pouvons raisonnablement douter de la similitude

les processus psychologiques, car, comme nous savons que ces

processus chez nous mômes n'impliquent pas l'exercice des

icultés supérieures de notre esprit, il paraît évident que des

processus dont les manifestations semblent aussi indentiques

>it réellement ce qu'ils paraissent être, sont réellement iden-

Iques. Autre fait. Si je voi3 un renard rôdant dans une cour

le ferme, j'en conclus qu'il a été conduit parla faim à aller dans

lendroit où il a une idée générale qu'il se trouve beaucoup

le choses bonnes à manger, de môme que dans la môme situa-

tion, je me suis entraîné à franchir la porte d'un restaurant.

Pareillement si je dis à mon chien le mot « Chat », j'éveill(5

|rlans son esprit l'idée non d'un chat en particulier — car il voit

tant de chats — mais du chat en général. Ou quand ce même
îhien, accidentellement, traverse la piste d'un autre chien,

Todeur du chien étranger lui fait lever la queue, et hérisser le
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poil de son dos, en prévision d'un combat. Pourtant l'odeur d'un

chien inconnu doit éveiller dans son esprit, non l'idée d'un chien

en particulier, mais une idée de l'animal chien en général.

Jusqu'ici, on se le rappellera, j'ai donné les preuves en faveur

de l'idée que les uns et les autres, enfants et animaux, sont

capables de former des idées générales d'un ordre simple, et pjir

conséquent, qu'à la formation de telles idées l'usage du langage

n'est pas nécessaire. Je veux considérer ensuite ce qui doit étro

dit de l'autre coté de la question, car, comme je l'ai précé-

demment remarqué, plusieurs — je puis dire la plus grande

partie — des psychologues rejettent cette catégorie de preuves

in toto, comme n'ayant point de rapports avec le débat. C'est

pourquoi en premier lieu, je considérerai leurs objections ii

cette sorte d'évidence, et je résumerai ensuite la question tout

entière pour suggérer enfin nne classification des idées qui,

dans mon opinion, doit être acceptée comme constituant un

terrain commun de conciliation par lune et l'autre parties.

Je commencerai par une citation de Locke : « Dans quelle

mesure les animaux possèdent- ils cette faculté (celle de

comparer les idées) ? Cela n'est pas facile à déterminer. J'imagine

qu'ils ne Font pas i\ un grand degré, car bien qu'ils aient

probablement plusieurs idées assez distinctes, cependant il \w
semble que c'est la prérogative de l'intelligence humaine, quand

elle a suffisamment distingué quelques idées, pour les percevoir

comme parfaitement différentes, comme constituant deux idées,

de chercher et de considérer dans quelles circonstances ces

idées sont susceptibles d'être comparées.

« C'est pourquoi je pense que les botes ne vont pas plus loin

dans leur comparaison que de comparer quelques circonstances

sensibles rattachées aux objets eux-mômes. L'autre puissance do

comparaison, qui peut être observée chez l'homme, et qui se

rattache aux idées générales, et est utile seulement aux raison-

nements abstraits, nous pouvons conjecturer que très proba-

blement les bêtes ne l'ont point.

« L'opération qui suit dans l'intelligence au sujet des idées, c'est

la composition par laquelle l'intelligence réunit plusieurs des

idées simples qu'elle a reçues par la sensation et la réflexion, et

en fait des idées complexes. Sous cette dénomination de compo-
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lilionî.v.'t être comprise aussi la facultt'- de développer : la coiii-

Lsition n'y apparaît pas autaiil que dans les idées plus

(omplexes, mais encore est-elle une réunion de plusieurs idées,

[uoiquc de môme espèce. Ainsi, en ajoutant plusieurs unités

[nsemble, nous avons l'idée d'une douzaine, et en réunissant

[idée répétée de plusieurs perciies nous formons celle d'un

[urlonfjf (autre mesure de longueur).

« Dans ce cas aussi, je le suppose, les botes sont loin d'atteindre

[homme, car, quoiqu'elles embrassent et retiennent ensemble

[lusieurs combinaisons d'idées simples, comme par exemple la

)rme, l'odeur, la voix du maître, elles constituent l'idée complexe

|u'un chien a de lui, ou plutôt sont autant de marques distinctes

jar lesquelles il le connaît. Cependant je ne pense pas que les

limaux les combinent d'eux-mêmes et lassent des idées com-

lexes.

« Peut-être môme que là où nous pensons qu'ils ont des idées

nnplexes, il y a seulement une idée simple qui les dirige dans

connaissance de plusieurs choses, qu'ils distingui^nt peut-ôtre

^oins paria vue que nous ne l'imaginons. J'ai été, d'une manière

îgne de foi, informé qu'une chienne nourrirait, jouerait avec, et

imerait, de jeunes renards autant que ses petits et h leur place,

l'on peut seulement la leur faire téter assez longtemps pour

le son lait les pénètre. Les animaux qui ont une nombreuse

)rtée de petits ne paraissent avoir aucune connaissance de

îur nombre, car bien qu'ils soient fort émus si l'on prend un de

^urs petits pendant qu'ils sont à portée de leur vue ou de leur

Uïe, si un ou deux leur sont enlevés en leur absence, ou sans

ruit, il ne semble point que les petits leur manquent, ou qu'ils

ient la notion que le nombre en a été diminué » (1).

D'après ce passage, il est évident que la comparaison, le

groupement » et le « développement » d'idées que Locke a en

le est la comparaison, le groupement et le développement con-

nent ou intentionnel qui appartient seulement au ressort de la

^flexion ou de la pensée. Il ne s'occupe point de ces facultés de

)mparaison, ni du groupement d'idées qu'il reconnaît à l'animal,

moins qu'il puisse ôtre prouvé que l'animal est capable de

1(1) Human Underslanding, livre II, ch. ii, §§ 5-7.
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chercher et de considérer dans quelles circonstances elles sont

capables d'tHre cojnparées. Et alors, il ajoute : « C'est pourquoi]

je pense que les botes ne vont pm plus loin dans leur compa-

raison que de comparer quelques circonstances sensibles atta-

chées aux objets eux-mêmes. L'autre puissance de comparaison
|

qui peut être observée chez rhomine appartenant aux irfmj

générales et étant utile seulement aux raisonnements abstraits.

nous pouvons conjecturer que tn>s probablement les bétes nej

l'ont point. »

Jusqu'ici donc, il semble parfaitement évident que Locke croit

|

que les animaux présentent le pouvoir de « la comparaison et (liij

groupement» des « idées simples» jusqu'au point où cette comp.i

raison et ce groupement commencent {'» être aidés par la penst'ij

réfléchie. C'est pourquoi, quand immédiatement après il en vi(Mil|

à expliquerainsi l'abstraction : « la même couleur étant observéi'

aujourd'hui dans la ', uiie ou la neige, que l'esprit hier recevail|

du lait, l'esprit considère celte apparence seule, et en fait lu;

représentation de tous les objets de cette sorte, et lui ayant |

donné le nom blancheur, par ce son il désigne la même qualilé.i

qu'on l'imagine, ou qu'on la rencontre dans quelque lieu que ce|

soit, et c'est ainsi ([ue les universaux (idées ou mots) se cons-

tituent », quand il explique ainsi l'abstraction, il nous parait abso

lument certain que ce qu'il entend par abstraction est b; ponj

voir de contemphîJ' d'une façon idéale les qualités séparées dt

objets, ou comme il le dit, de « considérer les apparences seules »

C'est pourquoi je conclus sans plus de discussion que, dany.|

la terminologie de Locke, le mot abstraction s'applique seiif

lementà ces développements supérieurs de la faculté qui sont

rendus possibles par la réflexion.

Maintenant, de quoi ce pouvoir de réflexion dépend-il'

Comme nous le verrons plus loin, il dépend du langage, ou de

faculté d'attacher des noms aux idées abstraites et générales.

Autant que je le puis savoir, les psychologues de toutes leij

écoles existantes sarcordent sur ce point, en soutenant qiii|

la faculté de donner des noms aux abstractions est à la fois

condition de la pensée réfléclde, et l'explication de la dillérenctl

entre l'homme et la brute, en matière d'idéation.

Il me semble inutile de s'arrêter sur un point où tout le mondfl
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Bxion cU''pcnil-il!i

^st d'accord, et dont il est beniicoup parlt? dans les chapitres sui-

iants. PourlemonKMit, jo m'efforcerai seulement de découvrir les

lauses de la divergence d'opinions qui existe entre les psycho-

)gues(|ni attribuent, et ceux qui refusent, aux animaux lafacultd

le l'abstraction. Je pense (Hre en position de rendre ce point

)arl'nitement clair.

Comme nous l'avons dt^jà vu, et comme nous le verrons souvent

mcore, ilest admis de tous côtés que les animaux, dans leur

Idéalion, ne sont pas renfermés dansla faculté spéciale d'imaginer

;t de se rappeler les perceptions particulières, mais qu'ils pré-

jentent aussi le pouvoir, connnc Locke l'a défini, (!'« embrasser

jt de retenir ensemble plusieurs combinaisons d'idées sim-

)les (1) ». La seide question alors est de savoirréellement sioui

m non ce pouvoir est le pouvoir de l'abstraction. Dans l'opinion

le quelques psycbo'ogues, il l'est, et pour d'autres, il ne l'est

^as. Mais, de cpioi dépendra la réponse à une telle question ?

jlela dépeiulra, évidemment, de savoir si nous tenons pour essen-

lel qu'une idée générale ou abstraite i)uisse s'incarner dans

in mot. A certain point de vue « embrasser et retenir ensemble

plusieurs combinaisons «l'idées simples », c'est former un con-

cept généi'al de beaucoup d(^ percepts, mais à un autre point

le vue, une combinaison d'idées simples de ce genre ne peut

|tre regardée que connne un concept, quand elle a été conçue par

fe^^l\lcoîu?iic concept, ou quand, pour avoir été incorporée dans

m nom, elle se tient devant l'esprit comme un fruit de l'esprit,

listinct et organisé, devenu ainsi un objet aussi bien qu'cme pro-

luctiondel'Idéation. Car alors seulement l'Idée abstraite i)eut

|tre iN'coniiue comme abstraite, et être utilisable comme créa-

jion délinie de la pensée, capable de servir de mali<'M'e à quelque

|utre construction d'ordre idéationelplus élevé.

On peut citer M. Taine qui soutient cette vue avec une grande

[ucidité. « De nos nombreuses expériences (il s'agit des percep-

tions individuelles d'une exposition d'araucarias), iirestele jour

où toutlemondfl

(1) On |»('iit (rouvcr la prouve de rc fait, m nhond.ince, «lans le rlmpllre sur
^'l-nagiriatioii [Émlntion mentale c/iez le,i Animaujr). Il est démoiitru que l'iinagi-

uaUou dans les auiniauT ne dt'pend pas seulement des associations détcmiinées pur
ies impressions sensitives du dehors, mais atteint le niveau où s'etlectue la con-
luite d'une série de ligures mentales, pev se.
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suivant quatre ou cinq souvenirs plus ou moins distincts qui

s'effacent eux-mêmes, nous laissant une représentation simple,

sans couleur, vague, dans laquelle entrent comme éléments

constituants diverses sensations réviviscentes à un état abso-

1

lument faible, incomplet, avorté. Mais cette représentation nesl

point l'idée générale ou abstraite. Ce n'est que son accom-

pagnement, et, si je puis m'exprimer ainsi, celle dont elle est

extraite. Car la représentation, quoique mal esquissée, est une

esquisse, l'esquisse sensible d'un individu distinct. En fait,

si je puis la prolonger et m'y arrêter, elle renouvelle quelque

sensation visuelle spéciale
;
je vois mentalement quelques con-

tours qui correspondent seulement à un araucaria particulier, et

en conséquence ne peuvent convenir à la classe entière ; main,

tenant, mon idée abstraite correspond à la classe entière, elle

diffère alors de la représentation d'un individu. En outre, mon

idée abstraite est parfaitement claire et déterminée ;maintenaiU

que je la possède, je ne manquerai pas de reconnaître un arau-

caria parmi les plantes que je puis voir, elle diffère donc de la

représentation confuse et Jloltante que j'avais d'un araucaria

particulier. Qu'est-ce donc qu'il y a au-dedans de moi de si clair

et de si déterminé, correspondant au caractère abstrait, corres-

pondant à tous les araucai'ias ot correspondante celui-là seul?

Un nom de classe, le nom Araucaria... Ainsi nous concevons

les caractères abstraits des choses au moyen des noms abstraits

qmsont nos idées abstraites, et la formation de nos idées abs-

traites n'est rien de plus que la formation des noms » (1).

La question, en réalité, est de savoir ce que nous entendons

par ce terme abstraction, ou ses équivalents. Si nous limitons le

terme à la faculté « d'embrasser et de retenirensemble plusieurs

combinaisons d'idées simples », plus la faculté de donner un

nom au composé résultant, il est certain que les animaux

(1) Loc. cil
, pp. :i07-399. JesiKualerai aussi ici un ouvrage iiitéressaut et suqfgestif

d'un autre écrivain frjinçais, M. Binot {la Psychologie du Raisonnement, l8Hi}),Sm

but est (le montrer ([ue tous les progrcs du raisonuemont sont ibndamentaleinoiit

identiques avec ceux de la perception. Pour arriver à cela, il nous donne une

exposition détaillée du fait général (juc les progrès de l'une et l'autre espèce dé-

pendent de ta « fusion » dos états de la conscience. Dans le cas de la perception, les

éléments ainsi fusionnés sont des sensations, tandis que dans le cas du raisonne-

ment ce sont des perceptions, dans l'un et l'autre cas le principe d'association

étant également iinpllquô.
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diffèrent des hommes, en ne présentant pas cette faculté de

l'abstraction, car cela revient à dire que les animaux n'ont pas

la faculté du langage. Mais si le terme n'est pas limité ainsi, s'il

est employé pour signifier le premier processus ci-dessus

nommé, indépendamment du second, alors, sans aucun doute,

les animaux ressemblent aux hommes en présentant la faculté

(le l'abstraction. Conformément à la première définition, il suit

nécessairement que« nous concevons les caractères abstraits des

choses au moi/on des noms abstraits qui sont nos idt'cs abs-

traites », et c'est poiu-quoi « la formation de nos idées abstraites

n'est rien de plus que la formation des noms ». Mais, conformé-

inentau dernier point de vue, si grande que soit l'importance de

fixer un nom à un composé d'idées simples dans le but de don-

ner à ce composé plus de clarté et de stabilité, l'essence de

l'abstraction consiste dans l'acte de composition ou dans le fusion-

nement d'idées particulières en une idée générale de la classe h

laquelle les choses individuelles appartiennent. L'actede donner

à cette idée composée un nom de classe est tout à fait^un acte

distinct, et qui est nécessairement postérieur à l'acte précédent

de composition. Poin'({iioi alors, peut-on demander, nierons-

nous qu'une telle idée composée soit une idée générale, ou

abstraite, simplement parce qu'elle n'est pas suivie de l'acte de

dénornination?

A mon avis, il y a it à dire en faveur de chacun de ces points

de vue que je ne me prononcerai pas.

Ce que j'ai essayé de faire jusqu'ici est de montrer clairement

que la question de savoir s'il y a ou non une différence entre la

brute et l'homme, en ce qui concerne l'abstraction, n'est rien

(le plus qu'une question de terminologie.

La véritable question se posera seulement quand nous en

[serons à la faculté du langage; la question qui est devant nous

(\st simplement une question de classification psychologique, ou

de nomenclature d'idées.

Maintenant, il m'apparaît que cette qtiestion peut être défi-

nitivement réglée, et beaucoup de malentendus inutiles peu-

vent être évités, par un léger rajustement, et une plus étroite

définition de termes.

Pour tous, que l'on accepte ou non de désigner par le mot
Romanes. ÉvoI. ment. 3
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I

abstraction la faculté de réunir des idées simples, sansla faculté

de nommer ces composés, il est certain qu'au point où cette

faculté additionnelle de donner ces noms se présente, la précé-

dente faculté est à tel point perfectionnée que tout système de

nomenclature psychologique doit être fort imparfait s'il est

dépourvu des termes par lesquels on reconnaît la différence. Car

môme si les psychologues de Fécole adverse concédaient que

Tessence de l'abstraction consiste dans la réunion d'idées

simples, et point dans le processus postérieur de la nomination

des composés, cependant l'effet de ce processus ultérieur — ou

faculté additionnelle — est si prodigieux que les degrés supé-

rieurs de l'abstraction qui par elle sont rendus possibles, de-

mandent assurément à être distingués du degré inférieur.

C'est pourquoi, sans préjuger de la question de savoir s'il y a

ici une différence de degré ou de nature, je soumettrai une

classification d'idées qui, ne pouvant soulever d'objections, aura

du moins l'avantage de nous aider beaucoup dans notre étude

de la qi^estion elle-même.

J'emploierai le môiidàe dans le sens que j'ai délini dans mon
précédant ouvrage, c'est-à-dire comme un terme générique qui

signifie indifféremment un produit de l'Imagination, du simple

souvenir d'une impression sensitive au résultat de la plus abs-

traite généralisation (1).

Par id(''P simple^ idf'e /y Hlctdière ou idée concrète^ j'en-

tends le simple souvenir d'une perception sensitive particulière»

Par idée comp'tv'p^ idée complexe^ ou idée mixte
^
j'entends

la combinaison d'idées simples, particulières, ou concrètes, dans

cette sorte d'idée composée qui est possible sans l'aide du

langage.

En dernier lieu, par idée générale^ idée abstraite^ concept

ou notion^ j'entends cette sorte d'idée composée qui n'est

rendue possible que par laidedu langage, ou par le fait de nom-

me. !es abstractions en tant qu'abstractions.

Maintenant, dans celte classiQcation, bien qu'il soit nécessaire

de citer au moins dix termes distincts qui les uns et les autres

sont à présent en usage parmi les psychologues, ou ont été usités

(1) Èvolulion mentale chez les Aiiimaux.
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par les classiques qui ont écrit sur la matière, nous pouvons

observer qu'il n'y a réellement à distinguer que trois classes

séparées. En outre, on remarquera qjie pour la définition, je

limite les premiers trois termes à la dénotation des souvenirs de

perceptions sensitives particulières seules, refusant, en consé-

quence, de les appliquer à ces souvenirs formés par la fusion de

beaucoup de perceptions sensitives qui permettent aux enfants,

aux animaux (aussi bien qu'à nous-mêmes) de former des idées

composées d'espèce ou de classe, sans le secours du langage.

C'est-à-dire que la première division de cette triple classification

ne concerne que ce que l'on nomme les percepts; la dernière ne

s'adresse qu'aux concepts. Il n'existe aucun mot correspondant

à la division médiane, et ce fait en lui-môme montre plus puis-

samment l'état de confusion oîien est la classification des idées.

Les psychologues des deux écoles que nous avons considérées,

cerx qui admettent, et ceux qui nient qu'il y ait une différence

d'espèce entre lidéation des hommes et celle des bétes, sont

également forcés de reconnaître qu'il y a une grande différence

entre ce que j'appelle une idée simple et ce que j'appelle une

idée composée.

En d'autres termes, c'est un fait évident que la seule distinc-

tion entre les idées n'est pas celle ({ui existe entre le souve-

nir d'un percept particulier etla formation d'un concept nommé,

car entre ces deux classes d'idées, il en existe évidemment une

autre, en vertu de laquelle les animaux et les enfants eux-mêmes

sont capables de distinguer les objets individuels comme appar-

tenant à une sorte ou à une espèce. Cependant ce grand et im-

portant domaine de l'Idéalion existant entre les deux autres est,

pour ainsi dire, un domaine innommé. Même les mots id«^e coni-

posre^ idi'e complexe ;t idf'e ?)iLrte sont par moi rapportés à ce

domaine sans la sanction de l'usage antérieur, car, comme il a

été remarqué ci-dessus, l'oxistence de ce domaine a été si com-

plètement ignorée que nous n'avons aucun mot qui puisse lui

être appliqué de la même façon que percepê et concept sont

applicables aux faits psyciiologiques voisins.

La conséquence est que les psychologues d'une école donnent
à cette division intermédiaire de l'Idéation des noms qui sont

applicables seulement au domaine inférieur, pendant que les
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psychologues de l'autre école lui donnent des noms qui devraient

n'être applicables qu'à la division supérieure. Le seul point

sur lequel ils semblent s'accorder, c'est qu'ils ignorent le largo

espace que couvre ce domaine intermédiaire, et en conséquence,

ils ignorent aussi la grande distance qui sépare les limites de

ces domaines.

C'est pourquoi à côté des termes percept et concept, je crée le

moirt'cept. Ce mot semble exactement répondre aux exigences de

la question. Toute perception veut dire littéralement per-ception,

et conception signifiecon-ception, etréception signifie ré-ception.

Un recept estdonc une reconnaissance de choses précédemment

connues.

Il est de l'essence de ce que j'ai défini comme idées compo-

sées (récepts) qu'elles s'élèvent dans l'esprit hors d'une répéti-

tion de percepts pius ou moins similaires. Ayant vu beaucoup

d'Araucarias, l'esprit reçoit de l'entière masse d'individus qu'elle

a perçue une idée composée de l'^-aucaria, ou d'une classe com-

prenant toi*s les individus de cct.d sorte, une idée qui diffère

d'une idée générale ou abstraite seulement en n'étant pas sciem-

ment fixée et représenlée comme une idée au moyen d'un nom
abstrait. C'est pourquoi les idées composées peuvent naître seu-

lement d'une réception de percepts plus ou moins similaires, et

de là vient qu'il convient de les désigner sous le nom de récepts.

De plus, les associations que nous avons avec les mots de

môme origire, reçu, réception, etc., sont toutes d' »rdre passif,

comme les associations que nous avons avec les mots concevoir,

conception etc., sont d'ordre actif. Ici encore donc, l'usage

du mot récept est bien approprié à la classe d'idées en question,

parce qu'en recevant de telles idées l'esprit demeure passif, de

môme qu'en concevant des idées abstraites l'esprit est actif. Pour

former un concept, l'esprit doit intentionnellement grouper ses

percepts (ou le3 souvenirs de ceux-ci) dans le but de les réunir

comme en un faisceau de choses similaires, et de donner à ce

faisceau une étiquette et un nom. Mais pour former un récept,

l'esprit n'a pas besoin d'exécuter pareil acte volontaire. Les simili-

tr' 38 entre les percepts qui constituent seules l'objet de cet ordre

d'idéation sont si marquées, si visibles et si fréquemment renou-

velées dans l'observation, que dans le moment môme de la per-
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(•option ceux-ci se trient eux-mômes, el, pour ainsi dire, tombent

spontanément dans leurs classes appropriâmes, sans effort con-

stîient de la part du percipicnt.

Nous n'avons pas besoin de nommer des pierres pour les dis-

tinguer des pains, ni des poissons pour ne pas les confondre

avec les scorpions. Les distinctions de classe de cette sorte sont

renfermées dans l'acte môme de la perception (voyez le cas de

l'enfant avec les bouteilles) et comme nous le verrons dans

la suite, dans le cas des animaux supérieurs elles peuvent

s'élever à un degré étonnant de perfection judicieuse.

Les recepts donc sont des associations spontanres, form(''os

sans intention; elles peuvent être nommées abstractions non

perçues (l).

Une autre remarque reste à faire avant que notre nomencla-

ture d'idées ne puisse être regardée comme complète. On aura

remarfyué que le terme idée gêm'rale est également approprié

aux idées de classe et d'espèce, que ces idées soient ou non

nommées. Les idées de ce qui est bon à manger, et de ce qui ne

(i) A ce propos, je puis citer rexposé suivant, très clair, tiré d'un travail du

secrétaire de l'Institut Victoria, qui est diri^^é contre la do('trine générale (jne je nie

suis eU'orcé d'exposer, d'après liupielle il n'y a i)as de dillérence de nature entre la

p8ycliolo|j;ie de la brute et celle de Thomme.
« L'abstraction et la généralisation ne deviennent intellectuelles que quand elles

sont utilisées par l'Intellect. Un taureau s'irrite de la couleur rouge, et non de l'objet

dont la couleur rouge est l'attribut ; mais il serait absurde de dire (pie le taureau

abstrait volontairement le pbénomène de la coloration rouge de ces objets. Ce pro-

cessus est essentiellement crabstraction, et cependant en même temps, il est essentiel-

lement automatique. » Et parlant de l'Idéation des brutes en général, il continue :

u Certaines (jualités d'un objet attirent son attention à l'exclusion d'autres qualités

qui sont laissées de cùté, et, de la sorte, il abstrait automatiquement. L'image d'un

objet ayant été imprimée dans sa mémoire, les sensatioiis (ju'elle excite sont aussi

imprimées dans sa mémoire, et à la reproduction de l'image, ces sensations et les

actions qui eu résultent sont reproduites automatiquement aussi. Ainsi il agit par

l'expérience, automatiquement encore. L'image peut être l'image du même objet, ou
d'un autre objet de même espèce, mai' '.'ell'et est le même, et delà sorte il généralise

automatiquement aussi. »

En dernier liv'U, parlant de Tinduction, il dit .• « Cette métliodc est commune à

l'homme et à la brute, et comme les facultés de l'abstraction , elle ne devient

intellectuelle que quand nous voulons la rendre telle. » (E. J. Morshead dans un essai

sur la Psychologie comparée, JoM»*rt. Vict, Inst., 1870, vol. V, pp. 'M], ."lOi),

Dans le travail de M. Uinet auquel il a été déjà fait allusion, la distinction en ques-
tion est aussi reconnue, car il dit que la «fusion» des sensations qui a lieu dans un
acte de perception est exécutée automatiquement (c'est-à-dire qu'elle est récep-

luelle), alors que la » fusion » des perceptions qui sout impliquées dans un acte de
raisonnement est exécutée intentionnellement (c'est-à-dire qu'elle est concep-
tuelle).
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l'est pas sont aussi générales chez l'animal que chez l'homme,

et ont été dans chaque cas formées de la même manière, à savoir

par une accumulation d'expériences particulières spontanément

assorties dans la conscience. Les idées générales de cette sorte

n'ont cependant pas été prises en considération par les écrivains

qui se sont antérieurement occupés de la psychologie de la géné-

ralisation ; de là vient que le terme général^ comme le terme abs-

trait, a été, par l'usage, réservé à ces produits plus élevés, seuls,

de l'idéation, qui dépendent de la faculté de langage. Les seuls

mots que je puisse trouver ayant été employés par les écrivains

antérieurs pour désigner les idées impliquées dans cette espèce

inférieure de généralisation qui ne dépend pas du langage sont

les mots rappelés plus haut, comme complexe, composé et

mixte. Mais aucun de ces mots ne vaut le mot général, parce

qu'aucun d'eux n'exprime la notion genre ou classe, et la grande

distinction entre l'idée qu'un animal ou un enfant se fait, par

exemple, d'un homme individuel, et dos hommes en général, n'est

pas que l'une de ces idées est simple et l'autre complexe, com-

posée ou mixte, mais que l'une est particulière, et l'autre </^W-

raie.

C'est pourquoi, pour être logique, il faudrait que le terme

général fût appliqué à toutes les idées de classe ou d'espèce,

distinguées des idées particulières ou individuelles, indépen-

damment du degré de généralité, et indépendamment aussi du

cas fortuit de la dépendance ou de l'indépendance de ces idées

par rapport au langage, en raison de leur degré de généralité.

Néanmoins, comme le terme a été communément limité aux

idées de l'ordre le plus élevé de la généralité, je n'introduirai

pas la confusion en étendant son usage à l'ordre inférieur de

celle-ci, ou en parlant d'un animal comme capable de géné-

raliser. Un terme parallèle est cependant nécessaire, et je par-

lerai des idées générales ou classe d'idées qui sont formées sans

l'aide du langage comme étant génériques. Ce mot a. le double

avantage de conserver une analogie verbale, aussi bien que subs-

tantielle, avec le terme voisin général. Il sert aussi à indiquer que

les idées génériques, ou récepts, ne sont pas seulement des idées

de classe ou d'espèce, mais ont été engendrées par le mélange

d'idées individuelles, c'est-à-dire des souvenirs fusionnés de per-
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repts particuliers. En conséquence, ma nomenclature des idées

peut être présentée sous une forme sypnotique, ainsi qu'il suit :

Idées générales, abstraites ou nationelles: concepts
;

Idées complexes, composées ou mixtes : recepts ou idées géné-

riques;

Idées simples, particulières ou concrètes : souvenirs des

percepts (1).

(l) L'analyse plus pénétrante des psychologues allemands a fixé cinq ordres au

lieu de trois, à savoir : Wahrnehmung, Anschauung, Vorstetlungen, Erfahrunga-

hegriff et Verstandesbegriff. Mais, pour le but de ce travail, il est inutile d'entrer

dans ces distiactious subtiles.
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Nous avons vu que la grande terra média, située entre les

idées particulières et les idées générales, a été étrangement

négligée par les psychologues, et nous sommes préparés à

penser qu'une exploration soigneuse de ce domaine est de la

plus haute importance pour le but de nos recherches. Je consa-

crerai, en conséquence, ce chapitre à une étude complète de ce

que j'ai appelé Idées gf'nniques ou rêcepts.

Il a déjà été remarqué que pour former une de ces idées géné-

riques, l'esprit n'a pas besoin de ç^oinhiwQv intentionnéllement\(t^

idées particulières qui serviront à la combiner. Un recept diffère

d'un concept en ce qu'il est reçu, non conçu. Les percepts dont

un récept est composé sont d'un caractère comparativement si

simple, sont si fréquemment répétés dans l'observation, et pré-

sentent entre eux des ressemblances ou des analogies siévidentes,

que leurs images mentales se confondent pour ainsi dire, sponta-

nément, ou en rapport avec les lois primitives d'une association

purement sen:itive, sans recourir à un acte conscient de compa-

raison. C'est là une vérité qui a été notée par plusieurs écrivains

avant moi. Par exemple, j'ai déjà, à ce sujet, cité un passage de

M. Taine, et s'il était nécessaire, je pourrais en citer un autre dans

lequel il compare avec justesse ce quej'ai appelé recepts, au

minerai non travaillé hors duquel le métal d'un concept est

ensuite extrait. Mais le passage suivant que j'emprunte à

M. Sully convient mieux encore : « Les concepts plus concrets, ou

images génériques, se forment principalement par un processus

passif d'assimilation. La ressemblance entre les chiens, par

exemple, est si grande et si frappante que, lorsqu'un enfant

déjà familier avec un de ces animaux en voit un second, il le

reconnaît comme identique au premier à certains points de vue
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évidents. La représentation du premier se combine avec la

représentation du second, et met en relief nettement les traits

du chien ordinaire, plus particuliôrement la forme canine. De

celte façon, les images des différents chiens en viennent à se

superposer, pour ainsi dire, donnant naissance à l'image typique

du chien. Il y a donc ici fort peu de direction active de l'esprit

d'une chose à l'autre pour découvrir oîi gît la ressemblance : la

ressemblance s'imprime elle-même dans l'esprit. Quand cepen-

dant la ressemblance est moins frappante, comme dans le cas

de concepts plus abstraits, une opération distincte de compa-

raison actioe est nécessaire (Ij. »

Pareillement M. Pérez remarque que « la nécessité où sont les

enfants de voir d'une manit'ire isolée, et par petites parties, pour

bien voir, leur fait continuellement pratiquer cette sorte d'abs-

traction par laquelle nous séparons les qualités des objets. De

ces objets que l'enfant a déjà distingués individuellement, il

sortira pour lui, à différents moments, des impressions parti-

culit^rement vives... Les sensations de cette sorte dominantes,

par leur énergie ou leur fréquence, tendent à effacer l'idée des

objets d'où elles procèdent, pour se séparer et s'abstraire elles-

mêmes... La flamme d'une bougie n'est pas toujours également

brillante ou vacillante, les impressions du toucher, du goût, de

l'odorat et de l'audition ne frappent pas toujours le sensorium de

l'enfant avec la même intensité, ni pendant la même durée de

temps. C'est pourquoi les souvenirs des formes individuelles,

quoique fortement gravés dans leur intelligence, perdent par

degrés leur précision première, de telle sorte que l'idée d'un

arbre, par exemple, fournie par des souvenirs directs et parfai-

tement distincts, revient à l'esprit sous une forme vague, indis-

tincte, qui pourrait être prise pour une idée générale (2). »

Voici encore ce que dit John Stuart Mill. « Un des plus fertiles

penseurs des temps modernes, Auguste Comte, a pensé qu'à cùté

de la logique des si^iies, il y a une logique des images et une

logique des sensations. Dans nombre des processus de pensée

familiers, et spécialement chez les esprits pau culti'és, une

(1) Outlines of Psychology, p. 34?. Les italiques sont de moi. Or remarquera
[que M. Sully emploie ici le terme générique dans un sens môme que j ; propose.

(2) Les Trois premières années de l'Enfance.
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image visuelle tient lieu d'un mot. Nos sensations visuelles, peut-

être seulement parce qu'elles sont presque toujours présentes

avec les impressions de nos autres sens, ont la facilité de s'as-

socier avec elles. Par suite, l'apparence visuelle caractéristique

d'un objet rassemble aisément autour de lui, par association, les

idées de toutes les autres particularités qui ont, dans maintes

expériences, coexisté avec cette apparence; et excitant celles-ci

avec une force qui sui'passe certainement de beaucoup celle des

associations purement accidentelles qu'elle peut aussi déter-

miner, elle concentre l'attention sur elles. Ici une image sert de

signe; c'est la logique des images. La même fonction peut être

remplie par une sensation. Toute sensation forte qui intéresse

beaucoup, reliée à un attribut du groupe, classifie spontanément

tous les objets selon qu'ils possèdent ou ne possèdent pas cet

attribut. Nous pouvons être passablement assurés que les sub-

stances capables de satisfaire la faim forment une classe parfai-

tement distincte dans l'esprit des animaux les plus intelligents,

tout autant que s'ils étaient capables d'utiliser ou de comprendre

le mot nourriture. Nous voyons ici très clairement cette impor-

tante vérité qu'il est difficile d'affirmer quelque chose en psy-

chologie en dehors des lois de l'association (1). »

Mansel énonce d'une façon concise la vérité que je m'efforce

d'exposer, de la façon que voici : « L'esprit reconnaît l'impression

qu'un arbre produit sur la rétine de l'œil : c'est de la conscience

présentative. Il la dépeint alors. De beaucoup de peintures de ce

genre, il forme une notion générale, et à cette notion, à la fin, il
i

applique un nom (2). »

Dans un langage presque identique, la même distinction est

notée par Noire : « Tous les arbres que j'ai vus jusqu'ici peuvent

laisser dans mon imagination une image mixte, une sorte de

(1) Examination ofllamilton's Philosophy^\t. 403.

(2) Max Muller combat cette manière de voir, à cause de son conceptualisme voilé,

parce qu'elle représente la « notion » comme chronologiquement antérieure au

«nom » [Science of Thought, p. 268). Cette critique n'a rien à faire avec lai

question considérée. Les «nombreuses images » que l'esprit forme ainsi, et fusionne

en ce que Locke nomme une » idée composée » méritent-elles, quand elles sont

ainsi fusionnées, d'être appelées une « notion générale » ou un « concept » ? C'esl
|

une question de terminologie que je laisse de côté, en assignant à ces idées com-

posées le nom de récepts, et en réservant le terme notion, ou concepts, pour les idées
|

composées, après qu'elles ont été nommées.

m
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^epr^ "".tation idéale des arbres. Tout ù fait différent de ceci est

\e conrept qui n'est jamais une image (1). »

l>oiir ne pas surcharger mon argumentation de citations, je

l'on îijoiiterai qu'une de plus, qui, avec plus de clarté encore, si

l'est possible, exprimera exactement ce que j'ai l'intention de

ii'signor par le mot récppt. Le professeur Huxley écrit : <« Un

iiialoniiste qui s'occupe attentivement de l'examen de ])lu8ieurs

échantillons de quelque nouvelle espèce d'animal, acquiert avec

|e temps une conception si nette de sa forme, de sa structure,

[lie ridée peut prendre une forme visible, et devenir une sorte de

rêve éveillé (i). »

Bien que l'usage du moi conception soit ici malheureux dans

lui sens, je le regarde comme heureux à un autre point de vue ;

[1 prouve combien se faisait sentir le besoin du nouveau mot

[lie j'ai inventé.

Les citations précédentes peuvent donc être considérées

îomme suffisantes pour montrer que la distinction que j'ai tirée

l'a pas été inventée simplement pour convenir à mes propres

iesseins. Tout ce que je me suis effoi ce de faire est d'apporter

me plus grande clarté dans cette division, en assignant à cha-

cune de ses parties un nom séparé. Et en faisant ceci, je n'ai pas

[apposé que les deux ordres de généralisation compris sous les

loins de Récept et de Concept sont de même nature. Jusqu'ici

l'ai laissé ouverte la question de savoir si un esprit qui atteint

jeulement les récepts diffère en degré ou en espèce de l'In-

jellect qui est capable d'aller jusqu'à la formation des concepts.

5i j'avais dit avec Sully: « Quand la ressemblance est frappante

lomrne dans le cas des concepts les plus abstraits, il existe une

(1) loqos, p. 175, cité par Max MuUer qui ajoute : -c Les partisans de Hume
|ourraieiit peut-ôtre regarder les images affaiblies de notre souvenir comme des
lées abstraites. Notre mémoire, ou ce qui est souvent également important, notre

lubli, leur parait capable de faire ce que l'abstraction, comme Berkeley le montre,
le peut jamais faire, et sous son silencieux pouvoir beaucoup d'idées ou de groupes
l'idées peuvent sembler se fondre jusqu'à ce qu'il ne reste rien qu'une simple
|mbre. Ces ombres, cependant, si vagues qu'elles puissent devenir, demeurent des
lercepts, ce ne sont pas des concepts. » [Science of Thought, p. 453.) J'ajoute qu'il

^t évident aussi que ces ombres ne sont pas des percepts ; elles sont le résultat de
"i fusion de percepts. Aucun d'eux ne correspond à leur somme générique. Consi-
lérant qu'elles ne sont ni percepts, ni concepts, tout en étant d'importants élémeut»
je ridéation, je forge pour elles le nom distinctif de récepts.

(2) Life of Hume, p. 96.
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opération distincte de comparaison active, » j'aurais suppose

qu'il y a seulement une difTérence de degré entre un récept oi

concept; et en désignant l'un et l'autre par le même terme, et

admettant en conséquence qu'ils différent seulement par leur

niveau d'abstraction, j'aurais supposé que ce qu'il appelle le|

« processus passif de l'assimilation » par lequel un enfant ou un

animal reconnaît un homme individuel comme appartenant ji

une classe, estréollement la même sorte de i)rocessus psyclio-l

logique que celui qui se manifeste « dans le cas des concepts

plus abstraits » oii l'homme individuel est désigné par un noiii|

propre, alors que la classe à laquelle il appartient est désignée

par un nom commun.

Pareillement, si j'avais dit, avec Thomas Brown, que dans le

processus de généralisation^ il y a « en premier lieu, la percep-l

tion de deux objets ou davantage
[
percepts

] ; en second lloiij

le sentiment de leur ressemblance [récept |, et finalement l'ex-

pression de ce sentiment de relation par un nom, emp'oyé par l;i

suite comme iiom général [concept] », si j'avais parlé ainsi, j'au-

rais virtuellement postulé la question relative à la continuité

universelle de Tldéalion, à la fois chez la brute et chez l'homnio.

Naturellement c'est la conclusion vers laquelle je tends, mais

j'entends marcher oas à pas dans la preuve, sans nulle pari

préjuger de ma cause. Ces -assages donc, je les ai cités simple-

ment parce qu'ils reconnaissent rUus clairement que d'aulre<

ce que je crois être la véritiîhlc classification psychologique dosi

idées, et quoique, à l'exception du passage tiré de Mill, aucun

de ceux-ci ne montre que son écrivain ait eu présente à l'esprit

la question de l'Intelligence animale — ou se soit rendu compte

de l'immense importance de ses énoncés dans leurs rapports

avec la question que nous considérons — ceci ne fait que

donner plus de valeur à leur témoignage indépendant pour la

justification de ma classification (1).

(1) Stciiithal et Lazurtis, toutefois, eti trnitant du problème toucimnt Torlgine lic

la parole, présentent d'une manière voilée cetie doctrine de ridèation rèroptucUe, en

ce qui roncerne spécialement les animaux. Pur exemple, Lazarus dit : Il n'est dans

la perception ordinaire point d'objet si simple, ou d'une qualité si élémentaire, qu'il

nous soit possible de le percevoir au moyen d'une sensation unique; la pei'ceplion

d'un objet est le résultat du groupement de ces propriétés, c'est-à-dire de Vunion

de nombreuses sensations; ce n'est qu'après avoir vu ba couleur blaucbe, senti sa
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Par conséquent la question que nous avons à considérer con-

iiste à rechercher s'il y a une différence de nature ou seulement

le degré entre un récept et un concept. C'est là réellement la

[ueslion qui sera traitée dans ce volume tout entier, et comme
)oui' la traiter d'une façon tant soit peu complète il sera hesoin

le laborieuses recherches dans plusieurs directions, je tâcherai

le tenir isolés les points variés en achevant l'étude de chacun,

ivant de passer au suivant.

En premier lieu, je montrerai, au moyen d'exemples, les

ijveanx plus hauts de l'Idéation qui sont atteints dans le

lomaine des récepts, et pour arriver à ceci, je m'appuierai sur

iuipti', ol goiUé sa saveur sncrée, (|ue nous reconnaissons un morceau de sucre. »

lUits Lehen der Seele IHôî, H, II, 66.) Ce passa,i,'e-ci, et d'autres dans le môme
Iravail, se rattaciient à renseiirnement de Steinthal : par exemple : « La perception

'un ol)jct est le complevus des diverses connaissances sensitives (pie nous en
kvons... la perception est une synthèse, mais elle est directe, et fournie par l'unihi

le l'esprit. » Kt, suivant ces deux écrivains, Millier dit: « Le groupement et cette

lusioii des diverses perceptions, conformes à ces propriétés réunies dans les objets,

)e nomme perception. » {Grundriss fier Spruchirissenscfiaff, I, i»'.)

D'un antre cAté, leur frère en philologie, (ieiger, a de fortes objections ;i cet

femploi (lu terme Ansc/iauunf/ (pii, dit-il, « comprend en partie quehput chose

pli ne se distingue en rien de la perception sensitive, en jiartie quelque chose de
^ague [ditnkles Etwas) (|ui, sans (pi'on en puisse reconnaître les conditions et les

îuses, doit ass arer l'unité des perce|)tions avec les complexus grands et petits...

|)e la sorte je ne suppose pas que cette « synthèse » existe chez les animaux comme
liiez l'homme; je crois au contraire (qu'elle ne s'opère (pie gri\ce au langage. »

[Urspriniff der Sprache, 177-278.)

J'ai cité c(>s passages variés parce (pi'ils servent à rendre, sous une forme bien

Instnirtive, les différentes opinions (pii peuvent être adoptées sur un sujet compara-
livement simple, par suite de l'absence de termes bien déliais. Sans aucun donti;,

lemploi du mot Anschauung par les écrivains ci-dessus est malheuieux, mais
i.ir cela même, il m'apparalt clairement indiciuer une idée naissante de ce ipie j'en-

|ends pnr Uécept. Aucun des trois ne fait ressortir cette idée dans sa plénitude.

uircc (pi'ils limitent les pouvoirs de la Si/nfhi;se non-conceptuelle à un groupe-
jiieiit lie perceptions simples fournies par dill'ériMits organes des sens, au lieu de
l'éteiKlie à une synthèse de synthèses de perceptions, qu'elles soient fournies par le

pleine sens, ou par des sens dilférents. Mais ces trois philologues sont tous dans
Itoime voie psyehologiijue, et leur critique (ieiger a tort de dire qu'il ne peut exister

^iicnne synthèse d'idées (non-conceptuelles) sans l'aide de la parole. Kn fait, le

iunkics Elwiis qu'il déplore de voir ses prédécesseurs introduire dans l'Idéation

les aiiiinaiix, est un Etwan ipii, quand il est mis en pleine lumière, présente la

t»lus liante importance. Kn etl'et, comme nous verrons plus loin, ce n'est rien moins
Jne la condition psychnlogupio nécessaire au développement ultérieur de la parole

Il (le la pensée. Le terme rt/oert'»;/)//(J7i, tel qu'il est employé par (ptidques psycho-
Wncs allemands, renferme aussi ce (pie j'appelle Idéation réceptuelle, mais il

kompri'iid aussi l'Idéation conceptuelle : il n'y aurait rien à gagner à l'adopter.

^-n fait, F. Millier limite expressément sa signilicatlon à l'Méatioii coneeptuellc, car

dit: « Tous les processus jisychiques jusqu'à la perception inclusivement, peuvent

l'opérer sans le langage, à se comprendre parfaitement ; par contre la perceptiou

Y peut se concevoir qu'avec le concours de la parole. » {Lqc. fi7., 1, 29.)
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le témoignage des animaux seuls, sachant cpie là on ne peut

aucunement soupçonner— comme on le pourrait dans le cas des

enfants— que la logique des récepts est aidée par le développe-

ment naissant des concepts. Mais avant de procéder à l'examen

de ce témoignage, il me semble préférable de dire quelques mois
|

sur ce que je veux entendre par le terme qui vient d'être employé,
{

logique des récepts.

Comme il a été dit dans mon précédent ouvrage, tous les|

processus mentaux de nature adaptive sont, en dernier ressort,!

des processus de classification; ils consistent à discerner les res-

semblances et les différences. Un acte de simple perception ost|

un acte qui consiste à remarquer les ressemblances et les diflé-

rences entre les objets de cette perception, et pareillement, uni

acte de conception est l'acte de prendre ensemble — ou d'in-

tentionnellement mettre ensemble — des idées qui sont recon-

nues être analogues. Par suite, l'abstraction opère l'abstraction

|

des qualités analogues ; la raison est la ratiocina lijon, ou la com-

paraison des raisons, et ainsi les opérations les plus élevées de la{

pensée, comme les actes les plus simples de la perceplion, tra-

vaillent au groupement ou à la coordination des ressemblances]

préalablement distinguées des différences (1).

Par conséquent, le terrain intermédiaire de l'Idéation, ou le|

territoire occupé par les récepts, correspond au même pro-

cessus à un niveau plus élevé que celui des percepts, maisl

inférieur ù celui des concepts. Bref, le but ou usage et, on

conséquence, la méthode ou logique de toute idéation, est la|

môme.

Il est vrai qu'on a Ihabitude de limiter ce dernier terme aui

niveau la plus élevé de l'Idéation, à celui qui correspond aux

concepts. Mais comme Comte l'a montré, il n'y a aucune raison

pour laquelle, en vue d'une étude spéciale, ce terme ne serait pas]

étendu de façon à embrasser toutes les opérations de l'esprit, la

que celles-ci sont des opéralioiis d'un ordre régulier. Car lantl

qu'elles sont régulières ou adaplives— et non purement sensibles]

ou indifférentes — de telles opérations consistent toutes,

(1) Comme il a été dit daus une précîdeute uote, cette vérité est bien démoiiti'itl

par M. Billet, lot\ cit.
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Icomme nous venons de le voir, en un processus de groupement

lidéal, ou de réunion (1).

En conséquence, je ne vois pas qu'il y ait impropriété à meitre

|en usage le mot Logique, dans le but spécial d'appuyer sur

identité fondamentale de toute idéation, du moins en ce qui

[concerne sa métbode. J'ai cependant des objections aux termes

logique des sentiments^ et logique des signes, car, d'un cùté, les

Isentinients se rapportent, en principe, au cUé sensible et émo-

tionnel de la vie mentale, et se distinguent de ce côté purement

{intellectuel ou idéal ; et, d'autre part, les signes sont des expres-

donsAes idées, et non les idées elles-mêmes. Par suite, quelle que

îoit la méthode ou la signification qu'elles puissent présenter,

îelle-ci n'est que le reflet de l'ordre ou du groupement des idées

•xprimées. La Logique n'est donc ni dans les sentiments, ni dans

[les signes, mais dans les idées, et c'est pourquoi j'ai substitué

lux termes qui précédent ceux que je considère comme étant

des désignations plus exactes, les expressions logique des

"vcepts et logique des concepts (2).

Dans le présent chapitre, nous avons seulement à considérer

la logique des récepts, et pour bien faire, nous pouvons en premier

^ieu remarquer brièvement que même dans la région des

)ercepts, nous rencontrons un processus de groupement spon-

tané du semblable qui, à son tour, nous conduit en série descen-

lante au groupement purement inconscient ou mécanique des

îtinnUus dans les centres nerveux inférieurs. De la sorte, comme
;ela a été montré dai, . mon précédent ouvrage, au point de vue

)bjectif, la nuHliode a partout été la même : dans le cas de

['action réflexe, de la sensation, de la perception, de la réception,

le la conception ou réflexion, du côté du système nerveux la

(1) Le iuotlogi<|»e est dérivé de Xd-^'i» 1»i> '^ son tour, dérive de Xi'^tù, arrari^'er,

mettre eu ordre, ramasser, lier enseinide.

[i) I^es tenues logique des senlimcnts et hf/iqiie des sigîtes out été iutroduits et

binployés d'uue façoa éteuduepar Coude, l'ar la suite, ils out été adoptés, et eiieore

pilus employés par Lewes (pii, eepeudaid, stiruble avoir pensé (ju'il lesetuployait daus
*ii seus (pielipio peu dilléreut. Il me parait tpi'eu eeri Lewes a fait uuo erreur. Ku
leliiMs (lu t'ait cpie Comte est ici coiuuii! ailleurs imhu de tliéol()!,'ie, je pense tpu!

|«H idées (pi'il avait l'iutentiou d'exposer eu ces termes sont les même» que eelles

1"' :'»nt soutenues [lar Lewes, l)ien (pie son iueoliéreneo jusiiiie la remar(|ue de
Lowes qui dit : « Ne pouvant euuqireudre ceci, je ne puis le critiquer. » {l'rubleins o/'

Ufe unit Mind, m, p. 23'J.) Les termes dont il est question sont saucUoiinés par
iiil, connue le démontre la citation, plus haut, p. 41-42.
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méthode d'évolution a été uniforme : « elle a partout consisté

en un développement progressif du pouvoir de distinguer entre

les stimulus, joint au pouvoir complémentaire d'une réponse

adaptive (1). »

Mais bien que ce soit ici une vérité des plus importantes ii

reconnaître (comme elle paraît avoir été implicitement reconnue

—ou plutôt, accidentellement impliquée—par le fait de l'emploi

d'une variante d'un môme terme pour désigner les termes infé-

rieurs et les termes les plus élevés de la série des facultés ci-des-

sus mentionnées), il est commode, pour les besoins de l'étude psy-

chologique, distinguée de la r^icherche physiologiq» \de laissera

l'écart le côté objectif de ce processus continu, et, en conséquence,

de reprendre notre analyse au point où elle est accompagnée de

sa contre-partie subjective, c'est-à-dire à la Perception.

Il a déjà été tant écrit sur ce qu'on appelle les « jugements'

inconscients » ou « jugements intuitifs », attachés à tous nos

actes de perception, qu'il me semble inutile de s'arrêter lon-

guement sur i^.e sujet. L'exemple familier consistant à con-

templer un bol poli, et à l'apercevoir alternativement comme

mi bol, et comme une sphère, suffit pour montrer que noiis|

avons réellement là une logique des sentiments, sans aucun

acte d'idéation; mais simplement on vertu d'un groupement

automatique de percepts antérieurs, l'esprit induit spontané-

1

ment, ou juge inconsciemment, qu'un objet qui doit être ou un

bol ou une sphère est tantôt l'un et tantôt l'autre (2).

De ceci nous concluons que toutes nos perceptions visuelles]

sont ainsi de la nature des inductions automatiques basées sur

des corrélations antérieures entre elles et les perceptions du

toucher, et de ceci encore nous concluons que les perceptions
|

(1) Evolution mentale chez les Animaux.
(2) Une attention particulière doit toutefois ôtre attir(''e sur le fuit que le terme!

jugement inconscient n'est pas métapliorique, mais sert à exprimer tecliniquerncDl

«e qui paraît cHre la psychologie précise du processus. Car l't'lément distinctif d'un

jugement, au sens teclinique, est ."implication d'un élément de croyance. Comme
Mill le remanpie : « Quand une pierre est à terre devant moi, je suis conscient dej

<-ertaines sensations que je reçois rl'elle, mais si je dis que ces sensations vieuneutij

moi d'un objet extérieur (pie je perçois, ceci signifie (jue, recevant les sensations, jfj

crois intuitivement qu'une cause extériaure de ces sensations existe. >» {Logic, i,[

p. 58.) Dans les cas du genre de ceux qui sont cités dans le texte, où l& jugetnentl

inconscient est erroné, -• c'est-à-diro oi'i la perception est illusoire, — celui-ci peut

naturelliiment être corrige par le jugement d'un ordre plus élevé, et c'est ainsi que
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do toute sorte reposent sur des groupements préalables, soit

entre celles qui sont fournies par le môme sens, soit entre celles

(jui sont fournies par des sens différents.

8 il est bien connu que tel soit le cas pour les percepts, évi-

demment il devra en être de môme pour les récepts.

Si nous trouvons par expérience que toutes nos perceptions

reposent sur la coordination Zotb-consciente et entièrement auto-

matique, nous devons être beaucoup plus préparés à trouver que

les plus simples de nos idées reposent sur des coordinations

spontanées presque également automatiques. Aussi suffit-il d'une

<'Ourte analyse de notre processus mental ordinaire, pour prouver

que toutes nos idées les plus simples sont des arrangements de

groupes, qui ont été formés, comme je l'ai dit, spontanément,

c'est-à-dire sans ce processus intentionnel de comparaison, de

triage et de combinaison, nécessaire dans les domaines plus

élevés de l'activité idéationnelle. L'acte de comparer, de trier, de

combiner est fait ici, pour ainsi dire, poiir l'agent conscient, non

par lui; les récepts aoni reçus, ce sont seulement les concepts

qui demandent à être conçus.

Car un -^écept est cette sorte d'idée dont les parties consti-

1 liantes — qu'elles ne soient que les souvenirs des percepts, ou

(|u'elles soient plus ou moins perfectionnées comme récepts —
s'unissent spontanément aussitôt qu'elles sont en présence. !l

importe peu de savoir si la promptitude à s'amalgamer est due

à une évidente similitude, ou à une fréquente répétition. Le

point essentiel est qu'il y a une affin'Uc si forte entre les consti-

tuants élémentaires, que le groupe se forme comme une consé-

({uence de leur simple juxtaposition dans la conscience. Si je

traverse une ru':' et entends derrière moi un cri soudain, je n'ai

pas besoin d'atiendre, pour me dire à moi-même qu'il y a prô-

nons nous refusous h rroire que In I)oI est une sphère. N<''anmoin8, autant que cela

«lépend du témoignaiïe do nos sens, l'esprit juge d'une façon erronée en percevant le

liol comme étant une sphère. Dans son oavrafjfc sur les Illusions, M. Sully .i montré
<|ue les illusions de perception naissent par « l'application mentale d'un«î rèi^U;, valide

pour la majorité des ras, à un cas exceptionnel. » En d'autres termes, ii'i jiij^ement

«rroné est porté par les facultés non-con-^eptuelles de la per»: option, ce jui^ement
reposant sur les analogies fournies par l'expérience passée. Naturellement, un t;*l

acte d'induction purement perceptuelle n'est pas un jugement au sens strict, mais
il est nettement voisin du jugement, et c'est pour la commodité qu'on a étahli la

iîoutume de le désigner comme inconscient, iniaitif, on jugement perceptuel.

Romanes. Évol. ment. 4
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bablement une voiture qui me vient dessus. Un cri de cette

sorte, et dans les circonstances dont il s'agit, est si intimement

associé dans mon esprit avec le but de celui-ci, que l'idée qu'il

fait naître n'a pas besoin de tsélever au-dessus du niveau d'un

récept, et le mouvement adaplif que cette idée me pousse à faire

immédiatement est exécuté sans aucune réflexion intelligente.

Cependant, d'un autre côté, ce n'est ni une action réflexe, ni un(^

action instinctive, c'est ce qu'on peut appeler une action récep-

tuelle, une action dépendant des récepts.

C'est ici, naturellement, un exemple extrêmement simple, el

je l'ai cité pour faire remarquer que les actes dépendant des

récepts, quoique souvent très voisins des autres réflexes, n'en

sont pas toujours nécessairement aussi rapprochés. Au con-

traire, comme nous le verrons dans la suite, les actes dépendant

des récepts sont souvent si « intelligents » que, dans notre propre

cas, il est impossible de tirer une ligne entre eux et ceux qui

dépendent des concepts. Ceci revient à dire que, dans notre propre

cas, il y a un large domaine où l'introspection est impuissante à

déterminer si l'action adaptive est due aux récepts ou aux con-

cepts, et ce n'est que chez les animaux que nous pouvons nous

assurer des limites de l'adaptation intelligente possible par

l'opération des récepts seuls. En conséquence, nous avons main-

tenant à nous demander jusqu'où ce processus de comparaison,

de triage et de combinaison spontanés, peut aller sans la coopé-

ration intentionnelle de l'agent conscient. A quel niveau d'idéa-

tion les récepts peuvent-ils atteindre Sc^ns l'aide des concepts ?

Nous avons vu dans le chapitre précédent que les animaux pos-

sèdent des idées réceptuelles ou génériques, telles que « ce qui

est bon à manger », « ce qui est mauvais, » etc., et nous savons

que, dans notre cas, nous évitons instinctivement de placer nos

mains dans la flamme, sans avoir besoin de formuler aucune

proposition sur les propriétés de la flamme. Jusqu'où cette sorte

d'idéation innommée, ou non conceptuelle, peut-elle s'étendre?

ou, en d'autres termes, jusqu'où peut voyager l'esprit sans le

véhicule du langage? Pour les raisons données plus haut, je

répondrai à cette question en attachant exclusivement mon
attention h la psychologie lies animaux.

Pour commencer, quelques exemples qui ont été déjà choisis
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dans le même but par M. Darwin. « Houzeau raconte que, pen-

dant qu'il traversait une large et aride plaine dans le Texas, ses

deux chiens soufl'raient beaucoup de la soif, et ([ue, trente ou

quarante fois environ, ils s'élançaient dans des creux pour

rechercher de l'eau. Ces creux n'étaient pas des vallées, et il

n'y avait pas d'arbres, ni aucune autre différence dans la végé-

tation; et comme ils étaient absolument secs, il ne pouvait y
avoir aucune odeur de terre mouillée. Les chiens se condui-

saient comme s'ils savaient qu'un pli du terrain leur offrait les

meilleures chances de trouver de leau, et Houzeau a souvent

été lémoin de la même conduite chez d'autres animaux (1). «

J'ai moi-même observé fréquemment celte association d'idées

entre les creux de terrain et la probabilité d'y trouver de l'eau,

dans le cas des chiens setter, qui ont besoin de beaucoup d'eau

quand ils sont en besogne; et il est évident que les idées asso-

ciées sont d'un caractère essentiellement générique.

Plus loin, M. Darwin écrit : « J'ai vu, comme d'autres l'ont vu,

que lorsqu'un petit objet est jeté à terre loin de la portée de l'un

(les éléphants du Jardin zoologique, il souffle à travers sa trompe

sur la terre au delà de l'objet, de façon que le souffle d'air

retombant de tous les cùtés puisse pousser l'objet à sa portée.

Un elhnologiste bien connu, M. Westropp, m'a encore appris

qu'il avait observé à Vienne un ours établissant délibérément

avec sa patte un courant dans une piiV.e d'eau qui était près

des barreaux de sa cage, de façon à attirera sa portée un mor-

ceau de pain flottant (i). »

Dans yIntelligence des Animaux on pourra voir que ces obser-

vations sont confirmées d'une façon indépendante par des lettres

que j'ai reçues de correspondants. Ces faits sont bien certains:

ils impliquent une faculté de former des idées génériques d'un

ordre élevé de complexité. En fait, elles ne sont pas dissem-

blables des idées génériques des chiens d'eau intelligents à

l'égard des courants, idées qui amènent ces animaux à tenir

compte de la force du courant, en suivant la direction opposée

au flot, avant d'entrer dans l'eau. Les chiens accoutumés aux

rivières où se fait sentir la marée, ou à la mer, acquièrent une

(1) Descendance.

(2) Ibid .
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Jlil

idée générique plus complète encore de l'incertitude quant à la

direction du Ilot, à un moment donné, et c'est pourquoi les plu»

intelligents parmi ces chiens s'assurent d'abord de la direction

vers laquelle porte la marée, en plaçant leurs pattes de devant

dans le courant pour agir ensuite de façon à compenser l'action

de celui-ci (1).

Finalement, M. Darwin écrit : « Quand je dis à mon terrier

d'une voix animée (et j'ai fait l'épreuve bien des fois): Hi, Hi, où

est-il ? il prend de suite mon acte comme preuve que quelque

chose est cachée, et généralement il commence par regarder

vivement tout à l'entour, puis il s'élance dans le taillis le plus

voisin, pour lever le gibier; mais, ne trouvant rien, il regarde en

l'air vers un arbre voisin, pour chercher un écureuil. Ces actions

ne montrent-elles pas clairement qu'il avait dans son esprit une

idée générale ou concept de quelque animal à découvrir ou à

chasser (2) ? »

Des nombreux exemples que j'ai donnés déjà dans Vlntelli-

ffence des Animaux SiU. svi}et des hantes c'dipachés réceptuellesdes

fourmis, il sera suffisant de rappeler le suivant, qui a été cité par

M. Belt, dont la compétence comme observateur t;st incon-

testée. « Un nid avait été fait près de l'un de nos hameaux, el,

pour arriver aux arbres, les fourmis avaient à traverser les rails

sur lesquels les wagons passaient, et repassaient continuelle-

ment. Chaque fois qu'il en venait, un grand nombre de fourmis

étaient écrasées, et succombaient. Elles persistèrent à traverser

pendant quelque tûmps, mais à la fin se mirent au travail pour

percer un tunnel sous chaque rail. Un jour que les wagons no

marchaient pas, j'obstruai le tunnel avec des pierres, si bien

qu'un grand nombre d'entre elles, chargées de feuilles, furent

ainsi séparées du nid elles ne traversèrent pas les rails, mais se

mirent à travailler, faisant de nouveaux tunnels sous les rails. »

Ces faits ne peuvent être attribués à « l'instinct » car on peut so

rendre compte que les tramways ne peuvent avoir été les objets

d'une expérience antérieure, de la part des ancêtres de ces

Stljiiili!

(1) Intelligence des Animaux.

(2) Naturellement les mots idée générale et concept, ici, laissent ouverte la porte

à l'objection psychologique que j'ai voulu écarter en forgeant les mots « idée gém^
riqubr; "t « récept».
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fourmis, et, par conséquent, le degré d' « Intelligence réceptuelle >•

ou d'« induction pratique » qui a été déployé par elles est des

plus remarquables. Évidemment , les insectes doivent avoir

apprécié la nature de ces catastrophes répétées, et ont raisonné

avec justesse la seule manière par laquelle ces catastrophes

pourraient être évitées. Comme c'est ici une partie fort impor-

tante de mon sujet, j'ajouterai quelques exemples de plus, tirés

des animaux vertébrés, empruntés aux œuvres de Leroy, qui a

euplup d'occasions que d'autres d'étudier les habitudes des ani-

maux dans l'état de nature (1).

Voici ce qu'il dit du loup : « Quand il flaire un troupeau en-

fermé d?.ns son pai'c, sa mémoire lui rappelle l'impression du ber-

<^er, et de son chien, et entre en lutte avec l'impression du voi-

sinage immédiat des moutons : il mesure la hauteur delà barrière,

la compare avec ses propres forces, tient compte de la difficulté

additionnelle de la sauter quand il sera chargé de sa proie, et con-

clut à l'inutilité de la tentative. Cependant il saisira un mouton

d'un troupeau dispersé dans un champ, sous l'œil même du ber-

ger, surtout s'il y a un bois assez proche pour lui offrir un espoir

d'ahîi. Il résistera au morceau le plus tentant quand il sera

accompagné de cet accessoire alarmant (l'odeur de l'homme), et

même, quand ce morceau serait dépouillé de cet accessoire qu'il

redoute, il sera long à vaincre ses soupçons. Dans ce cas, le loup

peut seulement avoir une idée abstraite du danger, la nature

précise du piège qui lui est tendu lui étant inconnue. Plusieurs

nuits sont à peine suflisantespour lui donner confiance. Quoique

la cause de ses soupçons puisse ne plus exister, elle est repro-

duite par le souvenir. 3t le soupçon persiste. L'idée de l'homme

est attachée à celle d'un danger inconnu, et le rend méfiant à

l'égard des plus belles apparences (2). »

Leroy f'?it encore une bonne observation : « Les animaux,

dit-il, comme nous-mêmes, sont forcés d'opérer des abstractions.

Un chien qui a perdu son maître court vers un groupe d'hommes,

en vertu d'une idée générale abstraite, qui lui représente les

(1) bans mon précédent ouvrage, j'ai déjà cité des faits d'intelligence animale
racontés par cet auteur, mais je n'ai rapporté aucun de ceux dont je vais me
servir ici.

(2) Intelligence des Animaux.
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qualités communos à cos hoiumos cl à son maître. Il ressentira

alors une succession d'idiH's de sensation , moins gént'M'ales,

mais encore abstraitt^s, jusqu'à eu qu'il rencontre ce qu'il

cherche (1).»

Ailleurs , en ce qui coiiccriu; le cerf , cet auteur «'icrit: «Il

(épuise toute la série variée des nu)(les de Tuile. Il s'est apen'ii

que dans les fourrés, où le passaj^e de son corps laisse une forte

trace, les chiens le suivent avec ar<l(»ur, et sans obstacle; c'est

pourquoi il quitte le fourré et s'enfonce <lans les forêts où il n'y

a pas de sous-bois, ou bien loupée le grand chemin. Quebjuefois,

il quitte entièrement celte i)arliede la campagm;, et s'en renu'l

à sa rapidité pour fuir. Mais, ménu^ (|iiand il est hors d'atteinte

des chiens, il sait qu'ils viendront bientôt à lui, et, au lieu i\o

s'abandonnera une sécurité trompeuse, il prollte lui-même de

ce répit pour forger de nouveaux arlilices, alin de les dépister.

41 fait une course en ligne droite, revient sur ses pas, et bondit de

tei l'e plusieurs fois consécutivement, pour tromper la sagacité des

chiens. Quand il est durement pressé, il se laisse souvent tomber,

dans l'espoir que leur ardeur les portera au delà de la piste, et

if retoiu'ue sur ses pas; souvent il recherclu^la compagnie de ses

semblables, el, quand son ami est suffisamment échauffé pour

partager sou péril, il l'abandonne à sa destinée et s'échappe par

une fuite rapide. Souvent celle substilulion s'opère, et cet artilice

est un de ceux qui réussissent le mieux (:2). »

« Souvent{quand il n'est pas chassé du tout) au lieu de retour-

ner au gîte, en confiance, et par le droit chemin, et d'aller se cou-

cher en repos, il va errer autour de celui-ci, entre dans 1(^

bois, le quille, va et vient sur ses pas beaucoup de fois. Sans

avoir une cause imuu^diate d'inquiétude, il emploie les mômes

artifices que ceux qu'il aurait employés pour jeter les chiens

hors de sa piste , s'il était poursuivi par eux. Celle prévoyance

est une preuve évidente de l'existence de souvenirs, et d'une

(1) Inlellifjence des AiHmaii.r. Ce im^mn exomple seml)Ie s'ôtre présenté d'une

manière intii-pendiiiite à M, Darwin et à M. Leslie Stephen. Tous ces écrivains ont

ritahitude de se servir des termes abstrait et grni'rat, comme ci-diissus; mais uatii-

rellement, ainsi que je l'ai montré dans mon dernier cliapitre, c'est une atluire <ie

terminologie simplement; mais, dans mon opinion, elle soulève des objections, parrr

qu'elle parait attribuer, sans analyse, une idéatton semblable à la brute et à l'homme.

(2)Ibid.
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série d'idées et de suppositions résultant de ces souvenirs

iiiénies (I). »

Il est assez reiuar<(uable (|u'un animal ch(>rch(> à brouiller

sa pish; par de ttds slratagèuitts, (piaïul il sait (pie les chiens

sont aclU(!lleni(Mit à sa jxuirsuilcî ; mais cela Test plus enconî

(|uand l'animal a recours à ces mêmes stratagèmes pour

confondre des chiens inuiffinnirrs {\\\\ peuvent être sur sa

voie.

A ([uelques |)ersonnes, peul-éh(% il peut sj^mbler (pie d(î lels

faits prouvent de la partdesanimauv (}ui les présentent, (pKibjues

pouvoirs de pensée i'eprésentaliv(^ ou cpielque sorte de réflexion

existant sans l'aide du langag(î.Je leur rappellerai donc (p«e je

ne maintiens pas (jue ce ne soit pas le cas; je dis simplement

(pie les preuves sont insuffisanlos .'i l'établir, et tout ce qu'il

inimportc mainlenant est d'affirmer (jue chez les animaux

il y a une hxjique
,
qu'elhî soit une logique de récepls seule-

ment ou, comme je rexpli([uerai plus loin, une logique de prè-

eonceph.

Leroy dit encore du renard : « Il sent le fer du piège, et celte

sensation devient si t(!rrible pour lui (pi'elle r(;mporte sur toute

autre. S'il s'apeiroit que les pièges deviennent plus nombreux,

il s'éloignera pour chercher un milieu plus silr. Mais quelque-

fois, enhardi par un examen direct, et fréquemment renouvelé,

et guidé par son infaillible flair, il arrive, sans se blesser lui-

même, à tirer adroitement l'appât hors du piège. Si toutes les

issues de sa tanière sont gardées par des pièges, l'animal les

sent, el souffrira la faim la plus vive plutôt que d'essayer de

les franchir. J'ai connu des renards qui sont restés dans leur

tanière une quinzaine entière, et ([ui alors, seulement se sont

réconciliés avec l'idée de sortir, parce que la faim ne leur lais-

sait d'autre choix que celui du mode de trépas. Il n'y a rien

qu'un renard ne liante pour se sauver; il creusera jusqu'à ce

([uil ait usé ses griffes, pour effectuer sa sortie par une nouvelle

ouverture, et de la sorte il échappe assez souvent aux pièges du
chasseur. Si un lapin emprisonné avec lui arrive à se prendre

dans un des pièges, ou si, par un autre moyen, celui-ci part, il

(1) Intelligence des Animaux.
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en déduit que la machine a fait son devoir, et il passe hardiment

et en sécurité par-dessus celle-ci {i). »

Enfin, cet auteur donne l'exemple, qui depuis a été souvent

cité, quoique h\ source ait été rarement indiquée, des corneilles

sur qui on voulait tirer pendant qu'elles étaient posées sur

leurs nids, afin de détruire ;'i la fois les œufs et les oiseaux. Dans

ce cas, les corneilles ne retournaient pas à leur nid durant le

jour, si elles voyaient quelqu'un en embuscade pour leur tirer

dessus. Si, pour endormir leurs soupçons, une Imite était con-

struite au-dessous de leur gîte, et si un homme s'y cachait avec un

fusil, c'est en vain qu'il attendait l'oiseau, si jamais on avait lin*

sur celui-ci d'une manière semblable. « 11 savait que le feu

(1) Inlel/igence des Animaux, p. 30. A ce propos, jfi renverrai encore le lecteur

au chapitre de l'imngination, dans mon précédtMit ouvrage, où divers exemples sont

donnés au sujet de cette facuitt';, telle qu'elle existe clio/ les ai;imaux; car, toutes les

fois que l'Imagination conduit à une action appropriée, il y a évidemment une logique

des récepts qui, aux niveaux supérieurs de rimagination propres à l'homme, devient

une logique des concepts. Depuis lu publication du cliapitre en (piestion, j'ai reçu un

exemple supplémentaire curieux de la faculté Imaginative chez les animaux, et qui

me semble mériter d'être jtublié pour son intérêt propre. Naturellement , nous

voyons d'une manière générale que les chiens et les chats ressemblent aux enfants.

en ce que dans leurs jeux ils font semblant de croire que les objets inanimés sont

vivants, et ceci témoigne d'un degré relativement élevéde la faculté Imaginative. Lr

cas que je vais citer tend toutefois à montrer que cette sorte de jeu, où rimagination

a sa part, peut, cliez les animaux comme chez les enfants, s'élever à un degré

encore plus élevé supposant non seulement les objets inanimés tenus pour vivants,

mais où « l'espace se peuple de formes aériennes imaginaires ». Je cite ce fait

textuellement, d'après ma correspondante, qui est Mlle Bramston, l'écrivain.

« Walch est un collie appartenant à îl'archevéque de Cantcrbury, mais il vit

beaucoup avec moi, Lambeth ne lui convenant pas. C'est un chien remarquable a

bien des points de vue dont je vous épargnerai Ténumération ; il est très intelligent,

comprend beaucoup de mots, et peut exécuter beaucoup de tours. Ce que j'en veu\

dire toutefois, c'e.-^t qu'il est le seul chien que j'aie rencontré possédant la faculté dra-

matique. Son drame favori consiste en la chasse de cochons imaginaires. De temps

à autre on l'envoyait chasser des cochons réels hors d'un champ, et au bout de

quelque temps ce devint une coutume chez Mlle Benson de lui ouvrir la porte après

diner, dans la soirée, et de lui dire: «Cochons! »et aussitôt il courait partout, chas-

saut sauvagement des cochons imaginaires. Si personne ne lui ouvrait la porte, il

y allait de lui-même, agitant sa queue et Insistant pour son drame accoutumé.

Maintenant il s'est élevé à un niveau supérieur, car, aussitôt que nous nous levons de

tiible après notre dernier repas, il commence à aboyer violemment, et, si la porte e«tt

ouverte, il s'élauce au dehoii s pour poursuivre des cochons imaginaires, sans que per-

sonne ait prononcé leur nom. On l'envoyait d'habitude au dehors chasser les

cochons, après les prières du soir, et, quand il vint dans ma petite maison, il était

amusant de voir qu'il considérait l'acte de la prière, bien qu'il fût exécuté d'une

façon différente, comme identique à celui qu'il avait vu accomplir dans la chapelle

épiscopale, eu ce que pour lui l'ordre « Cochons ! » signalait la fin de l'une et de

l'autre. Le mot « Cochons », prononcé sur un ton quelconque, le faisait tuujoins

partir pour jouer le même jeu. »
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îorlirnit de l'abri dans lequel elle avait vu l'homme entrer. »

Leroy continue en disant : «< Pour tromper cet oiseau soup-

•onncux, on imagina d'envoyer deux hommes à l'abri, dont

l'un passa son chemin pendant que l'autre resta; mais la

îonicillc compta, et se tint à distance. Le lendemain, trois

lommes allèrent à l'abri, et encore elle s'aperçut que deux seule-

iicnt revenaient. A la fm, il ''ut nécessaire d'envoyer cinq ou six

iionunes dans le poste pour dérouter son calcul. »

L(M'oy n'écrit pas à la légère, et, comme il exerçait les fondions

le garde-chasse à Versailles, nous ne pouvons pas, sans autre exa-

^11 (Ml, mettre cette aftirmation au rang des choses incroyables, étaFit

ionné surtout qu'il ajoute que « ce phénomène se répèle chaque

fois quon répète l'expérience » et doit être regardé « comme un

les exemples les plus répandus de la sagacité des animaux (1).

Si l'on accorde qu'un oiseau a assez de sagacité pour conclure

[ue, quand il a vu passer deux hommes et en ressortir un seule-

knent,lesecond homme est resté caché, la question de l'extension de

la perception difTérentielle n'est qu'une question de degré. Natu-

rellement, il serait absurde de supposer que les oiseaux comp-

[entles hommes par un processus de notation; mais nous savons

[ue, pour les idées simples de nombre, aucun symbolisme de

l'ordre des chiffres n'est nécessaire. Si nous voyons passer trois

lommes dans un bâtiment et si deux seulement en ressortent,

lous n'avons pas besoin de calcul(;r: 3— 2=i. l^e contraste entre

[es perceptions sensitives simultanées A + B -+- C, comparées

l-écepluellement avec la série suivante A ^- B, suffira pour four-

lirla conclusion spontanée que G doit encore élre dans le bâti-

lent. Ce processus, dans notre propre cas, continuerait peut-

itre tant que la perception simultanée n'est pas composée de

trop de parties pour être ensuite analysées d'une façon récep-

iuelle en ses éléments constituants (^2).

(1) Intelligence des Animaux, jip. 125-126.

(2) M. W. Preyer s'est assuré expérimenta'emeni du nombre d'objets (tels que
kruiiis de plomb, épingles, ou points sur un morceau de papier) qui peuvent être

limultauément estimés avec exactitude. (Sitzungsberichten der Gesellschaffl fUr
ledicin und Naturvoissenshaft, 29 juillet 1881.) Le nombre peut en être beaucoup
ccru par l'exercice et avec une vision de la durée d'une seconde, l'estimation
jeut être correctement faite, les objets étant au nombre de vingt ou trente. (Voir
lussi \Évolution mentale chez les Animaux.\
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Ace propos, je puis dire aussi que, avec l'aide du gardien,

j'ai réussi à enseigner au chimpanzé actuellement au Jardin

zoologique à compter correctement jusqu'à cinq. La méthodcl

adoptée a consisté à lui demander une paille, deux, trois, qualrel

cinq pailles ; naturellement sans observer aucun ordre lix,e|

xlans la succession des requêtes. Si plus d'une paille était (1(^|

mandée, le singe avait été dressé à tenir les autres dans sa|

bouche, jusqu'à ce que le chiffre fiU atteint, de manière qiiil

pouvait donner toutes les pailles simultanément. Par exempk

s'il lui était demandé quatre pailles, il ramassait successive-

ment trois pailles et les mettait dans sa bouche ; alors il ra
j

niassait la quatrième et les tendait toutes quatre ensemble.

Cette méthode exclut toute possibilité d'erreur due à l'inlei-

prétation des sons \ocaux, erreur qui aurait pu se prodiiiivl

si chaque paille avait été demandée séparément. Ainsi il ('st|

certain que l'animal est apte à distinguer récepluellemenl eiiliv

les nombres 1, 2, :>, 4, S, et comprend le nom de chacun creux.

Je n'ai pas essayé de lui en apprendre plus long Je puis ajoiilor|

que ce fait a eu pour léujoins le bureau de la Société zoolo-

gique, et aussi d'autres naturalisles, (jui peuvent témoigner (lil

son exactitude. Mais le singe est un animal capricieux, et, s'il

n'est pas d'iiumeur favorable, les visiteurs ne devront pas (MiïI

désappointés s'il se refuse à les divertir en leur montrant son|

savoir.

Le grand physiologiste Millier, et le grand philosophe He^jel

sont cités par M. Mivart comme souleiiant (lu' « il leur t's!|

impossible de former des conceptions abstraites de la notion

îçénérale de cause et deffet (i) », et sans doute beaucoup d'anires

noms illustres peuvent être cités à l'appui. Mais il me semble

qu'en ne conshiérant pas en quoi notre propre idée de causalîté|

consiste, nous introduisons dans la question un élément d'obs-

curité inutile Il est clair que, pour atteindre une idée (/(''nrnilf\

de causalité, il faut des facultés d'abstraction puissantes, sM|)t-

rieures à celles que possèdent les aninuiux, ou môme la grandcl

majorité des hommes. Mais il n'est pas moins clair que tous les

hommes, et la plupart des animaux ont une idée grncriqiir m

(i) Lossons frohJ Nultire, pp. 210-220.
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Icausalilé, en ce sens qu'ils s'attendent A de mêmes phénomènes

lans des conditions uniformes.

Un chat voit un homme frapper au marteau d'une porte, et

nunar(pie que la porte s'ouvre ensuite; se rappelant ceci, quand

il aura besoin lui-même de passer par cette porte, il sautera au

linaileau, et attendra que la porte s'ouvre (1). Peut-on nier que,

^lans cet acte d'induction ou d'imitation, quel que soit le nom

pie nous choisissions pour l'appeler, le chat penjoive une asso-

Iciation entre le fait de frapper et l'ouverture de la porte, telle

L|u'il sente (jue le premier, en tant qu'antécédent, est en

^[uehjue manière nécessaire pour déterminer le dernier, en tant

\{\m consé(|uenl.

Kl (|n'est donc ceci, si ce n'est une perception de relation rau-

\salr, <<)inine celle dont témoigne l'enfant qui souffle sur une

inoiitre pour en ouvrir le bottier, pensant (pie c'est là la cause

lie l'ouverture de celui-ci, en raison de la lronq)erie habituelle

(le son père, ou le sauvage qui plante des clous et de la poudre

pour les fainî pousser? De nombreux exemples d'une perception

IdtM'ausalité de ce genre pourraient élnî tirés d(^ la vie journa-

jlière des hommes civilisés. Kn vérité, combien de fois l'un de

nous atlend-il d'avoir construit iuk; proposition abstraite géné-

rale relative à la causalité, avant d'agir d'après notn^ connais-

sauce prati(pie de celle-ci! C(!tle connaissance prati(pie, dans le

('.as (les animaux, les met en état de former ne idée géiiéri(pie

ou ré(;(^pt de {(''(ininalcnrc entre les causes et les elTets, et cette

('(piivalence per(;ue (îsl consi(léré(; par eux comme une r.vplivo.-

Iinn\ ceci semble être évident par le fait suivant (|uc j'ai atten-

tivement observé, dans le but exprès de résoudre la (piestion. Je

lire le récit d'une conférenc(î (h'^jà publiée que j'ai faite devant

l;i lii'HUh Association à Dublin en 1878.

« J'avais un chien couchant (|ui avait très peur du tonnerre,

lin jour, une grand(î (piantilé de pommes furent inis(is en sac sur

le |)lancher de bois du fruitier, et, à mc^sunî que cha(]ue sac de

pununes était renq)li, il se produisait à trav(U's toute la maison un

bruit ressemblant à un tonnerre lointain. Mon chien fut frappé

(le terreur à ce son. Mais aussit(>l que je l'eus conduit au fruitier

(1) Voir Inlellif/ence des Animaux.
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et lui eus montré la vraie cause du bruit, il devint vif et gai

comme d'Iiabi'ude (1). » L'importance qu'il y a à bien voir que

les animaux ont une idée g('*nérique de causalité, distinguée de

l'idée abstraite, et doivent en vérité avoir cette idée pour pouvoir

adapter leurs actions aux circonstances, l'importance, dis-je, qu'il

y a à ce fait, consiste en ce qu'on trouve une preuve du faif que

la logique du récept est capable d'atteindre les idées génériques

de principes aussi bien que d'objets, de qualités et d'aclions.

Pour établir ce fait de premier ordre avec plus de certitude

encore, je citerai ici un passage de la biographie du Cehiis que

j'ai conservé dans le but «exprès d'observer son intelligence.

« Aujourd'hui, il s'est emparé d'une brosse à tapis, une de

celles dont la poignée est vissée dans la brosse. Il a bientôt

trouvé la manière de dévisser la poignée, et, ayant fait ceci, il a

essayé aussitôt de découvrir la manière de la visser de nouveau.

Il a fini par y arriver. D'abord, il a mis le mauvais bout de la poi-

gnée dans le trou, et a tourné longtemps pour la visser. Voyant

que cela ne tenait pas, il prit l'autre extrémité de la poignée, lii

licba soigneusement dans le trou et commença encore à tourner

de la bonne manière. C'était là naturellement un exploit diflicile

pour lui, car il avait besoin de ses deux mains pour tenir la poi-

gnée dans la position convenable, et la tourner entre ses mains

pour la visser, et les longues soies de la brosse l'empêchaient do

se maintenir droite, ou avec le bon ccUé en haut. Il tint la brosse

avec sa patte de derrière, mais même ainsi il était bien difficile

pour lui d'arriver à adapter le premier tour de la vis dans le pas

de vis; il y travailla cependant avec la plus infatigable persévé-

rance, jusqu'à ce qu'il eût engagé la vis, et il tourna alors rapi-

dement jusqu'à ce qu'elle fiH vissée jusqu'à l'extrémité. La chose

la plus remarquable est que, bien que souvent désappointé (Ijuis

le commencement, il n'a jamais été tenté d'essayer de tourner In

poignée dans le mauvais sens; il l'a toujours tournée à gauche.

{{.) Je puis ici ffiire remarquer que l'Af^a !»^ plus toii<lro où reiifaiil lu'.i paru Kinoi

gner d'une, éipprùciallon de fausalitt'î de ce genre, est l'Age do six mois, (ihez mes pro

près enluhts, i\ cet Age, J'ai remarqué que, si je frappais des coups avec mon pieil

dissimulé, ils regardaient tout autour de la clianibre avec un désir évident d*"

conuattre la cause <pii produisait le son.

Compares aussi Évolution mentale chez les Animaux, sur les émotions pro-

duites chez l'auimal par le sens du mystérieux, c'est-à-dire de l'inexpliqué.
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Ceci fait, il a dévissé l'objet, et l'a revissé une seconde fois,

plutôt plus facilement que la première, et ainsi de suite plusieurs

fois. »

Ce passage est extrait d'un registre de notes tenu par ma sœur.

I Je n'ai donc pas été témoin des elTorts de l'animal, comme je l'ai

fait pour bien d'autres tentatives faites avec succès par cet

étonnant animal ; mais j'ai une parfaite confiance en l'exactitude

Lie l'observation de ma sœur, aussi bien que dans la fidélité de

|son récit, et, d'autre part, le point que je vais traiter a rapport à

ce qui a suivi, et, sur ce dernier point, j'ai eu de nombreuses

I

occasions de répéter ces observations. Ce dernier point, c'est que,

après avoir ainsi découvert le principe mécanique de la vis dans

ce cas particulier, le singe sur-le-champ procède à une grnéro-

\lisalion, ou à l'application de sa connaissance nouvellement

I

conquise à tous les autres cas où il était probable que le principe

mécanique en question fût en jeu. La conséquence fut que

l'animal devintrnepesle dans la maison, en dévissant incessam-

[mentla poignée des pincettes, des sonnettes, etc., et qu'il n'avait

pas toujours le soin de les remettre en place. C'est pourquoi

je pense que nous avons ici une preuve incontestable de la recon-

I
naissance intelligente d'un principe qui, au début, fut découvert

jpar « la plus infatigable persévérance » en matière d'expérimen-

tation et ensuite recherché dans une multitude d'objets entiè-

I

rement dissemblables (i).

A ces nombreux faits j'en ajouterai un autre qui est assez

Iremarquable pour mériter d'être cité à nouveau. Je cite d'après

le journal Science, dans lequel il a paru sous le voile de

l'anonyme. Mais, ayant découvert que l'observateur était

M. S.-P. Langley, l'astronome bien connu, et étant person-

uellement assuré par lui qu'il était certain qu'il n'y avait pas

d'erreur dans l'observation, je donnerai maintenant cette dernière

[selon ses propres paroles.

« L'intéressante description, par M. Larkin {Science, n" 58), do

(I) Le lerteur peut poiisjiltcr In biographie r.ompUMo dm ce singe {Intelligence des

Animaux)^ pour iininbro d'aufros faits scrvuiit à montrer combien peut ôtre

klevo II! niveau du groupement intelligent — ou de la « logique » — que les rticepts

IptMivent atteindre sans l'aide des concepts. A re n\t>.n\Q point de vue, je puis ren-

jvoyer au chapitre sur l'imagination dans VEvoluliun mentale chez les Animaux
|«t à de nombreux passages de l'Intelligence des Animaux,
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la façon dont une araignée a monté un grand scarabée dans son]

nid, me rappela un tout autre stratagème par lequel je vis uni'

fois une minuscule araignée (à peine plus grosse que la têtel

d'une épingle) enlever une mouche, qui pouvait avoir vingt fois

son poids, à travers plus d'un pied de distance. La mouche él;iii

suspendue par un simple fil de la barre d'appui d'une fenétn;,et

quand elle attira pour la première fois mon attention, elle él.iit

soulevée par petites saccades s'élevant chaqm^ fois de quelcpie

chose comme le dixième d'un pouce. Les saccades se suivaient si

vite que l'ascension semblait presque continue. Il était évident

que le poids était bien trop lourd pour que l'araignée pi1t le

déplacer directement, mais ses mouvements étaient si rapides

que, d'abord, il était difficile de voir commentée travail, en ap|);i-|

rence impossible, s'accomplissait. J'aurai recours à une figun

pour re:ipliquer, car la complexité du système semble se|

rapporter moins à ce que nous appelons ordinairement instinct

qu'à l'intelligence, et i\ un degré d'intelligence que nous m

pouvons tous nous vanter de posséder. La petite araign(k'|

procédait de la façon que voici :

, « a b est une partie du barreau 1

de la fenêtre, au niveau (lu(iuolla|

mouche devait être élevée, de s-

position originelle en F, veitira-

lement situé au-dessous de a. Le|

premier acte de raraigné<5 fut diî

descendre ii moitié chemin vers lai

mouche (en c?), et là de fixer un

bout d'un fd prescpie invisible.

Puis elle nu)nta à la barre, et

accourut en ù où elle lia l'autre

j

bout, puis tira tiu" son lilin de

j ^(1
toute sa force. Évidemment la

ç F* ligne précédenimont droite devait

dévier quehjue peu dans le niilioii,

quel que fût le poids de la mouche, qui fut, de la sorte, amenée

dans la position F\ à la droite de la première, et un peu plus

haut. Au delà de ce point, il pouvait 8end)ler qu'elle ne pouvait

être levée ; mais, le lilin étant laissé attaché en b, i'araignéal

^:
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[alla à présent à un point intermédiaire c, directement au-

Idessus de la nouvelle position de sa victime, et lança un nouveau

Ifil vertical de c, qui fut attaché au point d\ après quoi a d
Ifut détaché de façon (jue la mouche i\ présent pendait verti-

calement au-dessous de r, comme avant au-dessous de «'/, mais

un peu plus haut, La même opération fut répétée plusieurs fois^

un nouve«'»u filin étant occasionnellement lancé; mais l'araignée

ne descendit jamais plus quà moitié chemin de la corde, dont

Irélaslicité n'entrait nullement en jeu dans ce travail. Tout fut

[fait avec une surprenante rapidité. Je la surveillai pendant

Iquelqiic cinq minutes, durant lesfiuelles la mouche fut soulevée

(de dix pouces au moins, et je dus interrompre mon obser-

Ivation. »

Sans multiplier lesexemples, il doit sembler évident maintenant

|qiiela« gangue » dont sont extraits les concepts est inllniment

riche; ce n'est pas simplement une terre terne, sans ressemblance

jauciuie avec le métal brillant (|u'en lire le langage. Elle brille

d(^jà à lui tel point ([ue nous sentons bien ([u'il n'est pas besoin

d'analyse pour en connaître la richesse. La gangue et le métal

sont identiques, ii différant ((ue par le degré de concentration,

cependant nous ferons comme si c(da n'était pas évident, et avant

le i)oiivoir être parfaitement silrs rpie les deux choses, qui

semblent aux yeux du sens commiui si semblables , sont

li'éelleinentles mêmes, nous les soumettrons à une anaivse scien-

tifiqiie. Bien qu'il soit avéré que l'une est extraite de l'autre, il

hlenieure cnconî possible (|ue dans le cnMiset ((uehjue autre

n^.n^dient ait t!é ajouté. L'Intelligence humaine <lérive indubi-

pbleinentde l'expérience humaine, comme l'Inlelligence animale

le l'expérience animale; mais ceci ne prouve [)as (pie l'idéation

lue nous avons en commun avec les brutes n'est pas complétée

J)ar une idéalion de quelque autre ordre ou espéc(î. Je con-

sidérerai plus loin h's arguments rpii sont mis en avant pour

M'onver que ce complément exisfe, et alors il deviendra appa-

rent que celui-ci, s'il exist(*, doit avoir été ajouté par \k\ fait du

fangage, comme le reconnaissent (l'aillours — qu'on le note

în passant — tous les écrivains modernes qui nient la continuité

ïénélique des intelligences humaine et animale.

'K-i
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Jusqu'ici je n'ai cherché qu'à déblayer le terrain, d'abord on

définissant soigneusement mes termes, et en expliquant impar-

tialement la psychologie de Tidéation, puis en indiquant la

nature de la question qui va élro considérée, et enfin en montrant

le niveau auquel l'Intelligence atteint sous la logique desrécepts,

sans aucune aide possible de la logique des concepts.

Il ne reste qu'un point encore à examiner dans ce chapitre-ci.

Nous voyons continuellement supposer et affirmer avec con-

fiance, comme si la chose était certaine, que l'ordre le plus simple

ou le plus primitif de l'Idéation est celui quia trait seulement aux

objets de perception particuliers, ou spéciaux. Les idées nais-

santes d'un enfant sont supposées se cristalliser autour du noyau

fourni par des percepts individuels; les animaux les moins intel-

ligents, sinon les animaux en général, sont supposés, comme

Locke le dit, avoir, « seulement avec des idées particulières,

telles qu'ils les reçoivent des sens ». J'accepte ceci, si l'on veut

dire seulement (comme je comprends que Locke veut le dire

que les enfants et les animaux ne sont pas capables « d'eux-

mêmes », constamment, intentionnellement, « de composer et de

«réer des idées complexes ».

Pour composer intentionnellement ou d'eux-mêmes leurs

idées, il leur faudrait \)o\ivoir penser à leurs idées en tant qu'i-

dées, ou pouvoir mettre consciemment une idée devant l'autre

comme deux objets distincts de pensée, et dans le but connu de

la composition. Pour accomplir ceci, il faut la réflexion ré-

trospective ; c'est donc une sorte d'activité mentale impossible

à l'enfant et à l'animal, puisqu'elle se rapporte aux concepts,

distingués des récepts. Mais, comme nous lavons mainte-

nant bien vu, il ne s'ensuit pas que, parce que les idées ne peu-

vent être ainsi groupées par l'enfant ou l'animal, intentionnelle-

ment, il est iMipossible qu'elles soient groupées. Locke reconnall|

très clairement que les animaux « reçoiventet retiennent ensem-

ble plusieurs combinaisons d'idées simples pour en former une

idée complexe ». Il nie seulement que ces animaux « puissent]

d'eux-mêmes les grouper, et en faire des idées complexes

Ainsi Locke distingue clairement les récepts des concepts, etjej

no pense pas qu'aucun psychologue moderne— surtout après les

preuves qui viennent d'être citées— s'élèvera contre cette doc-
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Irine. Mais, dans mon opinion, beaucoup de psychologues se

sont fourvoyés en admettant que l'ordre le plus primitif de

ridéalion ne se rapporte qu'aux particuliers, ou que, dans Tordre

chronologique, le souvenir des percepts précède l'exisleiice des

n'Hîcpts. Il me parait (pTavec un pcude l'éflexion et d'observa-

tion, on voit qu'il est certain qu'aussitiH que des idées <le quel-

(|ue sorte connnencent à être formées, elles son l formées non

seulement comme des souvenirs de percepts particuliers, mais

aussi comme des récei)ts rudimentaires ; et que, dans le dévelop-

pement iiltérieui' d" Tldéation, la genèse des récepls avance par-

tout du mémo pas que les percepts. Je dis quil suflil diin peu d(^

réflexion pour montrer qu'/7 doit en être ainsi, et de très peu

(lohservation pour montrer que cela est.

Car, a pi'iori, plus les facultés de perception sont frustes, et

moins elles doivent être aptes à prendre connaissance des par-

ticuliers. Le développement de ces facultés consiste en l'eriica-

cilé toujours croissan'e de leur analyse, ou ro/maiss/nirc des

(litîércnces d(^ plus en plus petites de détail, et, en consé([uence,

de hwrconnaissfLicf'do cesdiiïérences en div<M'ses combinaisons,

be là suit que plus les facultés de perception sontfaibles, et plus

elles ont affaire à des distinction i j)lus grandes, ou distinc-

tions de classe, parmi les objets d expérience se:»siiive, et moins

elles s'occupent des distinctions plus lliu's, ou distinctions

iiulividuelles. Ou encore, ce qui devient parla suite d(^s différen-

ces do classe constitue, dans les premières phases (l(! l'Idéation,

les seules distinctions ; ce sont donc les mêmes que, plus lard,

les distinctions individuelles. Qu'en résulle-t-il? Il en résulte

certainementque, dans l'individu comme dans la race, quand ces

I

distinctions originellement- individuelles commencent à devenir

Idesdistinclions de classe, 3lles laissent dans l'esprit une impres-

sion indélébile de leur première origine: c'étaient les percepts

1
originels de la mémoire, et si elles se sont, parla suit(» seulement,

dilTérenciées, en s'organisant en parties particulières, ceci n'(?m-

pôclie pas qu'à travers tout le proc<'ssus, elles conservent tou-

Ijours leur unité organique; l'esprit doit toujours continuer à

reconnaître que les parties qu'il a ultérieurement perçues comme
|se développant successivement hors de ce qui d'abord lui

pait connu seulement comme un tout, sont des parties qui ap-

RoHANEs. Èvol. ment. 8
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partienncnt à ce tout — ou, en «i'autres termes, que les particu-

liers plus nouvellement observés sont des membres de ce qui

maintenant est perçu comme une classe. C'est pourquoi, et sim-

plement a priori, nous pouvons bannir l'hypothèse toute gratuite

(jue plus l'ordre d'Idéation est inférieur, et plus il se rapporte à

des distinctions particulières, et moins ù des distinctions de classe.

La vérité doit être que plus les récepts sont primitifs, plus larges

sont les distinctions de classes auxquelles ils se rapporteiil.

pourvu naturellement que cet énoncé ne soit point appliqué au

delà de la région de la perception sensitive.

En fait, nous voyons, chez les enfants et les animaux, que

plus bas estle deg* ' de.itïielligence, plus celte intelligence sera

fermée à la percepi '= ^e Mslinclion de classe.

« Nous prononçon^ ,e lat» :^</jo</ devant un enfant dans son

berceau, en même temps que nOUS désignons du doigt son père.

Peu après, il balbutie i\ son tour le mot, et nous nous imaginons

qu'il le comprend dans le même sens que nous, ou que seule l;i

présence de son père lui rappelle le mot. Pas du lout. Quand

une autre personne d'apparences analogues, velue d'un Ion*,'

paletot, portant une barbe et douée d'une voix forte, «;ntre dans

la chambre, il l'appcdle aussi /?<//?</. Le nom était individuel, il Iji

fait général. Pour nous, il s'applique i\ une personne seule ; pour

lui, à toute une classe. ..Un petit garçon, Agé d'un an, avaitvoyagô

en chemin de fer. La locomotive avec son sifflet, et safumée, eUc

grand bruit du train, frappèrent son attention, et le premier mot

qu'il apprit à prononcer fut frfer (chemin de fer). Par la suite,

un bateau à vapeur, une cafclièi-e avec lampe à espril-de-viu.

bref tout ce qui sifflait, ou fumait, fui un fi'fer (I). »

J'ai cité ces exemples familiers d'après cet aut(Mir, parce (juil

les rapporte comme prouvant (|u' « ici il se manifeste une déli-

catesse d'impression qui est spéciale à Ihomme ». Sans m'arr(^-

ter à rechercher si celte aflinnation est justifiée par les preuves

citées,ou même si l'enfant a personnellement distingué son père flt's

autres homfues, quand il a|)pelle pour la i)i'euiière fois tous les

homnnîs du même nom, c'est assez poin- mon but actuel d(^ fiiire

remarquer le fait seul, que, quand un enfant commence à (le\i-

(1) Taille, De l'Intelligence, pp. 10-17.
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nir capable de nous montrer la nature de son Idéation au moyen

de la parole, il nous fournit des preuves nombreuses établissant

quo cette idéalion est de l'ordre que j'ai appelé }; nérique. Le

vêtement, la voix, la barbe forment un récept auquel répondent

tous les bommes ; les particularités les plus frappantes d'une

locomotive s'impriment d'une façon vivante dans la mémoire,

de façon que lorsque quelque objet leur ressemblant est perçu,

cet objet sera réceptuolloment classé comme étant de caractère

analogue. Ce n'est que beaucoup plus tard, quand les facultés

d'analyse de la perception se seront plus développées, que l'en-

fant commencera à établir ses distinctions avec une « finesse »

sul'lisante pour s'apercevoir que sa classification est trop gros-

sitM'e, que les ressemblances qui ont le plus frappé son imagi-

nation d'enfant n'étaient qu'accidentelles, et qu'il y a lieu de '«^s

négliger pour s'attacber à des ressemblances moins frappai, es

qni originellement ont passé tout à fait inaperçues. Mais, qur'que

le processus de classification se perfectionne incessamment avec

les progrès de l intelligence, il a dès le début été un processu: ie

classification, bien que naturellement celle-ci liesesoiljt qu'ici

exercée que dan'î le domaine de la perception sensitive.

Pareillement, en ce qui concerne les animaux, il est suffisam-

ment évident, d'après les faits tels que ceux (pii ont été cités, que

l(îs images dont leur action adaptive dépend, sont en grande

mesure génériques.

C'est pourquoi, sans préjuger en aucune manière de la ques-

tion de savoir s'il y a, ou non, quelque différence radicale entre

an esprit ainsi doué, et la pensée conceptuelh; de Ibomme, je

pnis considérer comme un fait accfuis (|ue fldéation des enfants

est, dès l'origine, générique ; et do là suit que ces psycbologues

se sont grandement trompés (pii, à la légère, su|)posent que la

formation des idées de classe est uiu^ prérogative des intelli-

gences plus avancées. Sans aucun doute, leur manière de voir

semble plausible a première vue, parce que, dans la région de la

pensée conceptuelle, nous savons (jue le progrès est maniué par

les l'iicullés croissantes de la (/rnrralisation, que ce sont les

phases les plus aisées ([ui ont trait à la connaissance des parti-

culiers, et les plus difficiles (fui ont trait aux abstractions. Mais

«le la sorte on confond les récepts avec les concepts, <'t on mé-
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connatt, entre les deux ordres de géni^ralisation, une distinction

qui est de première importance dans l'éclaircissement de la

([uestion. Une idée ghu'riqiie est générique parce que les idées

spéciales qui la composent présentent de tels points de res-

semblance f'vidrnts qu'elles se fondent ensemble spontanément

dans la conscience. Mais une idée est gmrrale pour une raison

précisément opposée, et parce que les points de ressemblance

qu'elle a saisis sont cachh i\ la perception immédiate, et en con-

séquence n'auraient jamais pu se fondre dans la conscience

sans l'aide de l'abstraction intentionnelle, ou de la faculté qu'a

l'esprit de travailler sciemment sur ses propres idées en tant

que telles. En d'autres mots, la sorte de classification qui se

rapporte aux récepts est celle qui est le plus rapprochée de l;i

sorte de classification dont dépendent tous les processus de soi-

disant « induction pratique », tels que l'erreur de prendre un

bol pour une sphère. Mais l'espèce de classification qui se rap-

porte aux concepts est celle qui est placée le plus loin de ce

groupement purement automatique des perceptions. La classifi-

cation, — cela n'est pas douteux,— existe dans l'un et l'autre cas.

Mais l'un est dû à l'affinité des ressemblances dans l'acte de la

perception, tandis que l'autre est l'expression de l'éloignemenl

de ces ressemblances à l'égard des associations simplement

perceptuelles.

Ou encore, si nous pensons qu'il semble moins paradoxal de

parler du processus de classification comme étant partout le

même de nature, nous d(^vons conclure que les groupements do

récepts ont le môme rapport avec ceux des concepts que les

groupements des percepts avec ceux des récepts. Dans chaque

cas, c'est l'ordre inférieur de groupements qui fournit des ma-

tériaux pour le plus élevé, et le but de ce chapitre a été de mon-

trer, premièrement, que le groupement intentionnel qui caracté-

rise les récepts peut être porté à un étonnant degré de perfec-

tion sans le moindre secours du groupement intentionnel qui

caractérise les concepts, et en second lieu que, dès l'origine,

l'idéation consciente a été occupée à grouper. Elle n'a pas eu

seulement ou même principalement affaire avec l'enregistrement

dans la mémoire de percepts particuliers; son œuvre principale

a été le triage spontané de ces percepts, et l'arrangement spon-
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tané de ceux-ci en systèmes d'idées ou d'images, et par consé-
quent la réflexion spontanée dans la conscience de beaucoup
d'entre les relations les moins complexes — ou les principes les

moins abstraits — qui ont été uniformément rencontrés par
l'esprit dans son commerce avec un monde ordonné.
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CHAPITRE IV

LO(;iUUE DES CONCEPTS

a

Le fait de créer des symboles pour les idées, et d'employer ceux-

ci à la place des idées, coniribue à la formation des idées abs-

traites les plus élevées, comme cela se voit aisément. Par

exemple, observant que beaucoup d'objets présentent une cer-

taine qualité en commun, telle que la couleur rouge, nous trou-

vons commode de donner ii celte qualité un nom, et, ayant ceci

fait, nous parlons de la couleur rouge dans le sens abstrait,

comme dune chose distincte de tout objet particulier. Notre mot

« rouge » sert de signe, ou symbole, d'une qualité considérée,

isolée de l'objet particulier qui peut la présenter. Cette abstrac-

tion symbolique une fois faite dans le cas d'une qualité simple,

nous pouvons ensuite la combiner avec d'autres abstractions

symboliques, et ainsi de suite jusqu'à ce que nous arrivions aux

symboles verbaux des qualités de plus en plus abstraites ou

générales, aussi bien que des qualités toujours plus éloignées de

la perception immédiate. Ainsi, voyant que beaucoup d'autres

objets se ressemblent en ce qu'ils sont jaunes, d'autres bleus,

et ainsi de suite, nous combinons toutes ces abstractions en un

concept plus général encore, celui de couleur, lequel, étant plus

abstrait, est plus éloigné de la perception immédiate, car il osl

impossible que nous puissions jamais avoir un percept répon-

dant au concept amalgamé la couleur, bien que nous ayons

beaucoup de percepts répondant aux concepts constituants

couleurs.

Il en est de même pour les objets. Les noms propres Pierre,

Paul, Jean sont dans mon esprit comme des marques de mes

concepts individuels. Le terme homme sert à accumuler tous les

points de ressemblance entre eux — et aussi entre tous les

autres individus de leur espèce, sans avoir égard à leurs points
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,U' dissemblance ; le mot animal prend une extension plus grande

encore, et il en est de môme pour presque tous les mots déno-

tant (les objets. Comme les mots dénotant des qualités, ils

peuvent être classés en rangs superposés selon l'étendue de leur

Généralité, et il est évident que plus grande sera cette extension,

et plus leur signification sera distante de toute cbose ayant

jamais pu être un objet de perception immédiate.

Nous verrons par la suite qu'il est delà plus haute importance

(le noter que ces remarques s'appli([uent tout autant aux actions

et «'onditions, (pi'aux objets et qualités. Les verbes, comme les

noms et les adjectifs, peuvent être simplement les noms de

simples réi^epls, ou ils peuvent être des composés d'autres

concepts ; dans l'un et l'autre cas, ils ne dilîtirent des noms et des

adjectifs, qu'en ce qu'ils correspondent à ces actions et états.

Semer, creuser, arroser, etc., voilà des noms d'actions particu-

lières ; labourer est le nom d'une action plus générale ; vivre est

le symbole (Vun concept plus général encore. Et il est évident

(|iiici, comme précédemment, les concepts plus généraux sont faits

de concepts plus spéciaux. Plus loin, je rapporterai les preuves

(jiii établissent que chez l'enfant, comme dans l'histoire de l'hu-

manité tell';" (jue nous la révèlent les recherches des philologues,

auciMie de ces divisions des concepts simples, savoir, les noms,

adjectifs, et verbes, ne paraît avoir eu la priorité sur les autres.

Tont au plus, s'il y a eu quelque priorité, elle semble avoir appar-

tenu aux noms et verbes. Mais le fait sur lequel je désire attirer

l'attention ici est l'énorme force, le levier puissant qui est fourni

à la faculté de l'Idéation par l'emploi des mots en tant qu'équi-

valents mentaux des idées. Car, à l'aide de ces symboles, nous

nous élevons de plus en plus haut dans les régions de l'abs-

Iraclion : en pensant avec des signes verbaux, nous pensons,

pour ainsi dire, ave< limage des idées, nous nous passons

totalement des images actuelles, des percepts ou des récepts ;

nous (juittons la sphère des sens, et nous élevons dans celle de

la pensée.

Prenons, par exemple, un autre type d'idéation abstraite,

un type qui ne sert pas seulement mieux que la plupart des

autres à montrer l'importance des signes, comme représentant

des idées, mais qui aussi expliquera mieux les résultats extraor-
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diiiairos auxquels ce symbolisme pcMit conduire, quand il esl

appliqué avec persistance. Je veuv parler des malliémaliques.

Naturellement, avant que l'idée de nombre ou de relation puisse

s'élever, la l'acuité de la conception doit avoir l'ait de grands

progrès; mais prenons cette faculté au point où l'artilice de

substituer les signes aux idées est allé assez loin pour mettre

l'esprit cl même de com;)ier au moyen de la simple notation.

Il serait clairement impossibbi de suivre les encbaînements les

n*oins dil'liciles du laisomiement qui éveilIcMit ou iin ocpient les

idées de nond)re on de proportion, si !ious étions privés du pou-

voir d'attaclier des -ignés particuliers aux idées particulières de

nombre. Nous ne pourrions pas même dire si ime pendule a sonné

onze heures ou midi, si nous ne pouvions manjuer chaque coup

.successif d un signe successif; et quand on dit, connue on le fait

souvent, qu'un animal ne peul compter, nous devons nous rappeh-r

que l'homme lopins intelligent ne pourrait conq)l(îr s'il étail privé

»ie ces synd)oles. « L'homim; commenc*» parconq)ter les choses,

par les grouper visiblenu'ut [c'esl-A-din^ par la logique des

réccpts]. Il apprend ensuite à compter sim|)lement les nombres,

en l'absence des objels, faisant usage de ses doigts et orteils en

tant que ..vm.olcs. 11 y substitue alors des signes abstraits, el

l'arithméli.iiie commence. Puis il passe à l'algèbre, dont les

signes ne sont pas simplement abstraits, niais généraux, et alors

il calcule des rapports numéri<|ues, non des nombres. Puis il

passe au calcul supérieur des relations. » Et de même que, dans

bîS mathématiques, les symboles qui sont employés con-

tiennent, sous un(î foiine facile à manier, d'énornu's corps de

pensée — peut-être en fait la pensée entière d'un long calcul, —
de même, dans toutes les sortes d'idéation abshaite,lessynd)oles

que nous enq)loyous, dans la mimi(|ue, la parole ou l'écriture par

exemple, contiennent des masses plus ou moins condensées d<'

signillcalion. Ou, pour prendn; un autre exenq)le «jui, conmie le

précédent, est enq)runtéù Lewes: « Il en est de mêm(> dans le dé-

veloppement du commerce. Les hommes commencent par échan-

ger les objets, puis passent à l'échange des valeurs. L'argent

d'abord, puis lesJettres ou billets, sont les synd)oles de la valeur.

Finalement, les honnuiîs débitent et créditent, simplomeni,

de fai^on que d immenses transactions s'elfcctucnt au moyen de

4^



LOGIUUK DKS CONCKPTS 73

celltx'qualion des équations. Le procossus con)p!i([u«'' consislnnl

à sciuor, faucher, rassembler, expédier et livrer une quantité

de froment, est condensé dans un(> courte écriture, dans un

registre. »

Ainsi, sans insister pins longuement, il est évident ciuil nous

est impossible pour nous d'évaluer trop haut rimporlance du

ianî^age comme servante d(^ la pensée. CiOmuKî le dit Sir William

Hamillon: « Un signe (^st !iécessaire pour donner de la stabilité à

notre progrés intellectuel, pour suivi-e chaque i)as dans notre

|)roj.M*és, comme nouveau point ^W dé|)art pour noire marche

iiUt'rieure vers im point plus ébivé. Les mots sont la l'orleiesse

de la |)ensée ; ils nous rendent capables de faire <le cliaque

('oiKjuéte intellectuelle la base d'autres conquêtes. » Au surplus,

la pensée et le langage agissent et réagiss<'nt l'un sur l'autre, de

jiiiîiiiit'n! (pie, selon l'heureuse métaphore de Max Muller, le

déve'o|)|)ement de la pensée et du langage ressend)le à celui du

I
corail. Chaque branche est le produit de la vie, mais devient

à son tour la base dune nouvelle existence. D'une façon ana-

j
joigne, cliaque nml ost le produit de la pensée, mais devient à

son loin* une nouvelle base pour réclusion d'iuie pensée nou-

Ivelie.

llsend)le inutile d'insister davantage sur l'immensiMinportance

Jde rétablissement des signes pour hî développement de l'Idéa-

Itioii. Le fait étant JinivcM'sellement reconnu |)ar les écrivains

Ide loiile école, j'en vi(.'ns donc au sujet du présent cbapitn;, et

jj'éludierai avec plus de délaiis la lo(/vjw de celle faculté, ou la

YihHIkhIc de son développement.

naprôsce(|ue j'ai déjAdit, on a pu comprendre (|ue les concepts

Iles plus simples sont sinq)lem(M)l les noms des réc(>pts ; tandis

Ique les concepts d'un ordre plus élevé sont les noms d'autres

Iconcepls. De mémo <piio bs récepts peuvent être ou les souvenirs

|(le percepts parliculien;, ou les résultais de biiancoup de p(;rce|)ts

j((livers autres récepls) groupés en classe, de même les conc<»pls

[)euvcnl être soit des noms de récepts particuliers, soit les résul-

Itals de beaucoup <le récepts nonunés (divers autres concepts)

«roiipés en classe. Le mot « rouge », par «'xeinple, est le nom (pie

l'emploie pour un récept particulier; mais h; nom « coideur» est

peliii (|ue j'emploierai pour un groupe entier de n'cepts nommés.
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Il en est de môme pour les mots signifiant des objets, des états et

des actions.

Nous pouvons donc distinguer d'une façon générale deux

ordres de concepts : ceux qui se rapportent aux récepts et coux

qui se rapportent à d'autres concepts. Car un concept est

toujours un concept, quand môme il poiurait n'être qu'un récopl

nommé ; et c'est toujours un concept, bien qu'il tienne lieu des

généralisations les |)lus élevées de la pensée. Je rendrai cette

distinction plus claire encore au moyen d'exemples meilleurs.

La poule d'eau adopte une manière de se poser à terre ou

même sur la glace quehfiui peu différontede celle qu'elle prali([U('

quand elle descend sur leau, et les espèces qui plongent de haiil

(telles (pie les hirondelles de mer et les fous) ne font jamais ainsi

sur terre ou sur la glace. Ces faits prouvent que ces animaux oui

un récept répondant à une substance fluide. De même, unbomiiif

ne plongera pas sur la terre dure; ou siu* la glace, et il ne sautcni

pas dans leau de la même façon qu'il le fera sur la terre ferme

Eu d'autres mots, comme la poule d'eau, il a deux réccpis

distincts, un qui répond j'i la terre solide, et l'autre au fluide sans

résistance. Mais, difi'érent de la poule d'eau, il est capable do

meltn; un nom sur chacun de ces réc(!pls, et ainsi de les élever

l'un et l'autre au niveau des concepts.

En ce (pii concerne le but pratique de la locomotion, il est

naturellement peu im|)ortant (ju'il ait ou non élevé ses récepls

au rang d(?s conce|)ts. Mais, couiine nous l'avons vu |)Our be.ni-

coup d'autres buts, il est de la plus liaut(^ im|)ortan('e qu'il soit

ca|)abl(î de le faire. Pour y arriver, il faut ([u'il puisse |)oser son

récept devant son pr()|)re esprit comme un objet de penit'»';

avant de pouvoir plac«M' sur ces idées génériciues les noms lic

solifir et de fluidv, il faut ([u'il en ail pris ronmtissance en laiil

<iu'i(lées. Anlérieiu'ement à cet acte tie connaissance, ces idées

ne dilTérenl sous aucun rapport des récepts de la poule d'eau.

et, pour les besoins ordinaires df» sa locomotion, cette diflércnct'

n'est pas nécessaire
; |)oiu' ces besoins, l'hounne ne fait aucu

appel à ses facultés élevées d'Idéalion. Mais, en vcmMu de l'acte <!'

connaissance i)ar lecjuel il assigne un nom à une idée coinim'

comme telle, il a créé, pour lui-même, et pour des buts aiilii"'

que la locomotion, un trésor inestimable; il a formé un concept'
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Néanmoins le concept qu'il a formé est des plus simples, et se

réduit en fait à la nomination de l'un de ses récep'.s les plus

habituels. Mais il est de la nature des concepts qu'une fois for-

més, ils peuvent «Hre intentionnellement comparés, et de la sorte

naît une nouvelle possibilité dans la manière de grouper les

idées; il peut les grouper non plus au moyen des associations

sensitives, mais au moyen des représentations symbolicjues. Les

noms des récepts servent de symboles des récepts eux-mêmes, et

peuvent ainsi se grouper indépendamment des perceptions sen-

sitives, hors desquelles ils sont originellement nés. Sans être plus

longtemps soumises au temps ou au lieu, aux circonstances ou à

l'occasion, les idées peuvent être maintenant ra|)pelées et manipu-

lées à plaisir, (lar, dans cette nouvelle mélbode d'idéalion, l'esprit

a, pour ainsi dire, ac(|uis une ff/f/r/jrr de rrrrpfs : il n'est plus

nécessaire (|ue les récepts actuels eux-mêmes soient pi'ésents

dans la |)ei'C(»ption sensilive ou même dans limagination repré-

scnlalive. Et comme les concepts sont ainsi les symboles des

récepts, ils peuvent, comme je l'ai dit, être comparés et combi-

nés indép(Mnlannnent des récepts ([iiils servent à symbolistr. De

la sorte, nous devenons a[)tes, pour ainsi dire, à calculer en con-

t't'pl selon une méthode, et à un degré ([ui seraient tout à fait

in), ssihics dans le nnlieu purcnnMit perccptuel des récepts.

C'tîsl dans celte algèbre de rimaginatioii (|ue s'accom|)lit le

travail le plus élevé de Tldéatlon, et len'sidtat (h; synthèses lon-

gues et compli(|uées des conce|>ts consiste en produclions men-
tales d'une complication énoiine, <|ui néanmoins peuvent être

incorporées dans de simples mois. Des mots lels ([ue rcrtu^

f/diin'fiH'/iK'nt^ rquivalcnf, môcanhiur, re|)résentent des con-

cepls inlinimenl plus perfectionnés (|ue les mots so/idc ou

/lni(lt\ étant donné ([ue les pr(Mni.'i's n'ont pas décpiivalents

possibles dans la sphère des récepts.

11 nous rautdonc, toutd'abord, recîonnaître lagrandeélenduedi;

territoire intellectind (|ui est com|)ris dans ce (|U(^ nous api)elons

losc(>nc(!|)ts. Au niveau le plus bas, ce ne sont l'ien de plus (|ue

desrécepis nonnnés; plus haut, ils d(^viennenl les noms daulre»

concepts, et par la suite ils deviennent les produits nommés des

'oordinalions do concepts les plus élevées et les plus complexes

que l'esprit humain ait |)ro(luiles. Sous le Wvnm concepts sttpr-



76 L'ÉVOLUTION MENTALE CHEZ L'HOMME

l,|:'lt„:'
:

m
m,.

ripurs,]G com prend rni ceux qui iie sont rien de p . qi" 1

riMîcpIs nomrw^s, et par 1<» terme concepts snprrù'tir.s, n\\{^h

dru! 'AAi\ qui so.ii foruM's d'autres concepts.

*ie second point que je d«*sire éclaircir est que ies concepts ùv

l'ordre le plus inférieur dont je parle, bien qu'étant de l'espiVc

la plus simple possible, sont déjà quelque chose de plus que les

noms des idées inirliculicrrs : ce sont les noms d(^ ce que j'ai

appelé idées (/rnrr'uifics ou récepls. Nous pouvons fouiller toiil

le dictioiniaiie d'une langue (pielconque sans y trouver un seul

mot qui serve de nom pour une idée particulière véritable, c'esl-

à-dire pour le souvenir d'un percept particulier. Les noms

propres sont ceux qui s'en rapproclient le plus ; mais les noms

propres même sont en ré 'é des noms de récepls (dislin<,Mi('s

des percepis parliculiers), puiscpie chaque objet au(|uel ils sonl

appliqués est un objet fort coujplexe, présentant un grand

nombre de qualités diverses qui, toutes, demandeul à être emv-

gislrées dans la mémoire conune appartenant à cet objet, pour

empêcher qu'on ne le confonde avec d'autres.

Les noms, donc, ne n'-pondeut pas aux i<lées particuliéivs

au sens strict ; les conc(q)ts, même de l'ordr»^ le plus iniéiieiir.

se rapportent aux idées géïiériq»;* . En outre, les idées géiiô-

riques aiix(pielles ils se rap[)oil,ent sont pour la [)liiparl tViit'-

ricpies à un haut d(\i;ré : même avant ((u'un rérept ne soit .i.-isi/

îiivancé pour êti'ebaj)lisé — ou sulTisanuMenl bien développé pour

être .idmis comme un uk lobic du cgtms conceptuel — c'i'st déj;i

un produit organisé supérieur de lid* ..u».>n. Nous avons vu d.iih

le chapitre pivcédent combien la puissance de l'imaginalioii

peut aller loin sans laide du langage, et la consé(pieuce estqiia-

vant l'avènement du langage, resi)rit est déjà poiu'vud'iuie mass<'

d'idées méthodiques groupées ensemble en bien des systùni'">

logiquement cohérents. Quand donc le langage picnd inissaiif.

.

il est inutile (jue ce travail de groupements logiques soit recom-

mencé <ib inilio.

T/o'Uvn! du langage consiste à reprendre le travail de grouj)"'-

iiientau pol."„ où il a été laissé par Tidéation généricjue; et s'il csl

trouvé avantageux de noii'mer des idé^s génériques, ce sont les

plus f^ér T'qutv , aussi bien que les moins génériques, <[ui sont

choi&irt. ^jonr ce but. Pref, si grand que soit le pouvoir orgaiii-
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I) anlre part, tous les concepts, en dt'rnier ressort, dépendent

lilcs n''(*epls conuwuus, et C(M!.x-ci dépiMidenl des perccpis. Ceci est

Lise à prouver non seulement pai des considéralious giMiérales,

mais aussi par la dérivation élymologicjue des tcsmies abstraits,

tenues les plus abstraits sont dérivés de termes moins

^ihstrails, el c(Mix-ci, d'autres <|ui le sont moins, et, par deux ou

trois (legiés au plus, nous sommes ramenés exactement à leur

l[)ii<j;iiie, à un < concept inférieur », à un nom de n'cepl. Comme
je le prouverai |)lus loin, il n'y a pas de mot abstrait ou de terme

('lierai dans un langage <(uelcon(pie (|ui, si sou origiuc^ peut

lie comme, ne se trouve avoir ses racines dans le nom d'un

l'ccpt. Les concepts, donc, ne sont originellement rien de plus

pie (les rérepts nommés ; il est donc n priori impossible ([u'iin

joiicepl incomplet puisse se former, s'il ne r(>|)ose éveiitiielb»-

|ih'iil sur la base des réce|)ls. Grâce à l'élaboration (pi'il subit

aria suite d.ius la région dus) mbolisme, il |)etil, ctda est vrai, si

MCI! perdre toute ressemblance avec son ascendant, {\\n\ le phi-

|(»l(>;;iie seul est capable d «mi ridracer l'origine, tjiiaud nous

arlons de la vortn, nous n'avons pas besoin de penser à un

lo'iiiiie, lu d(^ réllécbir consciemment à l'actioM de goiivernei' un

aisseau, (piand nous nous servons du mot f]ouvrriu'nu'nl.\ mais

Il n'eu est pas moins évident (pie l'un et l'autre de ces mots lr(>s

[lislrails tirent leur origine delà nomination (l*'S ré'cepts (l'un

un objet, l'autre d'une action), et (pie leur élé*valion ultérieure

kiMs l'éclielle de la généralité a ('lé diu> à un élargissement pro-

[ressifde la signilication conceptuelle de la part de la pensée

(yiiilKili(nie. V.w d'autres termes, et pour en rev(uiir à ma termi-

|oi()gie précîédenle, les « concepts siipi'rieiirs » ne p(Mivenl en

|ii(ii:i cas naître de novo\ ils peuvent seulenuMit naître do

cniicepts inférieurs », qui à leur tour sont la progénilun^ des

'(('pis.

Il me faut maintenant revenir à un point (pie nous avons trait()

l;> tin du cbapitre précédent. J'ai montré là (|ue resp(>ce d(^

assilicalion ou groupement mental des idé i (fui sert \\ consli

*''!' la logi(iue des récepts diffère du groupe ueul mental d'idées
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qui constitue la logique des rérepts, on ce que, tandis que la

première se rapporte aux siitiiliUides qui sont les plus sensibles

à la perception, et en conséquence aux analogies qui s'imposent

le plus tM'attention, la dernière se rapporte aux similitudes qui

sont moins évidentes à la perception, et par conséquent aii\

analogies qui apparaissent moins promptement aux sens. Il va

classification dans l'im et l'autre cas ; mais, tandis que rmic

repose sur l'étroitesse des ressemblances dans un acte de pcr-

ception, l'autre en exprime léloignement. De ceci il résulte ([iie

plus la classification est conceptuelle, et moins sensibles à la

pei'ception immédiate sont les similitudes entre les clioses cl;is-

sées
;

par conséquent, plus une généralisation sera élevoi

plus grande sera la distance par laquelle elle se séparera des
j

groupements simplemen', automatiques de l'idéalion réccpliiclli'.

Par exemple, la première classilication du règne animal (|iit'

nous connaissons groupait ensemble, sous la désignation coin-

iniine « d'êtres rnmpaiits •>, les articidés, mollusques, replili's,

amphibies et même cet'laiiis mammifères comme la beletle, de

Ici, cela est évident, la classification repose seub-ment sur !(>

ressemhlau' v's très superficielles qiu] |)i'éseul(Mit ces (lifl'éi'enli'sl

créatures dans leur mode de locomotion. Jus(|u'alors la peiisiV

conceptuelle n'avait pas encore élé dirigée vers lahalomii' des

animaux, et, (juand elle enlrepiit une classificjUion de ceu\-ci.|

elle se conlcnla naturellement de noter les différences les plih

évidentes (piant à la forme ('xb'M'ieure et au mouvemenl. Knl

d'aulres tenues, cette toute première classilication concepliii'llf|

iiélait guère plus (jue l'éiumcé verbal d'uiu> cliissilicidion réct'ii

lu(îlle. Mais, (juand la scieiu'e de fanalomie comi)ai'ée lut IikiiiJ

gurée par les Grecs, uim^ classilication beaucoup plus concep-

tuelle des juiimaux prit naissatice, bieu (puHimporlauce d'ii

arrangerj? • it sjs;,'«nati(|ue du règne animal, considéré coiniiiel

un tout, fût si peu nppréciée (pf il ne seiid)le pns avoir été l»Milt'.|

même par Arisleîe, Car, si merveilleux (jiie soit le progrès di

groupenuMit coii(ei)iael établi pur lui, l'auteur grec se conli'ii'

de l'établir aux compar.iisons auabuui(|ues entre un gi'oii|>^|

d'anii)!;'ux et uti iiifre ; il »i'a pas eu l'idée de la suboidin.ilii'ii

d'un ,.. jupe à un autiis et il a, par la suib', constitué le prin-

cipe dominant des reclierclies taAouomiques; nulle pinl il

jy;:*'
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ne donne un exposé synoptique de ses propres résultats, ce qu'il

n'eiH pas manqué de faire s'il avait apprécié l'importance de la

classification du règne animal comme un tout systématique.

Eni'in, depuis l'époque (W, Ray, le meilleur (h*, la pensée des

meilleurs naturalistes a été appliriué à celte oMivre, avec ce

résultat que l'idéalion conceptuelle a constamment progressé à

travers des généralisations d(» plus en plus larges, ou des géné-

ralisations de plus en plus cliûtiées |)ar les accumulations inten-

lionnelles et combinées des connaissances. lie contraste est

(Honne entre le premier essai simple d(» classilicalion fait

parles premiers Juifs, et l'ensemble |)(;rfeclionné «bî bi pensée

ahsiraile qui est présenté par la science laxonomique d'au-

joiirdliui.

Des e.\em|)les similaires pourraient être tirés de tous l(;s

autres départements de l'évolulion c;>ncepluelle, parce (pie par-

tout cba(jue évolution a consisté esseiifiell(>meiit en l'acliéve-

incnt (rinlégrations idéales de plus en plus éloignées des simples

pprceplioiis. Ou, comme le dit Sir \V. Hamilt(m : " l'ar une pre-

mière généralisation, nous avons obtenu plusieurs classes d'in-

dividus ayant des analogies entre eu\. Mais ces classes, nous

pouvons les compai'er ensemble, obsei'ver leurs similitudes, faii'o

ahsiraclion de leurs ditl'érences, et doiuuM* un nom comunm à

leurs points communs. Sur les secondes classes, nous pouvons

t'xéculer à nouveau la nu^me opc'i-aliou, et ainsi, montant à tra-

vers l'éclielle des notions gt'uérales, ('cariant toujours un

m)uil»re plus grand de dilîérences et embrassant toujom's de

moindres similitudes dans la l'ormation de nos classes, nous

arrivons, h la lin, à la limite de notre ascension, à la notion de

ItHre ou de l'existence (1). »

Le point (jue j(^ désire particidii'rement dégager est que ce

proressus d'idéalion conceptuelle pai* le(|uel les idées (b^viennen»

},'('nerales doit étr(! soigneusement dislingue du processus d'idéa-

lion récepluell(\ par bMpiel les idt'es deviennent gen<''ri(|ues. Va'M

lierniers processus consistent, en eifel, en idées particulières

(|ui sont fom'uies imm('MlJat(Mnent par la perception seusitive, et

qui arrivent à se l'usiouner aut()mali(piemenl par lussocialion

[il Lecfuves, t. H, jt. J1»0.
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(le siiniliUido ou do rontij;nïlô, do tollo sorte que ({(} pliisinirs

do ces ()orco|)ls associôs il s'est f()rMi(3 un récept, sans le besoin

d'une coop^'iation intentionnelle de l'esprit.

D'un autre; côté, une idée «;(''m''rale, on concept, ne peut «Miv

fornn'M' (|ue par l'espril lui-même, ([iii classe, avec intention, ses

récepts connus comme? lois — ou, dans le cas do la création de

« concepts sup«''rieurs>», exécute le ménu' pi'ocessus avec ses idcis

{générales déjà acepiises, dans le hut do construire des idé«îs piii^

j^énérales encore. Une idée ^fénéri((ue est donc <;énéralisée diins

le sons oii im naturaliste dit (pTun organisme |)eu élevé (^i

généralisé, c'est-à-dire non encore dill'éicMU'ié en les gi'oupis

d'organes plus élevés et plus sj)écian\, (|ui en émanent ultéricii-

remenl. Mais une idée générale (^st généralisée! en co sens (pi'clif

compi'ornl un groupe de certains organes plus élevés et plus

spécialisés, déjà formés et nninis d'une désignation commnin'

qui se rapporte à lears points d(î contact. Il y a «'lassidcalioii

dans Ions les cas, mais, dans l'ordre réc«'pluel, elle est autoiiiii-

ticpie, tandis (pie dans l'ordre conceptuel elle est introspeclJM'.

Jusipi'ici je no pense pas cpu! nn)n analyses ()uisse m'altirer do

ci'ilicpu's ou des dissentiments, do la part des psychologues. i\

quohpn; école (|u'ils puissent appartenir. Mais il est un poiiil

d'im|)oi'tance secondiure (pi'il nu» sera plus connnode de trailn

ici, bien (pie mes vues à cet égard puissent ne pas (d)l»'nii

un asseailnuMit unanime.

Ce me semblo étr(! un Irait bien net ûo noire vie introspeclivr

(ju(! noti'o aptitude à suivre des piocessus complexes sans l'aid'

des mots, ou, pour énoncer les cîioses sous une forme pani-

doxale, noir»» aptitude à C(mcevoir sans concepts. Je n'ignoiv

pas nalurelhMiicni, (ju»; cette faculté, en apparence évidenlo. <li

peîpser sans rcpétilion mentale do signes verbaux (le vn'huin

mvnUih' des Hcolasti(pies) est niée par plusieurs écrivains d'iiii-

portanc»;, notamment, par exemple, par M. Max Muller, (|iii

cherche à grand peine à prouver que « non seulement à un

degré c(msi(léral)le, mais toujours, et totalement, nous pensons

au moyen dos noms (1) ».

(k'ci me parai! être ou bien un truisme ou une erreur; îî y a

'•-'S.

(1) Science of Tfuuiyhl, pp. .'{0-64.

:-^
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laiilologie dans l'expression, ou erreur dans le fait. Si nous

Ijiiiifons le terme « pensée » à l'opération de dénommer, c'est

simplement un truisme ([ue de dire (ju'il ne peut y avoir

i|i> |)(Misé«» sans lan«,'af,'e, cai c'est simplement dire (ju'il ne p(Mil

y avoir de (b'Mioininalion sans noms. Mais si le terme « pensée >»

est employé pour couvrir tous les processus d'idéalion (jue nous

w. partageons pas avec les brutes, je tiens l'affirmation pour

foiilraire au fait palpable, et, en consé(|iience, je me joins à cette

lonmie suite de lo|ii;iciens e( de pbilosopbes (jue le professeur

Mav Muller cite comme manifestant ce (ju'il appelle dt» <« l'hési-

(alion )> à accepter une doctrine qui, dans son opinion, est

l'inévitable conclusion duNominalisme.

Car, pour moi, il est évident (|ue, dans la région des conce|)ls,

le maniement fré(iiient de ceux avec les(|uels lespril est familier

met l'esprit en état d'en user avec eux un peu de la façon auto-

malicpie dont, à un degré inférieur (raclioii coordonnée, le

pianiste en use avec les notes et les pbrases de inusi<|ue : landis

qu'au début il fallait un efl'urt laborieux et intentionnel pour

exécuter des accords très variés (H conij/lexes, par la prati(|ue

<«'lte exécution passe de plus en |>lus en debors du domaine de

l'i'flort conscient, si bien (jue, tlnalement, ils sont exécutés d'une

manière presipu» mécaui(pie. Il en Vii de même dans le cas des

opérations purement mentales, même de l'ordre W plus élevé.

D'abord, cbacpie anneau de la cliaîne de l'idéation a besoin

d'èlre rattacbé isolément à l'atlenlion au moy«»n d'un mot;

(ha(|uepas dans un processus de raisonneuKMit veut élre appuyé

sur la base so!id(^ d'une proposition. Mais, par une fré(juenle

liahitiide, la faculté de pensée cesse» d'être ainsi limitée»; elle passe,

pour ainsi dire, d'un bout de la cbatne à l'autre, sans réclamer un

aiTiH A cluupie cbalnon, car i\ la série origiîielb» de dall(»s de

passage elle a substitué un pont<)irelle peut pres.jue franchir

d'un seul bond. Ou encon», pour changer de métaplion», il s'éta-

blit une méibode de penser sténograpbi(|ue dans bupudb» les

.symholes di s idées (concepts) n'ont pas besoin d'entrer dans

le champ de la conscience; le jugement suit le jugement dans

la succession logique, sans une expression articulées de la part du

rrrbuni mmlnb'. C'est là, dis-je, un fait qui me parai! pouvoir

<^tiv vérillé au moyen d une très petite sonuiie d'iulrospeclion.

nOMANK:i. flVOt. Ilient. tt

'> 1
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Kn lisant une lolire par exemple, nous pouvons inslautanémenl

(l«'?cider de notre réponse, et cependant avoir ù réfléchir avant de

pouvoir formuler les proposilons nécessaires pour exprimer celle

réponse; ou encore, pendant que nous rédigeons un travail, que

de fois ne senlons-noiis pas, pour ainsi dire, qu'une certaine

vérité est sur le point d'étn; énoncée, bien (|ue ce soit une vérilc

que nous ne puissions immédiatement faire passer dans des

mots. Nous savons, d'une manière générale, (juime vérité csl

là, mais nous ne [>ouvons fournir le véhicule qui doit ramener
ici. Ce n'est qu'apiés avoir essayé différentes phrases, donl

chacune inq)li(|ue une longue suite de propositions successives,

que nous.ommençons à avoir la satisiaclion de rendre expliril.'

par le langage ce qui anlérieurcment était implicite dans lit

pensée. Ou encore, en jouant une partie d'échecs, nous avons

besoin de prendre connaissance d'un grand nombre d(; relations

complexes, actuelles et contingentes, de façon (|iie, pour joiKi

le jeu comme il doit l'être, il nous faut faire un puissant app»!

iï nos facultés de pensée abstraite. Cependant, en ce faisant,

nous 1 l'avons pas besoin de nous réciter un silencieux jnono-

logue sur tout ce que nous pouvons jouer et tout ce qui poiuii)

être joué i)ar notre adversaire. Kniln, pour donner un dernier

ex"mple, dans (iuel(|iies formes de l'aphasie, le patient a perdu

tout vestige de mémoire verbale, et pourtant ses facidtés de pen-

ser pour tous les besoins prali((ues de la vie ne sont |)as maté-

riellement altérées.

En sonnne, donc, je conclus que, quoique le langage soit une

condition nécessaire à la constructiun oriijineltp de la pensée

conceplionnelle, quand une fois la construction a été achevé»',

l'échafaudag»; peut être retiré et laisser cependant l'édilice aussi

stable (pi avant. De cette manière, les concepts familiers se

dégradent, poui- ainsi dire, en récepls, mais n'M-epts d'un degiv

de conq)lexité et d'organisation (jui n'ont été rendus possibles

que parleurs ancêtres conceptuels. Avec Geiger, nous pouvons

dire : So ist dviin ubvrall die Sprac/ie primar, dvr B€<ir'if\

entatpht durch das Wort (1). Cela n'ejnpéche cependant

paj qu'avec Frédéric Muller nous n'ajoutions : Sprechen isl

(1) Urspi'ung der Sprache, p. 91. .
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incht Denken, sondprn es ist nnr AusUrurk dca Donlcpns (1).

\ l'exception du dernier paragraphe, mon analyse, comme je

liii déjà dit, no sera probablement alla(|uée par aucun psycholo-

gue évolulioniste ou non «Wolulionisle, car, à Texception de co

|)aiagrc»plie, j'ai arrangé à dessein mes arguments, de manière à

éviter jusqu'ici les questions sujettes à controverse. On remar-

quera encore que ce paragraphe lui-mOmo n'a en réalité rien à

faire avec le point en 'ilige, étant donné (fue la question dont il

s'agit n'a trait qu'au processus intellectuel humain seul. Mais

iiiJiiiitenant, a|)rés avoir ainsi déblayé le terrain — quehiuefois

un peu longuement — nous avons à nous demander s'il est pos-

sil)lt' de concevoir que la facidté de |)arler, avec l'édilice qui en

résulte, a pu prendre naissance, par une genèse naturelle, hors

(les facultés inférieures de l'esprit.

(-onune nous l'avons précédemment vu, il est, de tous côtés,

reconiui qiw la seule et unicpu' distinction entre la psychologie

humaine et la psychologie animale consiste en ce que la première

présente cette faculté (pii, autrem(M»t dit, signitie, commet nous

l'avons déjà vu, le pouvoir de traduire les idées en symboles, et

d'euqjloyer ces synd)oh's à la place des idées.

r/rst là, dis-je, la seule dill'i'i'ence sur larpielle nous soyons

tous d'accord, et toute la question est de savoir si c'est une

(lillérence de natiu'e ou de degré. Depuis le lenq)s où les anciens

Grecs employaient le même mot pour désignei' la faculté du

langage et la facull('; de penser, la convenauc(^ |)hilosophi((ue

(le lidenlilication est devenue de plus en plus a|)pai('nte. La

f| (ii'xndi'lss (II')' Siiritr/nris.si'nsr/inff, I, |». K». On n'mari|ucta qu'il y a nue ana-
lo;.'it; t'vidoiitc etili'c h' pi'oiM'SSiis ci-dt'ssiis iliTiit, par lr(|ii<'| ridratioii r(iii> cptiiellt'

(li'sn'iiil au rall^' <l«! l'iiliatiiiii r*'-ct>plut>ilp, <! ii-liii par Icipii'l, à un (|*':;iv iiilriieiir ilu

l'iviiliitidii mentait', l'inltlIii^iMio' ilcsi-enil jiisiprau nivt.in dt; riiintinct. Dans mon
Itivri'ilcnl oiiMiiLT»', j'ai cuiisai'ir hicn îles pau^rs a ri-tinle <li' ctt snjot, ol inontcn (pi.-

Ii's l'onililions il<- la traiisfoiination <l*ts ailaptalimm intflli^MMites, on adaptations

iiisliiiclivt's. Se trouvent in\arialili'Mit'nt dans la Ireipienre île la répétition. I.cs 1ns-

liiuls de celte sorte Instinels secondaires), peuvent être nommés des récepts dé^^ra-

déii, ronime les récepts, dont il a et*'; ((uestioti dans le texte, sont des concepts

i|if;rai|i's. Ni les uns ni les autres ne pourraient être ce qu'ils sont maintenant sans

U'urs ancêtres plus développés, yuiconipie s'intéresse spécialement à la question de
«avoir si la pensée peut exister sans mots peut consulter la correspondance entre

M. Max Muller, .M. Francis (laiton, moi-même et d'autres dans Salure (mai et

juin ISS7, depuis pidiliée à |i.i!t); etdre le premier et .M. .Mivart, dans Nalure,
iii.us 188S). Voir aussi im article par M. le juf^e Steplieu dans le Sineleenlh Cen-
luri/ d'avril 188S. .M. Wliitm-y a fait quelipies remarque» excellentes sur ce sujet

duiis sou Lunyuage and the Sludy uf Lanyuage, pp. iOu-ill.
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vérité peut avoir été obscurcie pour un temps dans les brouil-

lards du Réalisme, mais des siècles de discussion ont entiè-

rement éclairci l'atmosphère philosophique, en ce qui concerne

du moins le sujet qui nous occupe. De là vient que, dans ces

derniers temps, la seule question qui se pose à l'évolutioniste est

celle de savoir pourquoi aucun animal n'a jamais appris à com-

muniquer avec ses semblables? Pourquoi, seul, parmi les

animaux, l'homme a-t-il été doué du Logos ? Pour répondre à cette

question, il nous faut entreprendre une étude assez complète de

la philosophie du langage.



CHAPITRE V

LANGAGE

Étymologiquement, le mot langage signifie « faire des signes »

au moyen de la langue, c'est-à-dire la « parole articulée ». Mais,

dans un sens plus large, le mot est habituellement employé pour

désigner tout acte de faire des signes en général, commelorsque

nous parlons du « langage des doigts » des sourds-muets, du

« langage des fleurs », etc. Où, comme le dit le professeur Broca,

<( il y a plusieurs sortes de langage, tout système de signes qui

donne une expression aux idées dune manière plus ou moins

intelligible, plus ou moins parfaite, ou p'îis ou moins rapide, est

un langage au sens général du mot. Ainsi la parole, le geste, la

dactylologie, l'écriture hiéroglyphique ou phonétique sont autant

de sortes de langage. Il y a donc une faculté générale du lan-

gage qui préside à tous ces modes d'expression, et qui peut être

définie : la faculté d'établir une relation constante entre une

idée et un signe, que ce soit un son, un geste, une figure ou un

dessin de quelque espèce. »

La meilleure classification des diverses formes de la faculté

de faire des signes que j'aie trouvée est celle qui est donnée par

M. Mivart dans ses Lessons from Nature (p. 83), et je la citerai

en ses propres termes :

« Nous pouvons, en somme, distinguer six différentes espèces

de langage :

« l°Le8 sons qui ne sont ni articulés ni rationnels, tels que les

cris de la douleur ou le murmure de la mère à son enfant ;

« 2'* Les sons qui sont articulés mais non rationnels, tels que le

caquetage des perroquets, ou de certains idiots, qui répéteront

sans la comprendre toute phrase qu'ils entendront
;

« 3" Les sons qui sont rationnels mais non articulés, par les-
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quels nous exprimons quelquefois notre approbation ou notre

désapprobation de propositions données
;

« 4° Les sons qui sont à la fois rationnels et articulés, consti-

tuant la parole vraie
;

« 5° Les gestes qui ne répondent pas aux conceptions ration-

nelles, mais sont simplement les manifestations des émotions el

des sentiments
;

« 6° Les gestes qui répondent aux conceptions rationnelles, cl

sont en conséquence des manifestations « extérieures » mais non

orales du verbum mentale. »

A cette liste des « Catégories du Langage » une septième

espèce peut être ajoutée, qui renfermera tous les signes écrits;

mais avec cette addition évidemment nécessaire, j'accepte cette

dassification, et la considère comme renfermant au complet

toutes les formes qui peuvent être comprises dans le genre

langage.

Un premier point à remarquer est que les signes faits peuvent

ôtre manifestés avec ou sans intention. En secondlieu, les signes

intentionnels peuvent être commodément subdivisés en deux

classes, savoir: les signes intentionnels qui sont naturels, et les

signes intentionnels qui sont conventionnels.

Les signes conventionnels peuvent encore se diviser en ceux

qui sont dus aux associations passées, et ceux qui sont dus aux

inférences de l'expérience présente. Un chien qui « demande •>

sa nourriture, ou un perroquet qui baisse la tête pour qu'on lu

gratte, peuvent agir ainsi simplement, parce que l'expérience

passée leur a enseigné que l'animal, lorsqu'il agit ainsi, reçoit Iti

satisfaction qu'il désire. Ici, il n'est pas nécessaire que la raison,

c'est-à-dire l'induction, intervienne. Mais si l'animal n'a eu au-

cune expérience précédente et, en conséquence, ne peut savoir

par une association spéciale que tel geste particulier ou signe

amènera telle conséquence particulière, et si, dans de telles cir-

constances, un chien voyait un autre chien demander et imitait

le mouvement en observant le résultat auquel il a conduit, ou si,

dans des ciiconsta .ces analogues, un perroquet baissait sponta-

nément la tôte dans le but de faire un mouvement expressif,

alors le signe pourrait strictement être appelé rationnel.

Mais il est évident que les signes rationnels présentent des
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articulés, consli-

degrés presque innombrables de complexité et de perfection, de

manière que la raison elle-mônie ne présente pas une plus

grande variété de manifestations sous ce rapport que ne le fait

le symbolisme par lequel elle est exprimée ; une formule d'al-

gèbre rentre dans la môme catégorie de signes que le plus

simple mouvement par lequel nous communiquons intention-

nellement l'idée la plus simple. Les signes rationnels, en consé-

quence, peuvent être faits par le geste, le ton, l'articulation ou

l'écritme, chacun de ces mots étant pris dans son acception

la plus large (1 ).

Le tableau suivant peut servir à montrer cette classification

sous une forme diagrammatique, c'est-à-dire la classification

que j'ai adoptée, et qui correspond étroitement avec celle qu'a

donnée M. Mivarl. Véritablement, il n'y a aucune ditférence

entre les deux, si ce n'est que je me suis efforcé de rendre la dis-

tinction entre les signes intentionnels, inintentionnels, naturels,

conventionnels, émotionnels et intellectuels.

Les subdivisions de ceux-ci en dénotatifs, connotatifs, déno-

minalifs et prédicatifs, seront expliquées dans le chapitre vni.

Ou encore, en laissant de côté les signes int^^iitionnels et sim-

plement initiatifs comme n'étant pas des signes, à proprement

(1) Par ceci on verra qu'en faisant usaj,'e de mots tels que '< inféreiice », « raison »,

« nitioiinel », etr., eu parlant des processus mentaux des animaux inférieurs, je ne

préjuire en aucune manière de la question relative à la distinction entre l'homme
et la brute. Dans la région la plus élevée des récepts, l'homme et la brute arrivent

•l'une façon marquée à percevoir les analogies ou relations. Ceci est de l'inféreuce

ou de la ratiocination dans sa forme la plus directe, et elle ne diffère du processus tel

qu'il se présente dans la sphère de la pensée conceptuelle cju'en ce qu'il n'est pas

lui-mèuie un objet de connaissance. Mais, considéré comme un processus d'iuférence

ou de ratiocination, je ne vois pris que notre terminologie doive différer selon

qu'il arrive ou non à être un objet de connaissance. Kn conséquence, je ne suivrai

pus les nombreux écrivains qui limitent ces termes aux manifestations les plus éle-

vées du processus, ou à la ratiocination qui ne se rapporte qu'à la pensée introspec-

tive. Peut-être y aurait-il là matière à des distinctions plus lixes, mais je pense qu'il

est préférable d'établir les distinctions là où les distinctions se présentent, et je ne
puis voir que le processus d'inférence comme inférence soit modilié selon que
l'esprit, en vertu d'une faculté surajoutée, est ou non capable de réfléchir au processus
cil tant (pie processus, pas plus, par exemple, que le processus d'association n'est altéré

«Il devenant lui-même un objet do connaissance. Par conséquent, j'espère avoir

montré clairement (pi'en croyant à la rationalité des bétes, je prétends simplement
.|u't'lles ont le pouvoir, comme Mivartlul-mùme le reconnaît, de tirer des « inférence»

praticpies ».

Jusqu'ici, donc, le point sur lequel je diffère avec M. Mivart et, autant que jw
le |Miis savoir, avec tous les autres écrivains modernes qui maintiennent l'Irratio-

nalité des brutes, n'est qu'un point de terminologie.
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parler, tous les signes intentionnels peuvent être représentés

diagranimaticalement, comme dans la figure ci-jointe.

LANGAGE OU FACULTE DE FAIRE DES SIGNES

Inintentionnel

4
Naturel

2 8
Intentionnel Sans compréhension

Conventionnel

6

Émotionnel Intellectuel

jf'i.i"*

H'

Dénotatil
B

Connotalif

Dénominatif Prédicalif

Jusqu'ici, nous n'avons considéré que des questions de l'ail

au sujet desquelles il ne saurait y avoir de contestation. Nul ne

peut nier un seul des faits que ce plan sert à rendre, et il ne

peut y avoir divergence que sur la question de savoir si les

diverses facultés représentées par le tableau sont continues

dans leur développement.

C'est ce point que nous considérerons d'abord. En premier

lieu, on remarquera qu'il ne peut y avoir aucune discussion siii-

le point suivant, et il faut reconnaître que toutes les facultés

représentées dans le tableau , à la seule exception de la der-

nière (n° 7) sont communes aux animaux et à l'homme. Nous

pouvons 'jonc commencer par poser comme un fait acquis que

les animaux présentent, d'une façon indiscutable, un germe de

la faculté de faire des signes. Mais ce fait est si important pour

notre sujet que je m'arrêterai ici à considérer les modes et les

degrés où les animaux présentent cette faculté.

Huber raconte que lorsque une guôpe trouve une provision de

miel, « elle retourne à son nid, et ramène, en un court espace de

temps, cent autres guêpes », et ce fait est confirmé par Dujardin.

Le très savant observateur F. Millier écrit, dans une de ses lettres

à Darwin, qu'il a vu une abeille reine déposant ses œufs dans

un nid de quarante-sept alvéoles. Au cours de l'opération, elle

oublia quatre des cellules, et quand elle eut rempli les quarante-

trois autres, supposant son travail achevé, elle allait se retirer.
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ES SIGNES

« Mais comme elle avait laissé de côté les quatre alvéoles du

nouveau rayon, les ouvrières coururent avec impatience, de

cette partie, vers la reine, la poussant d'une singulière façon

avec leurs têtes, comme firent aussi les autres ouvrières qu'elles

rencontraient. En conséquence, la reine recommença à faire le

Connot&ttfff

allait se retirer.

Sijnes

tour des deux anciens rayons, mais comme elle ne trouvait

aucune cellule ayant besoin d'un œuf, elle essaya de descendre.

Cependant de partout elle fut refoulée par les ouvrières. Cette

dispute dura assez longtemps jusqu'à ce que la reine réussît à

s'échapper sans avoir achevé son œuvre. Ainsi les ouvrières

avaient su prévenir la reine qu'il restait quelque chose à faire,

mais elles ne savaient pas lui montrer le point où la besogne

voulait être complétée. »

Selon de Fravière, Landois et quelques autres observateurs,

les abeilles ont un certain nombre de notes ou intonations diflfé-
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rentes par lesquelles elles communiquent entre elles (1). Mais

il paraît certain que les moyens principalement employés sont

les gestes faits avec les antennes. Par exemple, Huber divisa unp

ruche en deux parties au moyen d'une cloison ; de là une grande

excitation dans la moitié de la ruche privée de la reine, 1 1 les

abeilles se mettent à l'œuvre pour construire des cellules royales

pour la création d'une nouvelle reine. Huber divisa alors la ruche

exactement de la môme manière, avec la difTérence que la sépa-

ration ou cloison consistait en un treillage à travers les ouvertures

duquel les abeilles de chaque côté pouvaient passer leurs antennes.

Dans ces circonstances, les abeilles dans la partie de la ruche

dépourvue de reine, ne manifestèrent aucun trouble, et ne cons-

truisirent pas de cellules royales; les abeilles, dans l'autre moitié

de la ruche, ont donc pu leur apprendre que la reine était sauve.

Passons aux fourmis dont le pouvoir, très étendu, de commu-

nication par les signes, ne peut manquer de nous frapper comme

extrêmement remarquable. Dans mon ouvrage sur \Intelligence

des Animaux^ j'ai cité beaucoup d'observations de différents

naturalistes sur ce point. J'en transcris ici les résultats généraux.

Quand nous considérons le degré élevé auquel les fourmis

portent le principe de la coopération, il est évident qu'elles

doivent avoir quelques moyens de communication réciproque.

Ceci est spécialement vrai pour les îLc.tons qui imitent si étran-

gement les tactiques de l'organisation militaire. « Les prmées

marchent en forme d'une colonne assez large et régulière,

avant une centaine de mètres de longueur. Le but de la marche

est la capture et le pillage d'autres insectes, etc., pour l'alimen-

tation, et à mesure que cette troupe bien organisée s'avance, ses

légions dévastatrices mettent toutes les autres existences ter-

restres en danger. De la colonne principale se détachent de plus

petites colonnes latérales qui jouent le rôle d'éclaireurs, se

dirigeant dans des directions variées, et cherchant avec la plus

grande activité les insectes et les vers, etc., sur chaque tronc,

sous chaque feuille tombée, et dans chaque coin et fissure, oîi

il y a quelque chance de découvrir une proie. Quand leur inspec-

tion est terminée, elles rejoignent la colonne principale. Si la

(1) Voy. Intelligence des Animaux.
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iroie f{«'*couverte est suffisamment petite pour que les éclai-

(euis puissent eux-mômes s en charger, elle est immédiatement

jaisieet rapportée à la colonne principale, mais si la capture est

rop importante pour que les éclaireurs en fassent leur affaire

feiils, (1er. messagers sont envoyés à la colonne principale d'où

lon dépêche immédiatement un détachement assez nombreux

)our faire face aux besoins... Des deux côtés de la colonne prin-

cipale, il y a toujours, courant sur les flancs, quelques individus

jle dimensions plus petites, de couleur plus claire, qui semblent

louer le rù\e d'officiers, car ils ne quittent jamais leurs postes, et

landis qu'ils courent sans cesse sur les flancs de la or»lonne, ils

Varrélentde temps à autre pour toucher les antennes de quelques

Individus d'une flle, comme s'ils avaient donné des instructions.

Juand les éclaireurs découvrent un nid de guêpes, dans un

jrbre, un renfort considérable est envoyé de l'armée principale,

|e nid est mis en pièces, et toutes les larves sont portées à l'ar-

rière-garde de l'armée, pendant que les guêpes volent autour,

sans défense contre la muUitude envahissante. Ou encore si on

lécouvre le nid de quelque autre espèce de fourmis, un renfort

considérable, ou peut-être l'armée entière va vers lui, et, avec

la plus grande énergie, les innombrables insectes se mettent à

(ouvrage, creusant et minant jusqu'à ce que le nid entier ait été

}<' valise de son contenu. Dans ces opérations, les fourmis

témoignent d'une organisation coopératrice extraordinaire, car

celles qui sont au fond du puits ne perdent pas leur temps à

transporter la terre qu'elles retirent; elles la passent à celles qui

[sont plus lu'ut, et les fourmis de la surface, quand elles reçoivent

Ices parcelles de terre, ne les T^ortent,avec une apparence de pré-

ïvoy^nce qui stupéfia M. Bâtes, que juste assez loin pour qu'elles

Ine puissent pas couler dans le puits, et, ceci fait, reviennent

l«ui hâte pour en chercher d autres. Mais il n'y a pas une divi-

sion du travah rigide (ou simplement mécanique) ; fouvrage

semble être exécuté par la coopération intelligente dune armée

d'ardentes petites créatures, car quelques-unes d'elles font ici

les fonctions de porteurs de terre, et là la fonction de mineurs,

alors que toutes p au après s'emploient à transporter Je butin » (1).

(1) Inletligence des Animaux.
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M. Beït écrit : « Les Ecitons, et beaucoup d'autres fourmis, se

suivent par l'odorat, et je crois qu'elles peuvent se communiquer

la présence du ùanfçer, du butin ou d'autres informations à dis-

tance, par les différences d'intensité ou de qualité des odeurs

émises. Je vis un jour une colonne courant au pied d'une tran-

chée de tramway presque perpendiculaire, haute de six pieds

environ. En un point, je remarquai une sorte d'assemblée

d'environ douze individus qui paraissaient se consulter. Tout a

coup, une d'elles quitta le conclave, et monta rapidement la face

perpendiculaire de la tranchée, sans s'arrêter. Au sommet delà

tranchée, les fourmis entrèrent dans quelques broussailles pro-|

pices à la chasse. Dans un très court espace de temps, linfoi-

mation fut communiquée aux fourmis au-dessous, et une colonne
|

épaisse s'élança à la recherche d'une proie. »

M. Bâtes écrit encore : « Quand je contrariais la colonne,

lui soutirais un individu, les nouvelles de cette perturbation 1

étaient rapidement communiquées à une distance de plusieui-s]

mètres, à l'arrière-garde qui commençait à battre en retraite. »

Arrivée à un ruisseau, la colonne en marche s'efforce de trou-

ver quelque pont naturel pour traverser. S'il n'y a pas de ponts,

« elles voyagent le long du bord de l'eau, jusqu'au moment où
j

elles arrivent à un bord sablonneux et plat. Chaque fourmi alois

saisit un morceau de bois sec, le tire dans l'eau, et monte dessus,

les derniers rangs poussent plus loin ceux de devant, tenant

leur bois avec leurs pattes et leurs camarades avec leurs mandi-

bules. En peu de temps, l'eau est couverte de fourmis, et quand

le radeau est devenu trop c^ nsidérable pour la force des petites
]

créatures, une portion se sépare, et commence à traverser, pen-

dant que les fourmis laissées sur le rivage tirent des morceaux

de bois dans l'eau, et travaillent à l'agrandissement du bac jus-

qu'à ce qu'il se sépare encore. Ceci se répète aussi longtemps

qu'il y a une fourmi sur le bord (1). »

Ceci, pour donner une idée générale de l'étendue de la coo-

pération manifestée par les Ecitons, et qui doit être considérée

comme reposant sur quelque système de signes. Voici main-

tenant des preuves plus nettes de l'existence de quelque sys-

(1) Kreplin, cité par Biichner.
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tt>ine de commup'cation. M. Hagjue, le gt^ologue, écrivant ci

M. Darwin, de l'Amérique du Sud, dit que sur le dessus de che-

îinée de son salon, il y avait trois vases habituellement rem-

3lis (le fleurs fraîches. Un nid de fourmis rouges découvrit ces

leurs, ef forma une ligne vers elles passant constamment en

(laut et en bas entre le dessus de la cheminée et le plancher,

?[ aussi entre le dessus de cheminée et le plafond. Pendant

)lusiciu's jours successivement, M. Hague repoussa fréquem-

^iient au moyen d'une brosse, les fourmis du mur vers le plan-

ciier. Mais comme elles ne furent pas tuées, la ligne se reforma.

Jn jour cependant il tua avec son doigt quelques-unes des

four?iiis sur le dessus de la cheminée. L'effet fut immédiat et

inattendu. Aussitôt que quelques fourmis, en approchant, arri-

kèrent prés de la place où leurs camarades étaient couchées,

(iiortes ou mourantes, elles s'en retournèrent et s'enfuirent avec

toute la hâte possible. En une demi-heure, le mur au-dessus de

la cheminée était débarrassé à fourmis. Durant l'espace d'une

leure ou deux la colonne d'en bas continua à monter jusqu'au

3ord inférieur, coupé en biais, de la cheminée, et là, les individus

)lus timides, quoique incapables de voir le vase, devinrent quel-

lue peu conscients du danger, et retournèrent sans autres inves-

tigations, pendant que les plus audacieux avançaient avec hési-

lation un peu sur le bord supérieur de la cheminée, et étendant

^eurs antennes et allongeant leurs cous, parurent donner un

coup d'œil prudent par-dessus le bord, de façon à voir leurs

compagnes mourantes. Alors, à leur tour, ils tournèrent casaque

Bt suivirent les autres, exprimant, par leur attitude, beaucoup

excitation et de terreur. Une heure ou deux plus tard, le sen-

fier ou piste conduisant de la colonie inférieure au vase, était

entièrement dégagé de fourmis.

...Un trait curieux et invariable est fourni par le fait que lors-

ju'une fourmi, rebroussant chemin par frayeur, en rencontrait

ine qui s'approchait, toutes deux communiquaient toujours,

mais chacune poursuivait son propre chemin, la seconde fourmi

continuant son voyage jusqu'à l'endroit où la première fourmi

ivait pris la fuite, et suivant alors son exemple. Pendant quel-

lues jours, après les faits qui précèdent, il n'y eut plus de four-

nis visibles sur le mur, tant au-dessus qu'au-dessous de la che-
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minée. Puis quelques fourmis de la colonie inférieure coiiimeft

cèrent à reparaître, mais au lieu daller au vase qui avait (Hé

scène du désastre, elles l'évitùrent d'un commun accord, et syj-l

vaut le bord inférieur de la cheminée jusqu'au verre qui était aJ

milieu, elles recommencèrent leurs déprédations sur celui-cij

avec exactement le même résultat.

Dernièrement, sir John Lubbock a fait quelques expériencfJ

dans le but spécial de mettre à l'épreuve les facultés de commuf

nication des fourmis. 11 vit que si une fourmi découvre un dt-pJ

de larves en dehors du nid, elle revient au nid, et bien qu'ellul

n'ait pas de larves à montrer, sait demander aide et assistancj

de nombreuses amies se mettant en devoir de la suivre, coinnJ

guide, vers l'amas de larves qu'elle a découvert. Dans une oxpél

rience très instructive, sir John disposa trois morceaux de nibanl

chacun de deux pieds et demi de longueur environ. Un boiilda

chaque ruban était attaché au nid, et l'autre plongeait dansi

verre. Dans le verre correspondant à l'extrémité de l'un (1«|

rubans, il plaça un nombre considérable de larves (de 300 à(]y

dans un autre verre, à l'extrémité d'un autre ruban, il ne m

que deux ou trois larves, et laissa vide le troisième verre.

Le verre vide était mis là pour voir si une des fourmis irait
i|

ce verre, par hasard. Il prit alors deux fourmis, en plaça 1

dans le verre pourvu de nombreuses larves, et l'autre dans kl

verre où il n'y en avait que quelques-unes. Chaque fourmi piill

une larve, la porta au nid, revint pour en reprendre et ainsi dj|

suite. Après chaque voyage, il ajoutait une larve au verre oui

y en avait peu, afin de remplacer celle qui avait été dépLicée. Uî

résultat de l'expérience fut que, durant quarante-sept heures ell

demie, les fourmis qui étaient allées au verre contenant de noDij

breuses larves amenèrent deux cent cinquante-sept amies àl

leur aide, tandis que durant cinquante-trois heures, celles quil

étaient allées au verre contenant deux ou trois larves seulemenll

n'en amenèrent que quatre-vingt-deux ; et aucune fourmi ivM

au verre sans larves. Comme tous les verres étaient exposéil

dans les mêmes conditions, et comme les chemins menant ami

deux premiers devaient, au début, en tous cas, être égalenienll

odorants grâce au passage d'^s fourmis, ces résultats apparais!

sent très concluants comiiv démonstration de l'existence (i«|
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quelque faculté de communication bien définie par laquelle les

fourmis ont pu faire savoir, non seulement qu'il y avait des

larves, mais même quel était le point où la plus grande abondance

s'en rencontrait. Pour les moyens de comnmnication, ou la mé-

thode des signes, il est certain que chez les fourmis comme chez

les abeilles, ils consistent principalement en gestes faits par les

antennes, mais des gestes d'autres sortes sont aussi employés,

comme cela est suffisamment bien prouvé par l'observation sui-

vante du révérend D' M' Cook: « J'ai vu une fourmi s'agenouiller

devant une autre, en baissant et allongeant sa tôte, et se cou-

cher sans mouvement, exprimant ainsi, aussi clairement que le*

signes du langage peuvent le l'aire, son désir d'être nettoyée. Je

compris de suite le geste, comme le fit la fourmi à qui s'adres-

sait le geste, car celle-ci se mit immédiatement à la besogne. »

Voilà pour la faculté de faire des signes déployée par les hymé-

noptères. Ne possédant guère de faits analogues relatifs aux

autres invertébrés (1), je passerai maintenant aux vertébrés.

Ray a observé les différentes intonations mises en usage par

la poule commune, et les a trouvées uniformément significatives

d'idées ou d'états émotionnels différents. Par conséquent, nous

pouvons avec raison considérer ceci comme un système de lan-

gage, quoique très rudimentaire. Il distingue en tout neuf ou dis

intonations distinctes qui signifient autant d'émotions et d'idées

distinctes, savoir: l'action de couver, la conduite de la couvée,,

la recherche de la nourriture, l'alarme, la recherche d'un abri,

la colère, la douleur, la crainte, la joie ou l'orgueil d'avoir pondu

un œuf. Houzeau, qui fait des observations indépendantes, dit

que les poules articulent au moins douze sons significatifs (2).

(1) Le meilleur exemple que je connaisse pîirmi les invertébrés, en dehors des

hyménoptères, est celui que j'ai moi-même observé, et déjà rappelé ùans YÉvolution
mentale chez les Animaux.
L'animal dont il s'agit est la chenille processionnaire. Ces larves émigrent sous la.

forme d'une longue ligne rampant en lile, la. télé de l'une touchant la queue de
l'autre. Si un membre de la série se trouve déplacé, la chenille en avant de celui-

ci s'arrête, et commence à agiter sa tète d'une manière particulière de côté et d'autre.

Ceci indique à la chenille la plus rapprochée d'arrêter sa marche et d'ai:iter sa tête,

et ceci continue jusqu'à ce que toutes les chenilles en avant de l'interruption soient

arrêtées, toutes agitant leurs têtes ; mais aussitôt que l'intervalle est comblé par
l'avance de la partie postérieuie de la colonne, le devant se remet en marche, et l'agi-

tation des têtes cesse.

i'I) Facultés mentales des Animaux, t. II, p. 348. . /
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Beaucoup d'autres exemples pourraient être empruntés i\m

oiseaux, et plus encore aux mammifères, montrant que des sons

vocaux sont employés avec l'intention d'exprimer des sensations

ou des idées définies ; mais pour éviter les longueurs, je citerai

seulement quelques faits sous une forme condensée.

« Dans le Paraguay, le Cebus azarœ, quand il est excité, arti-

cule au moins six sons distincts qui excitentchez les autres singes

des émotions semblables (Rengger)... C'est un fait plus remar-

quable, que le chien, depuis sa domestication, a appris à aboyer

de quatre ou cinq manières différentes: l'aboiement de l'ardeur,

comme dans la chasse, celui de la colère comme dans le grogne-

ment, le glapissement ou hurlement du désespoir, quand il est

enfermé l'aboiement de nuit, le jappement de joie quand il part

pour une promenade avec son maître, et le jappement très dis-

tinct, de supplication, quand il désire qu'une porte ou une

fenêtre soit ouverte (1). »

Je puis encore rappeler en passant les exemples de l'usage des

signes, par les mammifères, qui sont détaillés dans mon Intel-

ligence des Animaux.

M. S. Goodbehere m'a parlé d'un poney qui avait l'habitude

de repousser le verrou intérieur d'une grille dans son enclos,

et qui hennissait pour faire venir un âne qui était en liberté

dans la cour voisine : l'âne venait alors, soulevait le loquet

extérieur, ^y ouvrait la barrière en délivrant le poney.

Au sujet des gestes, M"*" K. Addison m'écrivit que son choucas,

qui vivait dans un jardin, et qu'elle baignait habituellement, lui

rappelait qu'elle avait oublié de préparer le bain, en venant

devant elle, et en faisant les mouvements correspondant A ses

ablutions, sur le sol.

Youatt cite le cas d'un cochon qui fut dressé à arrêter le

gibier avec une grande précision, et ceci, comme dans le cas

des chiens, implique un grand développement de la faculté de

faire les signes. Tout chasseur doit savoir combien le chien cou-

chant comprend bien ses propres indications, et aussi les indi-

cations des autres chiens en tant que signes.

En ce qui concerne sa propre indication, s'il eat à quelque

(1) Darwin, Descendance.
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distance du chasseur, l'animal regardera en arrière pour voir si

l'arrêt a été remarqué, et s'il l'a été, l'arrêt sera beaucoup plus

« ferme » et prolongé que si l'animal voit quil n"a pas été

observé. En ce qui concerne les indications des autres chiens, le

doublement de l'un par l'autre signifie qu'aussitôt qu'un chien

voit un autre chien en arrôt. arrête aussi, qu'il soit ou non

en position de flairer le gibier. Dans mon précédent ouvrage,

en parlant des instincts artificiels, j'ai montré (comme M. Dar-

win l'avait précédemment remarqué) que, chez les chiens de

chasse bien dressés, une tendance plus ou moins prononcée au

doublement est intuitive. Mais j'ai observé aussi, parmi mes

propres chiens d'arrêt, que même dans les cas où un jeune chien

ne montre pas de dispositions innées à ce faire, en le mêlant c'i

d'autres chiens pendant un court espace de temps, on lui fait

acquérir bientôt l'habitude, sans aucune autre instruction que

celle qui lui est fournie par sa propre observation. J'ai aussi

remarqué que tous les chiens de chasse peuvent être trompés

par l'attitude que leurs compagnons prennent lors de la déféca-

tion. Mais ceci est dû probablement à ce que leur ligne de vision

étant beaucoup plus basse que celle d"un homme, de légères dif-

férences d'attitude ne sont pas perceptibles pour eux comme
pour nous-mêmes.

Le major Skinner écrit qu'il vit une nuit de clair de lune un

grand éléphant sauvage sortir d'un bois bordé d'une rivière, et

s'avancer prudemment à travers le terrain découvert, jusqu'à

quatre-vingts mètres environ de l'eau ; là l'animal resta parfaite-

ment immobile : le reste du troupeau, encore caché dans le bois,

était, pendant ce temps, si tranquille et immobile qu'aucun son

ne se faisait entendre. Après s'être avancé graduellement, en

trois fois, avec des haltes entre chaque mouvement, il se porta

vers le bord de l'eau qu'il ne jugea cependant pas encore propre

à étancher sa soif, mais resta plusieurs minutes, écoutant dans

le plus parfait silence. Il revint alors, avec précaution et lenteur,

au point où il était sorti du bois, et ramena de là cinq autres élé-

phants avec lesquels il se rendit un peu moins lentement qu'a-

vant à quelques mètres du bassin, où il les posta en sentinelles.

Il rentra de nouveau dans le bois, et réunit le troupeau entier

qui pouvait se monter à quatre-vingts ou cent têtes, et les con-

RoMANES. Évol. ment. 7
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duisit à travers le terrain découvert avec beaucoup de sang-froid

et de tranquillité jusqu'à ce qu'il eût atteint les sentinelles;

il les quitta alors pour un moment, et poussa encore une recon-

naissance au bord du bassin. A la fin, se trouvant apparemment

assuré que tout était bien, il se retourna et donna évidemment

l'ordre d'avancer, car « en un moment», dit le major Skinner,

le troupeau tout entier s'élança vers l'eau avec une confiance

sans réserve, si différente de la prudence et de la timidité qui

avaient marqué les précédents mouvements, que rien ne me

persuadera qu'il n'y avait pas une coopération rationnelle et

concertée d'avance de la part de la troupe tout entière », et

par conséquent quelque mode de communication définie par

signes.

En ce qui concerne l'emploi par le chat de gestes significatifs,

j'ai observé des cas tels que ceux où il fait l'imitation de la

demande formulée par un terrier, observant que le terrier reçoit

quelque nourriture en réponse à ce geste; ou il fait un bruit

particulier quand il désire qu'une porte soit ouverte, et si ce

désir n'est pas écouté, l'animal « tirera les vêtements avec ses

griffes, et, ayant ainsi réussi à attirer l'attention, il ira vers la

porte de la rue, s'arrêtera là, miaulant de la môme manière jus-

qu'au moment où on lui ouvrira ». Je citerai encore un chat

qui, en voyant son ami le perroquet « battant des ailes et se

débattant dans la pâte jusqu'aux genoux » court informer la cui-

sinière de la catastrophe, miaulant et faisant tous les signes qu'il

peut faire pour la faire descendre, finissant par sauter sur elle,

se cramponnant à son tablier, et essayant de la tirf.r en bas, de

façon que la cuisinière finit par descendre à temps pour empê-

cher l'oiseau d'être asphyxié.

Ce geste de tirer par les habits, pour engager quelqu'un à

gagner le théâtre d'une catastrophe, se rencontre fréquemment

chez lef chats et les chiens.

Plusieurs exemples sont donnés aussi de chats sautant sur les

chaises, et regardant du côté de la sonnette, quand ils sentent du

lait (ceci signifie qu'ils désirent qu'on la tire afin d'appeler le

domestique qui apporte le lait) plaçant mieux leurs pattes sur la

sonnette en un signe encore plus accentué, ou sonnant eux-

mêmes.



LANGAGE 9»

En ce qui concerne les gestes significatifs faits par les chiens

(en dehors des gestes de chasse), je puis citer un terrier que

j'avais, et qui, lorsqu'il avait soif, avait l'habitude de manifester

son désir d'avoir de l'eau en implorant devant un lavabo, ou tout

autre objet qu'il savait contenir de l'eau. Et Sir John Lefroy, de la

Société Royale, m'a communiqué le cas semblable, mais beau-

coup plus frappant, de son terrier. Une femme de chambre avait

le devoir de l'approvisionner de lait, mais un matin, la domes-

tique, occupée à quelque travail de couture, et ne lui servant pas

son lait, « le chien s'efforça par tous les moyens possibles d'atti-

rer son attention, et de l'entraîner, et enfin il écarta le rideau d'un

cabinet, et bien que n'ayant jamais été dressé à chercher ou à

apporter, il prit dans ses dents la tasse réservée h son usage,

et l'apporta à ses pieds ». Un cas presque semblable est cité à

la même page.

M. A. Browning m'écrit : « Mon attention fut attirée par un

chien qui me paraissait ôtre dans un grand état d'excitation ; il

n'aboyait pas (il aboie raremeîit), mais pleurait et exécutait toutes

sortes de mouvements; en parlant d'un sujet humain, j'aurai dit

qu'il gesticulait. » Avec les pâtres je revins à la porcherie; nous

ne vîmes qu'un cochon, et le ramenâmes, et aussitôt que nous

eûmes fait ceci, le chien courut après chaque cochon successive-

ment, le ramena à l'étable par l'oreille, puis s'occupa d'un autre,

jusqu'à ce que tous furent enfermés.

Plus loin, je donne une observation faite par moi-même sur

un terrier qui adressait des gestes à un autre chien. Le terrier A
étant endormi dans ma m.iison, et le terrier B, couché sur un

mur à l'extérieur, un chien étranger G passa au bas du mur
sur le chemin public, suivant un dof/ cart. Voyant C, B sauta

immédiatement du mur, courut â l'endroit où A était endormi,

le réveilla en le soulevant du nez d'une manière très particulière,

et suggestive, qu'A comprit de suite comme un signe. Il sauta sur

le mur et poursuivit le chipn C, bien que G fût à ce moment hors

de vue, dans un détour du chemin.

Là encore, je cite, d'après le D' Beattie, le cas d'un chien qui

sauva la vie de son maître (lequel était tombé dans une cre-

vasse de la glace, et ne se soutenait que par son fusil mis en tr«i-

vers de l'ouverture) en courant dans un village voisin, et en tirant
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un homme par son habit d'une manière tellement significative

que celui-ci suivit Tanimal et sauva le patient.

Beaucoup de cas plus ou moins semblables sont rappelés dans

les livres d'anecdotes, au sujet des gestes significatifs du singe.

Je donne l'exemple remarquable rappelé par James Forbes,

de la Société Royale, le cas d'un singe mâle se lamentant pour

obtenir le cadavre d'une femelle qui venait dêtre tuée d'un coup

de fusil. « L'animal, dit Forbes, vint à la porte de la tente,

et, voyant ses menaces inutiles, fit entendre un lamentable

gémissement, et par les gestes les plus expressifs, parut implo-

rer la dépouille de sa compagne. Elle lui fut donnée. Il la prit

tristement dans ses bras, et la porta à ses compagnons qui l'at-

tendaient. Ceux qui furent témoins de cette scène extraordinaire

résolurent de ne plus jamais tirer dorénavant sur un seul singe. »

Le capitaine Johnson parle d'un singe qu'il avait tiré sur un

arbre: « L'animnl descendit aussitôt jusqu'à la branche la plus

basse de l'arbre, comme s'il allait se jeter sur moi; il s'arrêta sou-

dain, et froidement mit sa patte sur la partie blessée couverte de

sang, et la tendit pour me la montrer. Je fus tellement saisi que

cela m'a laissé une impression qui ne s'est jamais effacée, et

depuis, je nai jamais tiré sur aucun singe. Presque immédiate-

ment après mon retour vers mes compagnons, avant que j'eusse

pu raconter en entier ce qui s'était passé, un Syer vint m'ap-

prendre que le singe était mort. Nous donnâmes l'ordre au

Syer de nous l'apporter, mais avant son retour, d'autres singes

avaient enlevé le mort et tous avaient disparu. »

Sir William Hoste rappelle un fait semblable. Un de ses offi-

ciers revenant chez lui après une longue tournée de chasse, vil

un singe femelle courir le long des rochers avec un petit dans

ses bras. Il fit feu immédiatement, et la hôte tomba. Gomme il

s'approchait, elle étreignit son petit sur sa poitrine, et de l'autre

main montra la blessure que la balle lui avait faite en entrant dans

le haut de sa poitrine. Plongeant ses doigts dans le sang, et les

offrant à sa vue, elle semblait lui reprocher d'être la cause de sa

douleur, et aussi de celle du petit qu'elle montrait fréquemment.

« Je ne fus jamais aussi touché que lorsque j'entendis cette

histoire, dit Sir William, et je pris la résolution de ne jamais

tirer sur un seul de ces animaux. »
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Finalement, pour prouver que les plus intelligents d'entre les

animaux inférieurs peuvent apprendre l'usage des signes de

[ordre le plus conventionnel (ou le plus éloigné de l'expression

naturelle de leurs sensations et idées), je citerai les expériences

récentes faites par Sir John Lubbock sur « l'enseignement de la

conversation aux animaux. » Ces expériences ont consisté à

écrire sur des cartes semblables, et séparées, des mots tels que

« os », « eau », « dehors >', « caresser », « choyez-moi », et à

apprendre à un chien à apporter la carte portant le mot expri-

mant son désir du moment.

De cette manière, une association d'idées s'établit entre l'ap-

parence d'un certain nombre de signes écrits et leur significa-

tion respective. Sir John Lubbock arriva à apprendre à son

chien l'usage correct de ces signes (1).

Naturellement, dans ces expériences, des marques de quelque

sorte auraient aussi bien servi que des mots écrits, car il serait

absurde de supposer que le chien peut lire les lettres de ma-

nière à les construire mentalement en l'équivalent d'un mot

parlé, de même façon qu'un enfant qui épelle o-s pour faire

ensuite os. Mais, de toute façon, ces expériences sont d'un

grand intérêt pour montrer qu'il est possible, avec les animaux

les plus intelligents, d'apprécier l'emploi de signes aussi conven-

tionnels que ceux qui constituent une phase de l'écriture supé-

rieure aux images, et inférieure à l'emploi de l'alphabet.

11 en a été assez dit maintenant, pour prouver d'une manière

irréfutable que les animaux présentent le germe de ce que

j'appellerai la faculté de faire des signes. Comme le principal

objet de ces chapitres est d'évaluer la possibilité de la nais-

sance du langage humain au moyen d'un développement con-

tinu de ce germe, nous pouvons maintenant passer à l'étude

générale du langage humain, dans son sens le plus large, com-

prenant toutes les manifestations de la faculté de faire des signes.

Reportons- nous au schéma. Il est inutile de considérer

les cas 1 et 2, car ils sont évidemment ar môme niveau psycho-

logique chez l'homme et l'animal. Le cas 3 aussi, en particulier

dans la direction de la branche 4, est en grande partie psycholo-

(1) Nature, 10 avril 1884, pp. 547-548.
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giquemenl équivalent chez Thomme et Tanimal ; et dans la me-

sure où il y a une différence, celle-ci se trouve d£.ns la nature

psychique plus élevée de l'homme, qui est bepucoup plus riche

en idées qui trouvent leur expression naturelle dans le ton et le

geste et qui, par conséquent, sont impossibles chc7. la béte Mais

il faut reconnaître qu'ici il n'y a rien à expliquer. Le fait que

l'homme possède un esprit plus riche en idées porte avec lui,

comme une chose toute naturelle, le fait que leur expression

naturelle est plus multiple.

La situation toutefois est différente quand nous arrivons 5ux

signes conventionnels; car ceux-ci atteignent un développement

si considérable chez l'homme, comparé aux animaux, qu'il est

permis de se demander s'ils ne dépendent pas réellement de

quelque faculté mentale additionnelle, distincte en nature.

La première chose que nous avons à considérer, par rapport

aux signes conventionnels employés par l'homme, est qu'aucune

ligne stricte de démarcation ne peut être tirée entre eux et les

signes naturels. Les derniers passent dans les premiers par

gradations, de telle façon qu'il devient impossible de faire des

distinctions dans un grand nombie de cas individuels. En ce qui

concerne les sons, par exemple, on ne peut dire, dans beaucoup

de cas, si telle ou telle modulation qui est maintenant reconnue

comme l'expression d'un certain état sensationnel, a toujours

eu la môme signification, ou est devenue telle par habitude con-

ventionnelle, bien que, si nous considérons les différentes into-

nations par lesquelles différentes races humaines expriment

quelques-uns de leurs sentiments similaires, nous puissions être

asb^irés que dans tels cas l'une ou l'autre des différences doit

être due à une habitude conventionnelle, exactement comme

dans les cas inverses où toute l'humanité emploie les mômes

sons pour exprimer les mômes sentiments, nous pouvons être

assurés que ce mode d'expression est naturel.

Il en est de môme des gestes. Beaucoup d'entre eux qui, à

première vue, nous paraîtraient, à en juger par nos propres

sentiments seuls, ôtre naturels, tels, par exemple, que le baiser,

sont, comme le montre l'observation des races primitives,

conventionnels, tandis que d'autres que nous regarderions pro-

bablement comme conventionnels, tels que le haussement des
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épaules, sont par les mêmes moyens démontrés être naturels (1).

Mais pour notre but présent, évidemment, il importe peu que

nous soyons ou non capables de classer tous les signes comme
conventionnels ou naturels, car il est certain que les animaux

emploient les uns et les autres, et de là suit qu'aucune distinc-

tion entre la brute et l'homme ne peut être basée sur la nature

naturelle ou conventionnelle des signes qu'ils emploient; par

conséquent nous pouvons à l'avenir négliger cette distinction, et

les signes conventionnels et naturels, s'ils ont été intentionnel-

lement faits comme signes, seront considérés comme identiques.

Par égard pour la méthode, cependant, j'étudierai la faculté de

faire les signes, telle que la manifeste l'homme, dans l'ordre

de son évolution probable, et ceci veut dire que je commencerai

par le système le plus naturel, ou le moins conventionnel, qui est

le langage par intonations et gestes.

(1) Sur ces points, voir Darwin, Expression des Émotions.
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CHAPITRE VI

INTONATION ET GESTE

L'intonation et le goste, considérés comme moyens de commu-

nication, peuvent être étudiés simultanément. On ne peut dire,

en effet, qu'historiquement ou psychologiquemeni, l'un soit an-

térieur à l'autre, pas plus qu'on ne peut dire que dasiS les toutes

premières phases de leur développement, l'un soit plus expressif

que l'autre. Les plus intelligents d'entre les animaux emploient

l'un et l'autre, les sifflements, hurlements, grondements, gro-

gnements, cris, roucoulements, etc., qui, dans différentes espè-

ces, accompagnent autant de sortes différentes de gestes, ne sont

assurément pas moins expressifs que ces sortes variées de sen-

timents qu'ils expriment. Chez l'homme même, l'intonation est

tout à fait aussi générale , et, dans certaines limites, tout aussi

expressive que le geste. Bien plus, môme dans un langage plei-

nement développé, de légères différences d'intonation jouent un

rôle considérable dans la transmission de la pensée rationnelle.

Les cinq cents mots qui constituent la langue chinoise en font

mille cinq cents par l'emploi d'inton. lions significatives, et

môme dans les langues les plus développées, des nuances de

signification sont rendues d'une manière qui ne pourraient l'être

d'une autre façon. Néanmoins, le langage des intonations, comme

le langage mimique, se rapproche évidemment davantage de

l'expression de la logique des récepts, et l'exprime plus immé-

diatement que ne le peut le langage articulé. Ceci est facile ii

prouver par tous les faits dont nous disposons. Nous savons qu'un

enfant fait un chemin considérable dans le langage des intona-

tions et des gestes avant de commencer à parler, et d'après le

docteur Scott qui a eu une grande expérience dans l'éducation

des enfants idiots, « ceux h qui on ne peut espérer apprendre

plus que les simples rudiments de la parole, sont cependant
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capables de recevoir une somme considérable de connaissances

au moyen des signes, et de s'en servir pour s'exprimer » (i).

Finalement, il est reconnu que chez les sauvages, le ton, la gesti-

culation et la grimace Jouent un plus grand rôle dans leur con-

versation que dans la nôtre.

En fait, nous avons quelques raisons qui montrent, bien que

cela soit contesté, que dans le cas de beaucoup de sauvages, la

gesticulation est d'autant plus une aide nécessaire à l'articulation

que la dernière sans la première n'est que très imparfaitement

intelligible. Par exemple « ceux qui, comme les Arapahos, pos-

sèdent un vocabulaire très pauvre, prononcé d'une façon presque

inintelligible, peuvent à peine converser les uns avec les autres,

dans l'obscurité (2). » Comme le dit M. Tylor, « la quantité des

témoignages en faveur de l'existence de tribus dont le langage

est incomplet sans l'aide de gestes-signes, même pour les choses

courantes, est très remarquable » (3). Un fait qui, comme il l'ajoute

avec raison « constitue un argument éloquent en faveur de la

théorie que le langage par gestes est le langage originel de i'hu-

raanité [comme il l'est ontogénétiquement à l'égard de l'homme

individuel] hors duquel la parole s'est développée plus ou moins

complètement parmi les difTérentes tribus (4). »

A l'appui des conclusions générales de cet ordre, je puia

ici citer aussi les bonnes remarques qui suivent du laborieux

ouvrage du colonel Mallery sur le langage du geste (3).

« Les désirs et les émotions des très jeunes enfants se tradui-

sent par un petit nombre de cons, mais par une grande variété

de gestes et d'expressions faciales. Les gestes d'un enfant sont

intelligents, longtemps avant qu'il ne parle ; bien qu'on essaye

très tôt et d'une ftjçon persistante de perfectionner la faculté du

langage, et nullement de développer celle de la mimique, dès

l'époque où il commence risu cognoscere matrem, il n'apprend

les mots que tels qu'on les lui enseigne, et les apprend par le

(l)Cit6 par Tylor, Early Uiatory of Mankind, p. 80.

(2) Burton, City of the Saints, p. 151.

(3) Loc. cit., p. 18.

(4) Loc. cit., p. 78.

(^) Sign-Language among the North American Indians,pa.T le lieutenant-colonel
Garrick Mallery. (First annual Report of the Bureau of Elhnohgy . Washington,
1881.)
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moyen intermédiaire de signes qui ne sont pas expressément en-

seignés. Quand il sera depuis longtemps familiarisé avec la parole,

il consultera encore les gestes et les expressions de physionomie

de ses parents et de sa bonne, comme s'il cherche ainsi à tra-

duire ou expliquer leurs paroles. Ces faits sont importants, eu

égard à la loi biologi A veut que Tordre de développement

de l'individu soit le même que celui de l'espèce... Les aliénés

comprennent des gestes et y obéissent, alors qu'ils n'ont aucune

connaissance quelconque des mots. On voit aussi des enfants à

moitié idiots qui ne peuvent dépasser que les plus simples rudi-

ments de la parole, pouvant recevoir une somme considérable

d'informations au moyen des signes, et pouvant s'exprimer par

«eux-ci. Les aphasiques continuent ù faire usage de gestes

appropriés. Un bègue aussi agite ses bras et ses traits, comme

s'il était décidé à exprimer au dehors sa pensée, d'une façon

qui n'indique pas seulement l'effort physique mais aussi l'emploi

des gestes comme un expédient héréditaire. »

Les mots, donc, dans la mesure où ce ne sont point des imi-

tations intentionnelles d'autres sons, et par cela môme des voi-

sins des gestes, sont essentiellement plus conventionnels que

les sons qui expriment immédiatement les émotions ou les actes

corporels qui attirent l'œil, et qui, dans la mesure où ils ont une

signification intentionnelle, sont rendus, autant que cela est

possible, intentionnellement descriptifs. C'est pourquoi, pour

faire ou comprendre ces signes plus conventionnels, il faut un

degré d'évolution mentale plus avancé, et c'est pour cela que par-

tout nous voyons le langage des intonations et gestes précéder

le langage articulé, comme étant un moyen plus simple, plus na-

turel, et, partant, \)\us primitif, de communiquer les idées récep-

tuelles. Nous trouvons un autre exemple de cette môme vérité

générale dans le fait que le langage par intonations et gestes est

celui auquel ont recours les hommes qui ne comprennent pas le

|

langage articulé les uns des autres, et bien que dans les races

chez qui le langage par gestes a été porté à la plus haute per-
j

fection, la plupart des signes employés soient devenus plus ou

moins conventionnels, ils sont encore principalement descriptifs

Ce fait est directement établi, sans qu'il soit besoin d'une analyse 1

spéciale, par cet autre fait que les membres de ces races sont
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capables de communiquer entre eux d'une façon si singulière-

ment complète qu'au spectateur le résultat paraît presque ma-

gique. C'est ainsi que « les Indiens qui ont été exhibés dans

l'Orient civilisé, ont souvent réussi à communiquer, par dos

moyens de leur invention et par Tapplication de leurs principes,

dans ce qu'on peut appeler la langue maternelle non vocale, avec

des sourds-muets blancs, qui sûrement ne possèdent point de

codes de signes plus rapprochés de celui que l'on attribue aux

Indiens, autre que le code qui leur est commun par le fait qu'ils

sont hommes. Ils témoignaient du plus vif plaisir à rencontrer

des sourds-muets, tout comme les voyageurs en pays étranger

se réjouissent de rencontrer des personnes parlant leur

langue » (1).

Tylor dit encore : « Le langage par gestes est en substance le

même sur toute la terre » ; et Mallery confirme ceci en faisant

remarquer que « son étude non seulement vient à l'appui de

celte proposition, mais montre qu'il est, pour une môme idée, un

nombre étonnant de signes qui sont, en substance, identiques

I

non seulement parmi les tribus sauvages, mais parmi tous les

peuples qui se servent de gestes avec quelque fréquence. Les

hommes, en cherchant un mode de communication entre eux, et

en employant ces mômes méthodes générales, se sont trouvés

dans beaucoup de conditions et de circonstances variables qui

ont déterminé d'une façon différente beaucoup de conceptions,

et l'expression de celles-ci, mais plusieurs de ces dernières ont

[été semblables ».

Tel étant le cas, c'est une question intéressante que de déter-

Iminer la syntaxe de ce langage, car nous pouvons ôtre assurés

qu'en ce faisant nous opérons sur les principes fondamentaux

de la faculté de faire des signes, au point où naît la logique

des récepts, et non sur les rannllcations développées de cette

faculté, telles que nous les trouvons perfectionnées dans la

logique plus conventionnelle des concepts caractéristiques de la

[parole. Mais avan* d'aborder cette partie de notre sujet, je

(1) Mallery, loc.cil., p. 320. L'auteur cite plusieurs très intéressants exemples de
icoaversatious de ce genre, et ajoute que les muets ont plus d'aptitudes à comprendre
jles Indiens que ceux-ci n'en ont à comprendre les muets, parce que pour ces der-
niers, i' « action, action, action » de Démosthène est le seul langage, au lieu d'en
être ua complément, si précieux soit-il.
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dirai quelques mots pour montrer à quel puissant degré do per-

fection le langage gesticulé peut être développé.

Tylor dit : « En tant que moyen de communication, il est cer-

tain que la pantomime indienne n'est pas seulement capable

d'exprimer un petit nombre de notions simples el ordinaires,

mais que pour le sauvage inculte, avec son petit nombre didéesl

toutes matérielles, elle remplace avantageusement son mai},n('
|

vocabulaire (1). »

Et le colonel Mallery, dans l'admirable traité auquel nous avons

eu déjà recours, montre en détail à quel point surprenant cotte

« pantomime indienne » peut suppléera la parole. Les exemples

suivants sont choisis parmi les nombreux dialogues et discours
|

qu'il donne, et qui tous présentent les mêmes caractères gêné

raux.

Ils sont rapportés d'après M. Ivan Pehoff qui a pris note de la

conversation au moment même. Les deux interlocuteurs étaient
|

des Indiens de tribu différente.

« (1) Kenaitze. — Main gauche levée à la hauteur de l'œil, lai

paume de la main dirigée en dehors, déplacée plusieurs fois de

droite à gauche rapidement, les doigts étendus et rapprocliés,
|

montiant les étrangers avec la main gauche. La main droite

décrit une courbe du nord à l'est.

« Laquelle des tribus du nord-est est la vôtre ? »

« (2) 7>wyi«Ai«/.— Main droite formant un creux, levée jusqii

à

I

la bouche, puis étendue et décrivant une ligne ondoyante des-

cendant graduellement de droite à gauche. La main gauche 1

décrivant des contours montagneux en apparence, un pic s'éle-

vaut au-dessus de l'autre. Les Chalidoolts disent que ceci

signifie : « Tenan-tnu-Kohtâna : hommes de Mountain-nw\

(rivière de la montagne). »

« (3) K. — La main gauche élevée à la hauteur de l'œil, M

paume de la main en dehors, déplacée de droite à gauche, les

doigts étendus, l'index de la main gauche décrivant une courbf

de l'est à l'ouest. — Les contours de montagne et de la rivière

indiqués comme dans la réponse précédente. « Combien (lf|

jours de Moimtain'Hver'i »

(4) Loc. cit., p. 39.
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« (4; T. — La main droite levée vers l'index, et le pouce for-

jmant d'abord un croissant, puis un anneau. Ceci est réptHé

trois lois. — « Lune, nouvelle et pleine trois fois. »

« (5) Main droite élevée, paume en avant, l'index levé et

abaissé à intervalles réguliers. — « Marché. » Les deux mains

imitant l'acte de ramer, alternativement de droite à gauche.

— « Voyagé trois mois à pied et en barque ».

« Oi Les bras croisés sur la poitrine, simulant le frisson. —
|« Froid, hiver ».

« (7) L'index droit désignant celui qui parle. — « Moi »
; main

I

gauche désignant l'ouest. — « Voyagé vers l'ouest. »

« (81 3Iain droite élevée en forme de tasse jusqu'à la bouche.—
(' Eau » ; main droite décrivant une ligne ondoyante de droite à

I

gauche, graduellement descendante, désignant l'ouest. — « Ri-

Ivière courant vers l'ouest. »

« (9) Main droite graduellement poussée en avant, la paume

I

dirigée en haut, h partir de la hauteur de la poitrine. La main

gauche abritant les yeux, regardant à grande distance. — « Très

I

large. »

« (10) La main gauche et la main droite rapprochées en

I

forme d'abri incliné. — « Loger, camper. »

« (11) Les deux mains élevées à la hauteur de l'œil, la paume

I

en dedans, les doigts étendus. — « Plusieurs fois. »

« (12) Les deux mains fermées, la paume en dehors, à la hau-

Iteur des hanches.— « Surpris. »

« (13) L'index désignant un point en avant de l'œil. — « Voir. »

« (14) Main droite élevée à la hauteur de l'épaule, trois doigts

[étendus, la main gauche me désignant.— « Trois hommesMancs.»
« (15) K. La main droite me désignant, la main gauche élevée,

trois doigts étendus. — « Trois hommes blancs. »

« (IG) Faisant le signe de croix russe. « Russes. » — « Les trois

i

hommes blancs étaient-ils Russes ? »

« (17) T. — La main gauche élevée; la paume en dedans, deux

doigts étendus, signe de croix avec la droite. — « Deux russes. »

« (18) La main droite étendue à la hauteur de l'œil, la paume
en dehors, déplacée extérieurement un peu vers la droite. —
« N >n. »

« (19) Un doigt de la main gauche levé. — « Un. »
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« (20) Signe de croii avec la main droite. — « Russe. »

« (21) La main droite, à la hauteur de l'œil, les doigts fermés

ei étendus, la paume en dehors vers la droite.— « Oui. »

« (22) La main droite en travers de la poitrine, étendue, la

paume en haut, doigts et pouce fermés comme s'ils tenaient

quelque chose. La main gauche dans la môme position croisant

la droite, paume en bas. — « Commerce. »

« (23) Main gauche tenant un doigt tout droit, la droite me

désignant. — « Un homme blanc. »

« (24) Main droite tenue horizontalement, la paume en basa

quatre pieds environ de la terre. — « Petit. »

« (23) L'index et le pouce formant des ronds devant les yeux.

— « Lunettes. »

« (26) La main droite fermée, la paume en l'air, en avant de la

poitrine, le pouce dirigé vers le corps.— «Donné une. »

« (27) Formant un creux avec la main droite, simulant raclion

de boire. — « Boisson. »

« (28) La main droite étreignant la poitrine à plusieurs
j

reprises, les doigts tour à tour repliés et étendus.— « Forte.»

« (29) Les deux mains pressant les tempes et la tête remuée de
|

côté et d'autre.— « hre, mal de tôte. »

« (30) Tous les doigts juxtaposés et étendus à la fois, dirigés

en avant. — « Ensemble. »

« (31) Les doigts enlacés à plusieurs reprises. — « Constriiil.

« (32) La main gauche étendue, les doigts fermés et inclinés

|

"vers la gauche. — « Camp. »

« (33) Les poignets placés contre les tempes, mains courbées
|

en i air et en dehors, les doigts étendus. — « Cornes. »

« (34) Les mains levées horizontalement à la hauteur (ie|

l'épaule, le bras droit étendu graduellement dans toute sa lon-

gueur, la main pendant un peu à la fin. — « Long dos, élan. »

« (33) Les mains droites, la paume en dehors, les doigts allon-

gés, étendus, placés l'un devant l'autre alternativeniLMit. -|

« Arbres, forêt épaisse. »

« (36) Signe de croix. — « Russe. »

« (37) Mouvements répétés de tir. — « Tiré. »

« (38) Les signes pour l'élan (n° 33, 34), montrant deux doigts]

de la main gauche. — « Deux. »
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outrant deux doigtH

« (39) Signe pour indiquer le campement comme précédem-

ment (n" 10). — « Camp. »

« (40) Main droite décrivant une courbe, de l'est à l'ouest^

deuxfois. — « Deux jours. »

a (41) La main gauche levée à la hauteur de la bouche, face

dorsale en dehors, les doigts fermés comme s'ils tenaient quelque

chose, la main droite simulant le mouvement de déchirer et de-

I

porter à la bouche. — « Manger de la viande d'élan. »

(( (42) La main droite placée horizontalement contre le cœur,

Iles doigts fermés, déplacés un peu en avant et légèrement élevés^

plusieurs fois. — « Cœur content. »

« (43) Les doigts de la main gauche et l'index de la main droite

[étendus et placés ensemble horizontdement, dirigés en avant à

la hauteur de la poitrine. Mains séparées, la droite désignant la

Idirection de Test, et la gauche, celle de l'ouest. — « Les trois

hommes et celui qui parle se séparèrent, allant à l'ouest et à

llest. »

El ainsi de suite, la conversation consistant en M6 paragraphes.

(Sans doute, quelques-uns de ces gestes paraissent être conven-

)ionnels, et tel est le cas, indubitablement, pour la plupart de

ceux que le colonel Mallery donne dans son Dictionary of

fndian Signs. Mais ceci prouve seulement qu'aucun système de

signes ne peut acquérir quelque développement sans devenir

plus ou moins conventionnel.

Le point sur lequel je désire attirer l'attention est que la

limique continue, aussi longtemps que possible, à être l'expres-

sion naturelle de la logique des récepts. Comme Mallery le fait

femarquer ailleurs : « le résultat des études faites jusqu'ici est

le montrer que ce qui est appelé le langage par signes des

Indiens n'est pas, à proprement parler, une langue, mais que

[elle-ci, avec le langage par gestes des sourds-muets et celui de

)us les autres peuples, constituent ensemble un langage, le

ngage gesticulé de l'humanité dont chaque système est un dia-

Bcte. » Pour bien montrer ceci, et en même temps pour donner

l'autres preuves de la perfection du langage par gestes, je pnis.

[iter un exemple de l'emploi d'un langage de ce genre par d'au-

res nations, et un autre de son emploi par les sourds-muets. Le
|remier est emprunté à Alexandre Dumas.
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« Six semaines plus tard, je rencontrai un second exemple

de cette faculté de communication muette. C'était à Naples.

Je me promenais avec un jeune homme de Syracuse, et nous

passâmes devant une sentinelle. Le soldat et mon compagnon

échangèrent deux ou trois grimaces qu'à un autre moment je

n'aurais pas remarquées, mais les exemples que j'avais observés

précédemment m'amenèrent à y prêter attention. — Pauvre gar-

don, soupira mon compagnon.— Que vous disait-il? demandai-je,

— Eh bien ! dit-il, je pensais le reconnaître pour un Sicilien et je

viens d'apprendre de lui, comme nous passions, d'où il est; il m a

dit qu'il était de Syracuse, et qu'il me connaissait bien. Alors, je

lui ai demandé s'il aimait le service napolitain, il dit qu'il ne
j

l'aime pas du tout, et que si ses officiers ne le traitent pas mieux,
j

il finira certainement par déserter. Je lui ai fait savoir que, s'il en
j

était jamais réduit à cette extrémité, il pouvait compter sur moi,
|

et que je l'aiderais de tout mon pouvoir. Le pauvre garçon nu

remercié de tout son cœur, et je ne doute pas qu'un jour oi

l'autre, je ne le voie arriver. » Trois jours après, j'étais m\

mon ami de Syracuse quand on lui dit qu'un homme qui ne don-

nait pas son nom demandait à le voir ; il sortit et me laissa près 1

de dix minutes. — « Eh bien, me dit-il, en revenant, c'est juste

comme je l'avais dit. — Quoi? fis-je. — Que le pauvre garçoD|

déserterait. »

L'exemple que je choisis comme exemple de la mimique

sourds-muets a été observé au Collège National des Sourds-I

Muets à Washington, où le colonel Mallery conduisit sepl|

Indiens d'Utah, le 6 mars 1880.

« Un autre sourd-muet gesticula pour nous dire que, quand!

il était enfant, il alla une fois dans un champ de melons, enj

lâta plusieurs pour se rendre compte de leur maturité et, finaj

lement, en découvrant un à point, prit son canif, en coupa

tranche et la mangea. Un homme à cheval parut, mit pied il

terre et entra dans le sentier, trouva le melon entamé et, décoyf

vrant le voleur, lui lança le melon qui l'atteignit dans lo dos

sur quoi il s'enfuit en criant ; l'homme remonta à cheval et|

s'éloigna dans une direction opposée.

« Tous ces signes furent promptement compris des Indiens, bieol

qu'avec quelques très légères divergences. Quand on deinamlil
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aux Indiens si les sourds-muets, au cas où ils iraient dans l'Utah»

seraient scalpés, ils firent cette réponse: — « Rien ne vous serait

fait, mais nous serions amis », de la manière suivante :

« La paume de la main droite fut frottée vers la droite sur celle

de la main gauche {rien), et la droite se comporta comme pour

étreindre la paume de la main gauche, les pouces se croisant et

reposant sur le dos de la main opposée {amirÀ. Ceci fut rapide-

ment compris des sourds-muets. Le geste de traire une vache et

de boire le lait fut pleinement et rapidement compris.

« L'histoire d'un garçon montant à un pommier, pour y cher-

cher les fruits mûrs et en remplir ses poches, et qui, étant tout-

à coup surpris par le propriétaire, fut frappé sur la léte avec une

pierre, fut très goûtée des Indiens, et facilement comprise. »

Beaucoup d'exemples du même ordre pourraient être donnés (1)

mais j'en ai assez dit maintenant pour établir le fait que je

voulais traiter ici, sa\oir que le langage mimique peut être déve-

loppé à un degré qui peut faire de lui un véritable remplaçant

du langage parlé, si les idées à exprimer ne sont pas trop abs-

traites, et qu'il peut être ainsi développé sans s'éloigner de l'ex-

pression directe et naturelle de l'idéation (distinguée de l'expres-

sion conventionnelle ou artificielle) à un degré qui l'empêche

d'être promptement compris par les personnes habituées à l'ex-

pression par signes, sans accord préalable quant aux significa-

tions qui sont attachées aux signes particuliers mis en usage.

Telle étant la situation, il est important de noter que l'ensemble

des races existantes de l'humanité s'exprimant par la parole, il

ne nous est pas possible maintenant d'éliminer ce facteur et de

dire ce que la faculté de faire des signes, en tant que manifestée

dans le langage par gestes de l'homme, doit à l'inlUience perfec-

tionnante de l'emploi constant et parallèle du langage parlé. Il

est toutefois presque certain que l'influence réflexe de la parole

sur le geste a dû être considérable, sinon immense. Le cas des

sourds-muets même ne prouve rien dans le sens contraire, car

ces êtres infortunés, quoique n'étant i)as capables de parler,

reçoivent néanmoins par héritage dans leurs cerveaux humains

(l)Voir surtout Tylor, loc.cil., p. 28-:U), où so trouve un ri''('it intoressaut des
siljnes (oini)Ufiut59 l)ien ([u'éioqueats !ui moyeu desquels un sourd-iauet aduUe
*iouQa des instructions pour la rédaction de son testament.

Romanes. ÉvoI. ment. 8
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l'organisation psycholofçique qui a été édifiée au moyen de 1«

parole ; leur facuUv de faire les signes est aussi bien développée

que chez les autres hommes, quoique, par un accident physiolo-

gique, ils soient privés des moyens ordinaires de la manifester.

En conséquence, nous n'avons aucune donnée pour montrer a

quel degré d'excellence la faculté de faire des signes the/,

l'homme, serait arrivée si la race avait été privée de la faculté de

parler. J'aurai à revenir sur cette considération dans le cha])itre

suivant, et ne la mentionne ici que pour éviter une évaluation

mcorrecte et prématurée de l'importance des gestes en tantqua-

gents de la formation de la pensée, ou distincts de l'expressioii

de la pensée.

Je vais maintenant analyser avec quelques détails la syntaxe

du langage par gestes, et ici encore je m'appuie sur les témoi-

gnages des deux écrivains qui ont le mieux étudié cette sorte de

langage au point de vue scientilîque.

M. Tylor dit: « Le langage par gestes n'a pas de grammaire, à

proprement parler, il ne connaît aucune inflexion de quelque

sorte, pas plus que la langue chinoise. Les mêmes signes servent

pour « promenade »,« promenait », «promenant », «promené »,

« promeneur. » Les adjectifs et les verbes ne sont pas facile-

ment distingués par les sourds-muets. « Cheval, noir, beau,

trot, galop »,peut servir de traduction grossière aux Joignes par

lesquels un sourd-muet déclarera qu'un beau cheval noir troUc

et galope. En vérité, notre système perfectionné des parties du

langage n'est que peu applicable au langage par gestes, quoi([ut',

comme il le sera dit plus complètement dans un auîre chapilre,

il soit peut-être possible de découvrir dans le langage parlé un

dualisme ressemblant dans une certaine mesure ù celui du lan-

gage par gestes, avec ses deux parties constituante'^, la produc-

tion des objets et actions réels, et leur simple suggestion par

imitation... li y a là cependant une syntaxe qui est digne diui

examen attentif. La syntaxe de l'homme doué de la parole dif-

fère selon le langage quil peut apprendre : eqmis nigp)\ « un

cheval noir » ; horninem timo, « j'aime l'hounne. » Mais It;

sourd-muet rattache les signes des idées variées qu'il désin^ lier,

dans ce qui lui paraît être l'ordre naturel où elles se suivent

dans son esprit, car l'ordre est le même parmi les muets des dif-
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peut se trouver appartenir au langage de leurs compatriotes

doués de parole. Par exemple, sa construction habituelle» n'est

pas « noir cheval » mais « cheval noir » — ni « apportez un

chapeau noir », mais « chapeau noir apportez » — ni « j'ai faim,

donne-moi du pain », mais « faim moi, pain donne. »

<( Le principe fondamental qui régularise Tordre des signes

des sourds-muets somble être celui qui a été énoncé par Schuïalz.

Le fait qui lui paraît lui être le plus important, il le fera passer

avant le reste, etcelni qui lui paraîtra superflu, il le laissera de

côté. Par exemple, pourdire: « mon père me donna une pomme »,

ii fait le signe de « pomme », puis celui de « père », et enfin celui

de « moi », sans ajouter le signe pour « donner. »

« Les remarques suivantes qui m'ont été envoyées par le

D' Scott, semblent concorder avec cette appréciation.

« En ce qui regarde les deux phrases que vous donnez : « j'ai

frappé Tom avec un bâton — « Tom m'a frappé avec un bfUon »,

l'ordre dans la succession des parties dépendrait en quelque

mesure de la partie sur laquelle on désire attirer le plus l'atten-

liou. S'il fallait simplement énoncer le fait, mon opinion est que

la phrase serait construite de cette façon : « moi ïom frappa un

bàtcn » — et la forme passive, d'une manière identique, avec un

changement, « ïom » étant misa la place de « moi ».

« Ces phrases ne sont généralement pas dites parles sourds-

muets sans qu'ils aient été intéressés dans le fait, et alorB, pour

raconter celui-ci, ils indiquent en premier lieu la partie par

laquelle ils désirent le plus impressionner leur interlocuteur.

Ainsi, si un garçon en a frappé un autre, et si la victime vient à le

raconter, si elle est désireuse de nous faire savoir que c'est tel

ou tel garçon particulier qui l'a frappée, elle désignera le garçon

d'ahord. Mais si elle a été préoccupée d'attirer l'attention sur sa

propre souffrance plutôt que sur la personne qui l'a causée, elle

arrivera de suite à elle-même, et simulera l'acte dei.apper, et

alors en viendra au garçon, ou, si elle a été désireuse d'attirer l'at-

tention sur la cause de sa soulfrance, elle; fera d'abord le signe

de frappei", et ensuite, en pleurant, indiquera par qui elle a été

déternûnée.

« Le D' Scott est, autant que je le puis savoir, la seule personne
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qui ait essayé d'établir une classe de règles distinctes pour la

syntaxe du langage par gestes. « Le sujet vient avant l'attribut,

l'obiet avant l'action. » Une troisième construction est commune

quoique non nécessaire : « la personne ou la chose qui modifie

vieni après celle qui est modifiée. » La première construction par

laquelle « cheval » est mise avant « noir » met le sourd-muet à

même de fournir à sa syntaxe, à un certain point, la distinction

«ntre les adjectifs et les substantifs, distinction que ses signes

imitalifs n'expriment pas eux-mêmes.

« Des deux autres constructions, nous trouvons un bon exemple

dans une remarque de l'abbé Sicard, qui s'exprime en ces termes:

« Un élève à qui je fis un jour cette question : « Qui fit Dieu? », el

qui répliqua: « Dieu ne fit rien », ne me laissa plus aucun doute

quant à cette sorte d'inversion habituelle aux sourds-muets,

lorsque je continuai à lui demander : « Qui fit le soulier », et qu'il

répondit: «Le soulier fait le cordonnier. » De môme, quand Laura

Bridgman, qui était aveugle aussi bien que sourde et muette, eut

appris à communiquer des idées en épelant des mots sur ses

doigts, elle disait: « fermerporte »— « donner livre » sans doute

parce qu'elle avait appris ces phrases telles quelles, mais quand

elle faisait des phrases par elle-môme, elle revenait à la syntaxe

naturelle des sourds-muets et épelait: « Laura pain donner» pour

demander du pain, et « eau boire Laura » pour exprimer son

besoin de boire... — Un air d'interrogation transforme une

assertion en question, et semble faire toute la différence entre

« le maître est venu » et « le maître est-il venu ? » Les pronoms

interrogatifs qui ? quoi? sont exprimés en regardant et en cher-

chant en tous sens d'une manière inquisitive, c'est-à-dire par

des essais infructueux pour dire il, cela. La manière dont l'en-

fant sourd-muet demande « qui vous a battu?» serait « vousbatlii

qui était-ce? » Quoiqu'il soit possible de rendre une certaine

quantité d'énoncés et de questions simples presque geste pour

mot, le concrétisme de la pensée qui appartient au sourd-mucl

dont l'esprit n'a pas été très développé par l'usage du langage

écrit, et même de celui qui a reçu une certaine instruction,

quand il pense et formule ses pensées en ses signes natifs,

demande ordinairement une refonte des phrases plus complexes.

« La question si répandue parmi- nous : « qu'avez-vous ? >',
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sera rendue par: « vous, souffrant? » « vous avez été battu? » et

ainsi do suite. L'enfant sourd-muet ne demandera pas: « qu'aviez

vous pour dîner hier? », niuis» aviez-voussouoe?» — « aviez-vous

bouilli? », et ainsi de suite. Une phrase conjonctive s'exprimera par

une alternative ou un contraste. « Je serai puni si j'ai été pares-

seux et méchant» sera rendupar: « moi, paresseux, méchant, non I

paresseux, méchant, moi, puni, oui I » L'obligation peut être

exprimée de la même manière : « je dois aimer et respecter mon
maître » sera rendu: « professeur, moi battre, tromper, mépriser,

non !
— Moi, aimer, honorer, oui. » Comme Steinfhal le dit dans

son admirable essai, c'est l'assurance que le langage donne à

l'esprit de l'homme, en reliant les unes aux autres, et fermement,

les idées dans toutes leurs relations, qui seule l'amène au procédé

plus court consistant à n'exprimer que le côté positif de l'idée,

en négligeant le côté négatif.

« Faire » est une idée trop abstraite pour le sourd-muet. Pour

montrer que le tailleur fait un vêtement, ou le menuisier une

table, il représentera le tailleur cousant le vêtement, et le menui-

sier sciant et rabotant la table. Une proposition telle que: « La

pluie rend la terre fertile » ne rentrerait pas dans sa façon de

penser: « pluie tomber, plantes pousser », voilà quelle serait son

expression. L'ordre des mots de l'Oraison Dominicale est à peu

près le suivant : « Père notre, ciel dans ; nom ton béni ; règne

ton vienne ; volonté ta faite, terre sur, ciel dans, comme, pain

donne-nous quotidien; péchés nos pardonne-nous; offenses nos

pardonne comme ceux offenser contre nous; tentitions n'induis

pas, mais mal délivre du; règne, puissance, gloire, tiens à

jamais (1). »

J'ajouterai maintenant quelques citations empruntées au

colonel Mallery :

« Le lecteur comprendra, sans qu'il soit besoin de l'expliquer,

que l'on ne trouve point, dans le langage par signes, la phrase

organisée telle qu'elle existe dans le langage civilisé, et qu'il n'y

a point lieu de s'attendre à trouver des articles ou particules,

un temps passif, des cas ou des genres grammaticaux, ou même
ce qui semble être dans la langue civilisée un substantif ou un

(1) Eavly Ilislory of Mankind, p. 24-32.
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verbe, un sujet ou un prédicat, un qualificatif ou une inflexion.

Les signes radicaux, sans être spécifiquement telle ou telle

partie de notre langage, peuvent être chacune d'elles tour h

tour. Le langage par signes ne peut montrer par linflexion la

dépendance réciproque des mots et des phrases. Des degrés de

mouvement correspondant h des intonations vocales ne sont

employés que dans la rhétorique, ou pour établir des degrés de

comparaison. Les relations des idées et objets sont donc expri-

mées par leur situation, et le lien est établi quand il est rendu

nécessaire par l'abstraction des idées. Celui qui parle par signes

est un artiste qui groupe les personnes et les choses de façon à

en montrer les relations, et le r^'sultat est celui qu'on voit dans

un tableau. Mais bien que l'artiste ait l'avaTitage de présenter

dans une scène permanente et cohérente le résultat de plusieurs

signes passagers, il ne peut le présenter que tel qu'il se pié-

sente à un seul moment. Celui qui parle par signes a la suc-

cession chronologique à sa disposition, ses scènes se déplacent

et se jouent, se localisent et s'animent, et leur arrangement est

donc plus varié et expressif (1). »

Voici l'ordre selon lequel serait traduite la parabole de l'En-

fant prodigue par une personne qui parlerait par signes, et qui

serait cultivée ; nous y joignons encore les remarques du colonel

Mallery: « Une fois, homme un, fils deux. Fils cadet dire: père

fortune votre partager ;
part ma à moi donner. Père ainsi fils

chaque, part sa donner. Jours quelques après, fils cadet, argent

tout prendre, pays lointains aller, argent dépenser ; vin boire,

nourriture bonne manger. Argent bientôt parti tout. Pays par-

tout, nourriture peu, fils affamé très. Aller chercher hommes

quelques me prendre à service. Monsieur rencontrer. Monsieur

fils envoyer champs porcs nourrir. Fils cochons graines manger

voir. Lui-môme graines manger vouloir; ne peut pas; graines à

lui personne donner. Fils pense, dit: père mon, domestiques

nombreux, pain suffisant, part donner pouvoir, moi pas, alTanié,

mourir. Je décide: père, je vais vers, dire moi méchant. Dieu

désobéir, vous désobéir, nom mon désormais fils non ! Moi

indigne. Vous me travail donner, domestique comme. Ainsi fils

(1) Loc. cit., p. 54.
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PII route partir. Père de loin regarder, fils voir, pitié, cou-

rir, rencontre, embrasser. Fils père dire: moi méchant, à vous

désobéir, Dieu désobéir; nom mon désormais fils non! moi

indigne. Mais père domestiques appeler, commander vêtement

le plus beau apporter à fils, anneau doigt mettre, souliers pieds

meltre, veau gras apportei-, tuer. Nous tous manger, gais. Pour-

quoi? Fils ce mon autre fois moit, maintenant vivant, autrefois

perdu, maintenant retrouvé, réjouissons. »

« On peut remarquer non seulement d'après cet exemple,

mais d'après des études générales, que le verbe « être », en tant

que copule ou prédicant, n'existe pas dans le langage gesticulé.

Il existe cependant parmi les sourds-muets comme assertion de

présence ou d'existence, sous les formes du signe qui consiste à

étendre les bras et mains en avant, et à ajouter ensuite le signe de

raflirmalion. Il n'existe pas de gestes pour indiquer les notions

de temps renfermées dans les mots alors et quand. Au lieu d'ex-

prinKH": « après avoir dormi j'irai à la rivière », les sourds-muets

et les Indiens manifesteront leur intention de la façon que voici:

« Sommeil fini, moi rivière aller ». Bien que le présent, le passé,

et le futur s'expriment aisément par des signes, ils sont exprimés

une fois pour toutes, dans leurs relations, et ceci fait, il n'y est

pas revenu comme cela se fait habituellement dans le langage

oral. L'inversion, par laquelle l'objet est placé avant l'action,

est un trait caractéristique du langage des sourds-muets, et il

semble qu'elle suive la méthode naturelle par laquelle les objets

et les actes entrent dans la conception mentale. Dans l'action de

frapper un rocher , la conception naturelle n'est pas d'abord

l'idée abstraite de frapper dans le vide, sans rien voir, et sans

intention de frapper quoi que ce soit en particulier, quand tout i\

coup un rocher surgit dans la vision mentale et reçoit le coup ;

l'ordre est le suivant: la vision du rocher, l'intention de le frap.

peret l'acte de le frapper: d'oîi le signe, « je rocher frappe ».

Comme exemple encore je rappellerai qu'un garçon sourd-muet

représentant par signes l'action d'un homme tirant sur un
oiseau dans un arbre, représenta d'abord l'arbre, puis l'oiseau

venant s'y poser, puis le chasseur s'approchant et regardant

l'oiseau, le visant avec son fusil, le bruit de la détonation, la

chute et les dernières secousses de l'oiseau. Ce sont assuré-
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ment les phases successives qu'eût parcourues un artiste occupr»

à crayonner le dessin, ou plutôt les dessins successifs poiii-

raconter l'histoire...

« Les sourds-muets et les Indiens expriment souvent les degrés

de comparaison en ajoutant au signe générique ou descriptif celui

qui indique gros ou petit ; humide serait « mouillé petit »; frais

serait « froid petit », et chaud « tiède beaucoup. » La quantité ou

force de mouvement indique souvent aussi une diminution ou

augmentation correspondante , mais elle exprime souvent uno

nuance différente de signiûcation, comme le dit le D' Matthews

en parlant du signe correspondant à mauvais et mépris. Celle

modification dans le degré de mouvement s'emploie toutefois

souvent aussi dans le but d'accentuer, comme nous élevons l;i

voix en parlant, ou employons des italiques, en écrivant. Le prince

de Wied donne un exemple de comparaison dans son signe

pour excessivement dur, donnant d'abord le signe de dur (on

ouvre la main gauche et on la frappe plusieurs fois avec le

dos des doigts de la droite), puis celui pour dur excessivement

(d'abord le signe de^/wr, puis on place l'index gauche sur l'épaule

droite, et on étend le bras droit en l'élevant, et en dressant

l'index vers le zénith). »

Je me suis quelque peu longuement occupé de la syn taxe du

langage des signes, parce que ce langage est, comme l'on fait

remarquer plus haut, le moyen le plus naturel, ou le plus immé-

diat, par lequel s'exprime la logique des récepts ; c'est la moins

symbolique ou la moins conventionnelle phase de la facultm

signatrix, et l'étude de sa méthode présente de l'importance

dans l'analyse générale que pous croyons devoir faire de cette

faculté. Les points qui, dans l'analyse précédente, présentent

le plus d'importance sont: l'absence de la copule et de différentes

autres « parties du langage » ; l'ordre dans lequel s'expriment

les idées ; les gestes descriptifs par lesquels les idées sont présen-

tées sous la forme la plus correcte possible ; et le fait qu'aucune

idée abstraite de quelque généraUté n'est jamais exprimée (1).

(1) Pour plus amples détails au sujet du langage par gestes, et venant ii Tappui de

ce qui vient d'iHre dit, voir Long : Expédition lo the Rnctiy Mountains, et l'article

de Kleinpaul dans Vôtlcerspsycfiologie, etc., VI, 332-375. Leibniz a été le premie»'

{Collectanea Elymoloqica, 1717) à étudier le stget d'une façon scientifique.



CHAPITRE VII

ARTICULATION

Mon but, dans ce chapitre, sera de prendre une vue gt^nérale

ie lArticiilation en tant que développement spécial de la l'acuité

générale de faire des signes, réservant pour les chapitres sui-

ranls un examen de la philosophie du langage parlé.

Au début de l'étude du langage articulé nous avons à distin-

guer quatre cas différents: premièrement, articulation par imi-

[alion inintentionnelle ; en second heu articulation inintention-

^elle par manière d'exercice spontané ou instinctif des organes

le la parole ; troisièmement, compréhension de la signification

îes sons articulés ou mots; et quatrièmement, articulation

^vec une attribution intentionnelle delà signification comprise

bomme sattachant aux mots. Je considérerai chacun de ces cas

pparénient.

Limitation pure et simple, sans signification, de sons articulés,

|e trouve chez les oiseaux parleurs, chez les jeunes chiens, et

(ssez fréquemment chez les sauvages, les idiots et chez les aliénés,,

^ette faculté, quelle qu'elle soit, ne nous arrêtera pas, car il est évi-

lentque la simple répétition d'un son verbal n'a pas de signia-

[ation psychologique autre que l'imitation d'un son quelconque,

l'imitation inintentionnelle spontanée ou instinctive se trouve

[liez les jeunes tnfants, chez les sourds-muets sans instruction,

|t aussi chez les idiots (1).
'

Les enfants habituellement (mais non invariablement) com-

(l) Pour cette catégorie, voir les Remarks on Education of Idiots, de Scott. Le
M est sisriiaié par la plupart des écrivains qui se sont occupés de la psychologie de
puiot, et je l'ai fréquemment observé moi-même. Mais le cas des sourds-muets sans
Mtruoliou est mieux à sa place ici, et c'est pourquoi je rapporterai ici uu cas à

PPl'ui. « C'est un fait très important pour le problème de l'origine du langage que
>«iiie les muets de l'aissauce qui n'ont jamais entendu parler, émettent de leur
ropre gré, et sans aucun enseignement, des sons vocaux plus ou moins articulés,
taquels ils attachent un sens défini, et qu'ils répètent sans cesse avec ie même sens,
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mcncent à prononcer des syllables telles que « alla », « ta.,i A

« marna » et « papa » (avec ou sans le redoublement) avani

l'époque où ils peuvent comprendre la signification d'un seiil|

mot. Un de mes propres enfants pouvait dire toutes cos syl-

labes tn>8 distinctement à l'âge de huit mois et demi, et je nepubl

rien découvrir à ce moment qui prouvât qu'il comprenait des

mots, ou qu'il eût appris ces syllabes par imitation. Un autre de

mes enfants qui ne commença à parler qu'à l'âge de quatorze

|

mois et demi, dit une fois, et une fois seulement, mais très dis-

tinctement ef/o ; ce n'était certainement pas là une imitation d'un

mot qui avait été prononcé en sa présence, et c'est pour([iioijf|

mentionne l'incident pour prouver que l'articulation ininlcntion-

nelle chez les jeunes enfants est spontanée ou instinctive, aussil

bien qu'intentionnellement imita tive, car à cet âge les seules

autres syllabes que cet enfant eût prononcées étaient celles en*;

long, mentionnées ci-dessus. Si la chose était nécessaire, je pour-

rais donner beaucoup d'autres exemples de ce genre, mais

«omme ce fait est généralement reconnu par les écrivains qui se

sont occupés de la psychologie de l'enfant, je n ai pas besoin dej

m'y attarder.

Nous arrivons à présent à la troisième de nos divisions, à la|

compréhension des sons articulés. C'est ici une question impor-

tante pour nous, car il est évident que la faculté d'apprécier le

|

sens des mots dénote un progrès considérable dans la facui

générale du langage. Comme nous l'avons déjà vu, le ton et le

geste étant les expressions naturelles de la logique desrécepts,-

la preuve en est encore en ce que leur forme la plus parfaite est

intentionnellement imagée— sont aussi peu conventionnelles que

possible. Mais les mots étant inventés expressément au profit des

concepts, sont toujours moins graphiques et habituellement

arbitraires. Par conséquent, on aurait tort de dire qu'il est besoiol

d'une faculté plus élevée pour apprendre l'association arbitraire

fi

une fois ceux-ci constitués. Bien que ces sons puissent être souvent rendus avecplu-'l

ou moins de justesse par nos alphabets ordinaires, ceci n'a naturellement rieuàfaiffl

avec l'ouïe ; il y a là seulement des manières particulières de respirer, combiné*'

j

avec les positions spéciales des organes vocaux. » (Tylor, Ear/y Hislory of 3/("i'|

/ctnrf, p. 72; s'y reporter pour détails.) Les articulations instinctives de Laura BriJîj

man (qui était aveugle aussi bien que sourde) sont à ce point de vue plus coucluaiili^[

encore. (Voyez tôirf., pp. 74-75.) .
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de ce genre, mais

lontre un son verbal particulier et un acte ou phénomène parli-

Iculier, que pour dépeindre une idée abstraite par le geste ; mais

ceci prouve seulement que là où les facultés supérieures sont

Ipn'senles, elles sont capables de s'exprimer par le geste aussi

|bien que par la parole.

La considération que je désire maintenant présenter est que

Ja compréhension d'un mot implique (toutes choses étant égales

railleurs, ou en supposant que le geste ne soit pas aussi pure-

lont conventionnel qu'un mot) un développement plus élevé de

la faculté de faire des signes, que la compréhension d'une into-

fialion ou d'un geste, de manière que si, par exemple, un animal

|é!aità même de comprendre le mot « fouet » il manifesterait

plus dintelligence en comprenant le signe, qu'il ne le ferait en

roinprcnant le geste de la menace du fouet.

1! est (le fait que les animaux supérieurs comprennent indubi-

[tablemcnl les significations des mots. Les idiots trop bas placés

[ians l'échelle des êtres pour parler eux-mêmes sont dans la

iL'iiie position, et les enfants apprenrent la signification d'une

|[iuan(ilé de sons articulés bien longtemps avant qu'ils ne com-

mencent à les prononcer eux-mêmes (1),

Dans lous ces cas, il est important, naturellement, de faire une

lislinction entre la compréhension des mots, et la compréhension
ies intonations, car comme j'en ai déjà fait la remarque dans le

^ègne animal, et chez l'enfant en voie de développement, il est

évident que 'a première représente un degré beaucoup plus élevé

ie l'évolution mentale que la dernière, et c'est un fait si évident

fi l'observation générale que je n'ai pas à m'y arrêter pour en
lonner des exemples. Mais bien que le fait soit évident, il n'est

pas facile de distinguer, dans les cas particuliers, si la compré-
hension est due à une appréciation des mots, ou à celle des into-

nations, ou à l'une et l'autre ci5mbinées. Nous pouvons être assu-

rés, toutefois, que les mots ne sont jamais compris si lesintona-

(1) Ceux qui ont écrit sur la psychologie de l'enfant diffèrent sur l'époque où le»
flots commencent à être compris des enfants. Ceci, sans doute, varie selon les cas indi-
T'<liiels, et il est toujours plus ou moins difficile de se prononcer. Mais tous les
pbservateurs s'accordent à dire — et toutes les mères et les nourrices corroborent cette
ppiniou — (jue la compréhension de beaucoup de mots est certaine bien longtemps
pDt que l'enfant lui-même n'ait commencé à parler. Les observations de M. Dar-

r'1 ^^''Jc't à prouver que, dans le cas de ses enfants, la compréhension des mot»
F «es piuases était évidente entre le dixième et le douzième mois.
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tions ne ]e sont aussi, et que la compréhension des mots peut

être facilitée par la compréhension de l'intonation qui le a accom-

pagne. En conséquence, la seule manière de découvrir à quel

moment les mots commencent à être compris en tant que tels.

consiste à déterminer l'instant où ils sont pour la première fois

compris indépendamment de l'intonation. Ce critérium — dans

la mesure oîij'en puis juger parles faits que j'ai observés-

exclut tous les cas d'animaux obéissant à des ordres, ou répon-

dant à leur nom, etc., sauf exception pour les mammifères supé-

rieurs ; c'est-à-dire que tandis que la compréhension de ceilnincs

intonations de la voix humaine existe au moins dans touto lii

série des vertébrés (1) et se présente chez les enfants de quelques

semaines au plus, la compréhension des mots sans le secours

des intonations semble n'exister que chez un petit nombre de

mammi<'»>res supérieurs, et fait sou apparition cliez l'enfant an

cours le la deuxième année (^).

Le fait que les mamuîifères les plus intelligents sont nples

fi comprendre des mots en dehors de l'intonation a,conuneje

l'ai dit, de l'importance; je désire donc l'établir brièvement.

Mon ami le professeur Gérald Yeo avait un terrier qui avait été

dressé ii garder un morceau d'aliment quelconque sur sou nez,

jusqu'au moment oi'i l'on prononçait le mot « payé », et l'intona-

tion qui accompagnait ce mot n'importait absolument pas : incnie

s'il était glissé dans le courant ordinaire de la conversation, le

chien le distinguait et happait immédiatement le morceau

Voyant ceci, je pensai qu'il pourrait être intéressant de \()h' >\

l'animal pourrait distingtier ce mot « paidfor » d'autres termes

présentant une étroite analogie de son. En conséquence, tandis

que le chien attendait le signal, je prononçai le mot « pinn-

fore »
; le chien eut un tressaillement, et fut très près de bapper

(1) Voir Intelligence ries Animaux, Le cas, (l'apr»''s Bingley, concernant les abeille»

<lome8U(|ues do M. VVildiiian à qui il avait appris à (il)éir à des ronunaïKleineiils

verbaux permettrait, s'il était coulirnio, d'étendre la faculté en quesUon aux iuver-

téhrés.

(2) llion que l'Age auquel l'enfant v-ommence à [tarler réellement varie- inMiicoiip

selon les sujets, on peut considérer ccinimo règle uni> erselle — comme je l'ai iH

dans la note précédente — le fait (\\ie les mots, et «néme les phrases, sont l'niniiris

longtemps avant (pi'ils ne soient intelligemment articulés
;
pourtant comme je l'ai ili'j'

remur(|ué, même avant (lu'un seul mot ne soit compris, des syllabes sans sens peuveut

être spontanément ou instinctivement articulées.
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le morceau, mais il arrêta immédiatement son mouvement,

sétant évidemment aperçu de son erreur. Cette expérience fut

plusieurs fois répétée avec ces deux mots similaires, et le résul-

Itatfiil toujours le même : le chien les distinguait très clairement.

Plus récemment, j'ai répété ces expériences sur un autre terrier

là qui It' même tour avait été enseigné, et j'ai obtenu exactement

It'smOmos résultats. L'anecdote bien connue, racontée du poète

HoRf;, est à sa place ici. Un « collie » écossais pouvait comprendre

bleu des choses que son maître lui «lisait, et pour donner une

preuve de ses moyens, son maître, tandis qu'il était dans la cabane

(lu berger, dit d'un ton aussi calme et naturel que possible : « Je

penscque la vache est dans le champ de ponunes de terre ». Immé-
diatement le chien qui était couché jiis([ue-là, à moitié endormi

sur le plancher, sauta sur ses pattes, coiu'iit dans le champ de

pommes ;lc ierre autour de la maison, et monta snr le toit afin

(linsperAer les environs, mais n'ayant découvert aucune vache

dans les ponunes de terre, il revint et se coucha de nouveau. I*eu

de temps après, son maître dit aussi l»'anqnillement qu'aupara-

jvant: <' Je suis sûr que la vache est dans les pommes de terre », et

llanuMiie scène se répéta. Mais à la troisième épreuve, le chien se

Icoutenla d'agiter sa queue. Pareillement, Sir Waller Scott, entre

[autres anecdotes relatives à son terrier-bnll, dit : « Le domes-
Itique à Ashestiel, quand il mettait la nappe poui- le dîner, disait

Iparfoisau chien, tandis qu'il était couché sur le foyer, près du
Ifeu: « Ctimp, mon garçon, le s/if'; ri//' arrive par le gué », ou « par

[lacolliiK» » et le pauvre animal s'avançait innnédiatement pour

souhaiter la bienvenue à son maître, allant aussi loin et aussi

lite qu'il lui était possible dans la direction indiquée par les

[niolsqui lui avaient été adressés. IViniuimbrables anecdotes

iu mt^me genre pourraient être citées (i).

lais la manifestation la plus l'emarquable de la faculté en

juestion, chez l'animal, qu'il m'ait été donné d'observer, estcelle

lue beaucoup de naturalistes anglais peuvent avoir remarquée
chez le chimpanzé acluellenuuit logé au Jardin Zoologi«[ue. Ce
sin|,'e a appris de son gardien la signification de tant de mots et

(l) Vnyoz, par exemple, Watsoii. Rensoninj Vowev in Animais, pp. 137-149, et
*euuier, les Animaux perfectibles, eh. xii.
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de phrases, que sous ce rapport il rappelle l'enfant pou de

temps avant qu'il n'ait commencé à parler. Au surplus, oe ne

sont pas seulement des mots et des phrases particulières qu'ila

ainsi appris à comprendre, il comprend aussi, dans une gniiide

mesure, la combinaison de ces mots, et de ces expressions, en

phrases, de manière que le gardien peut expliquer à raniiii.il cH

qu'il réclame de lui. Par exemple, il lui fera pousser une paille à
|

travers une maille quelconque du treillis de sa cage qu'il

plaira d'indiquer, par des phrases comme celle-ci : « La plus!

proche de votre pied », « maintenant celle qui est voisine du

trou de la serrure », *< maintenant celle qui est au-dessus de la

barre », etc. Il va de soi que les points désignés verbaleinonlne

sont pas autrement indiqués, et qu'aucune succession parliculicre

n'est observée dans les ordres donnés. L'animal comprend ce ([iiel

veulent dire les mots seuls, et ceci, même quand une maille piir-

ticulière est nommée par le gardien qui lui fait remarquer lef;iit|

accidentel qu'un brin de paille passe déjà ù travers.

Dans leurs rapports avec le sujet précédent, il me parait (lifli-

cile d'accorder une trop haute valeur à la signification de ces liiib

pour la question présente. Plus mes adversr4iies mainliennoiil

la nature fondamentale du rapport entre la parole et la penst>e,

plus grande deviendra l'importance du fait que les animaux su-

périeurs peuvent se rapprocher de nous-mêmes à un si lui

degré, en ce qui concerne la compréhension des mots. D'apit's|

l'analogie avec l'enfant en voie de développement, nous savoiiq

bien que la compréhension des mots précède leurprononciatio

et, en conséquence, que la condition de l'arrivée à l'idéalion lO

ceptuelle est fournie dans ce produit le plus élevé de l'idéalioiil

réceptuelle.

Il est certain, alors, que le fait que quelques-uns d'entre lesl

animaux inférieurs (en particulier les éléphants, les chiens, l«

singes) partagent incontestablement avec l'enfant de riioniiiwj

cette excellence supérieure delà capacité réceptuelle, est uafiii

de la plus haute signitlcation ; tout au moins, il prouve ([ueii'j|

animaux partagent avec l'enfant les qualités intellectuelles q

chez le dernier, sont innnédiatement destinées à servir de vd

cule il l'idéation, de la sphère réceptuelle à la sphère concoptutll

la faculté de comprendre les mots à un si haut degré nousainèiwl
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ARTICULATION i2T

aux limites mêmes delà faculté d'employer les mots avec une

appréciation intelligente de leur sens.

La familiarité avec les faits qui sont devant nous, maintenant^

est propre à obscurcir leur extraordinaire signification, et c'est

pourquoi j'invite mes adversaires à réfléchir combien ma ques-

tion se poserait différemment, à supposer qu'aucun des aiimaux

inférieurs ne se fût trouvé être suffisamment intelligent pour

comprendre le sens des mots. Combien plus forte serait alors la

position de quiconque entreprendrait de prouver que le Logos

lest une prérogative distinctivement humaine. Aucun animal, eût-

on pu (lire, n'a jamais manifesté la moindre tendance vers cette

fafulté; du commencement à la fin, elle appartient exclusive-

ment à l'homme. Mais telles que sont les choses actuellement,

ceci est insoutenable; les animaux inférieurs partagent avec

nous l'ordre de l'idéation qui est compris dans la compréiiension

de mots, et même de mots aussi défmis et particuliers en leur

sens que ceux qu'il faut employer pour expliquer la maille

spéciale, entre un grand nombre, à travers laquelle on demande

qu'une paille soit poussée. Tandis que j'observais ce remar-

quable tour de force du chimpanzé, je me sentais plus quejamais

disposé iun'accorder avec le grand philologue Geig^r, quand il

dit: « qu'il n'est guère deplusétonnante affinité sur la terre que

cerappru' hemenl [la compréhension des mots] de l'intelligence

|des animaux et de celle de fhomme » (1).

Je COUS' ''re donc comme certainement prouvé, que le germe

Ide la faculté de faire des signes qui existe chez les animaux supé-

rieurs, est assez développé pour rendre ces animaux capables de

comprendre, non seulement les gestes conventionnels, mais

même les sons articulés, indépendanunent de l'intonation avec

jlaquelle ils sont prononcés.

C'est pourquoi, considérant ce fait, rapproché du fait précé-

Idemniout établi que ces mêmes aninuiux se servent fréquenunent

|de gestes conventionnels même, je crois que nous somme*
lautorisés i\ conclure a priori que si ces aniuuuix étaient capables

|(l'arliculer, ils emploieraient des mots sim|)les pour exprinier

|<les idées simples. Je ne dis pas, et je ne pense pas qu'ils pour-

(1) Urspning dev Sprache, p. 122.
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raient former des propositions, mais il me semble presque cer-

tain qu'ils feraient usage de sons articulés comme ils fontusa^el

maintenant d'intonations et de gestes conventionnels pour!

exprimer des idées telles que celles qu'ils expriment de riino

l'autre de ces manières. Par exemple, il ne serait pas besoin!

d'une faculté psychique plus élevée pour dire le mot « viens J

que lorsque l'animal tire la robe ou l'habit pour transmettre

son idée ; ou bien encore pour prononcer le mot « ouvre » ay|

lieu de miauler d'une certaine façon devant une porte fermée;

ou encore pour prononcer le mot: « os » au lieu de choisir d|

de rapporter une carte sur laquelle est écrit ce mot. S'il en est

ainsi, nous devons conclure que l'unique raison pour laquelle le?

mammifères supérieurs n'emploient pas de simples mois pour

transmettre des idées simples, est une cause que nous pouvons

qualifier d'accidentelle, en ce qui concerne leur psychologie, c'est

une raison anatomique reposant simplement sur la structure dêl

leurs organes vocaux qui ne leur permet pas d'articuler 'ij.

J'en viens maintenant aux oiseaux parleurs, car il est évident
j

que nous trouvons chez eux les conditions anatomiquesretfuises

pour la parole, bien qu'assurément celles-ci se présentent là on

on n'était guère préparé h les rencontrer dans la série animale,

Aussi ces animaux peuvent-ils être cités comme preuve à l'appui
|

de la validité de mon inférence a priori, savoir, que si les ani-

maux Ir lus développés pouvaient articuler, ils se serviraient!

(1) Quelques o\emples ont été rapportés <le rliiens à qui on a pu apprendro à arti-

culer. Ainsi le profond Lcil)niz atteste le fait (qu'il a coinmuni(|ué à VAcadé\m\

Boi/ale à Paris, et sur lequel cette société aurait émis des doutes s'il n'avait t'ic

observé par un homme aussi éminent) qu'il a entendu un chien appartenant à un

paysan, articuler distinctement trente mots que le (ils du paysan lui avait appris a

dire. Le Dumfries Journal, de janvier 1829, mentiotme un chien vivant dans lellM

ville, et prononçant distinctement le nom do « William » (jui était celui d'iiiie

personne à laquelle il était attaché. Le colonel Mallery d't aussi: « <.tuei(|ues

expériences récentes du professeur A. Graham Bell, non moins éminent jmr s«

travaux sur le lan|j;apre artiliciel (luc par le téléphone, montrent que les auimaui

sont, physiquement parlant, plus capables de prononcer des sons articulés (|u'oiiiie

le <uppose ; il a dit à l'auteur avoir réussi par l'exercice à dresser un teriieraiigiaiM

à former «piebpies-uns des sons de nos lettres, et en particulier il lui a fait dir*

avec clarté : « Oonnnent ôtes-vous, grand'maman ? » Comme je crois (pie ciiez h\

chiens la diflirulté d'articuler est anatomi(|uo et non psychologi(pie, je coiisiiliTr

comme une simple question d'observation de savoir si cette difficulté ne iiciitin»

fttre,.dan8 quelques cas, en partie vaincue. Mais au point où nous en soinmes, fii|

matière de preuves, je crois qu'il est plus sage de conclure que les ext'injiies ci-

dessus mentionnés consistent eu une modulation des intonations de la voix (le ce*
{

animaux qui la fait ressembler aux sons de certains mots.
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ARTICULATION 12{>

correctement de signes verbaux simples. Qu'il me soit repen-

dant permis de rappeler ici que les oiseaux sont placés à un

échelon inférieur à celui qu'occupent les chiens, les chats, ou

les singes dans l'échelle psychologique, et par conséquent que

la conclusion que j'ai tirée à l'égard de ces derniers ne doit pas

être considérée comme s'appliquant nécessairement aussi aux

premiers. Néanmoins, il se trouve que même dans le cas de ces

animaux psychologiquement inférieurs, les faits, tels qu'ils sont,

ne sont pas opposés à ma conclusion; au contraire, il y a un

assez grand corps de faits qui contribuent ù l'appuyer d'une

façon très satisfaisante.

Un examen de ces faits nous amènera au quatrième et dernier

(les cas exposés au commencement de ce chapitre, au cas d'ar-

ticulation avec attribution de la signification comprise comme
attachée aux mots.

Prenons d'abord l'exemple des noms propres. Il est certain

(pie beaucoup de perroquets savent parfaitement bien que cer-

tains noms appartiennent à certaines personnes, et que la ma-
nière d'appeler ces personnes consiste à prononcer les noms
((ui leiu* sont propres. J'ai connu un perroquet qui avait ainsi

l'habitude d'appeler sa maîtresse aussi intelligemment qu'aucun

membre delà famille, et si elle s'absentait delà maison pour une

journée, l'oiseau devenait un véritable ennui par ses appels

incessants.

Pareillement, les oiseaux parleurs apprennent souvent ù om-
l^loyer correctement les noms d'autres animaux privés gardés

dans la même maison, ou même le nom d'objets inanimés. Il est

certain que les oiseaux parleurs savent employer correctement

les noms propres et les substantifs. Au sujet des adjectifs,

Houzeau fait remarquer judicieusement que la manière appro-

priée don*, quelques perroquets emploient habituellement cer-

tains mots, démontre une aptitude à percevoir et à nommer avec
justesse des qualités aussi bien que des objets. Ceci est exacte-

ment ce à quoi nous pouvions nous attendre, puisqu'il a été

déjà montré, d'un côté, que les animaux possèdent des idées

fîénéri([ues de beaucoup de qualités, et de l'autre qu'une qualité

évidente est autant une chose d'observation immédiate, et aussi

d'association sensitive, que l'objet auquel elle peut appartenir.

Romanes. Évol. ment. 9
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Il est également certain que beaucoup de perroquets com-

prennent la signification des verbes actifs ou passifs, qu'ils

soient prononcés par d'autres ou par eux-in(^mes.

La requête: « gratter Poil» ou « Poil a soif», quand elle est

employée intentionnellement comme signe, prouve une appré-

ciation véritable de la signification des verbes, ou, disons pliilùl,

des signes verbaux indiquant des actions et des états, comme le

montre le geste du chien ou du chat tirant la robe pour rendro

l'idée « venez », ou miaulant devant une porte, ce qui signilie

« ouvrez »

Mais ce n'est pas seulement aux noms, adjectifs ou ver])ps

que les oiseaux parleurs attachent des significations hicii

adaptées; ils peuvent encore faire usage de courtes phrases,

servant, dans une certaine mesure, à prouver qu'ils apprécient

— non pas leur structure grammaticale— mais leur applicabililé

en tant qie tout à des circonstances particulières (1). Mais il

n'y a pas à s'étonner de ceci.

En effet, tous s exemples, de ce genre, de l'emploi correct dos

Mm

(1) Darwin écrit: « Il est rertain que quelques perroquets ;ï qui l'on a appris à

parler unissent infailliblement des mots aux choses, et les personnes aiiv éviiiii'-

ments. J'ai reçu plusieui •. récits détaillés à cet eilet. L'amiral Sir J. Sullivan, i|iii'

je sais être un observateur sérieux, m'a assuré qu'un peri'o(piet d'Afrique, iranli'

longtemps dans la maison de son père, appelait sans se tromper certaines personnes

de la maison aussi bien que des visiteurs, p;ir leur nom. Il disait l)onjour à ciianin,

au déjeune!', et bonsoir cpiand on s'apprêtait à f?ai^ner sa chambre, la nuit voinic,

et jamais il n'intervertissait l'ordre de ces salutations. Au bonjour qu'il ailres-

sait au père de H. J. Sullivan, il avait '"uibitude d'ajouter une courte phrase

qui ne fut jamais répétée après la mort de celui-ci. Il gronda avec violence un

chien étranger (pii était entré dans la pièce par une fenêtre ouverte, et il gromlii

un autre perroquet (en disant ; « vous, vilain PoUy ») qui était sorti «le sa cai.M', et

(|ui mangait des pommes sur la table de cuisine. Le docteur A. Moschkaii in'a|)-

prend qu'il a connu un sansonnet qui ne faisait jamais d'erreur en disant eii

allemand «bonjour» aux personnes qui arrivaient, et « adieu mon bonhomme "à

celles qui partaient. Je pourrais citer plusieurs autres exemples. » (Descendance

p. 83.) Pareillement, Houzeau donne quelques exemples i)ies(|ue identiciues (f'rtc,

Menl. des An/m., t. H, p. '109 et suiv.) et Mmo Lee, dans ses Anecdotes, ra|i|ielie

plusieurs cas jdus remarquables encore ((pii sont cités par Houzeau) que M. Meu-

nier a enregistrés aussi dans son travail récemment publié sur les Animaux pcvfec-

lihles. Dans ma propre correspondance, j'ai reçu de nombreuses lettres me slttaii-

l\nt des faits semblibles, et grAce à ceux-ci, je considère (jue les perroquets em-

ploient souvent des phrases comiques (juand ils désirent exciter le rire, et des

phrases attendrissantes quand ils préfèrent s'attirer la compassion, et ainsi de suite,

iileii qu'il ne suive pas de là que les oiseaux saisissent le sens de la phrase à nii

degré plus profond que celui qui con.?iste à les savoir projires dans leur totalité a

exciter le sentiment qu'ils désirent exciter. J'ai eu moi-même des perroquets ilo

choix, et Je puis coniirmer eutièreu<eut tous les faits qui précèdent.
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niploi correct des

mots ou des phrases par les oiseaux parleurs se trouvent, après

enquête, être dus, comme nous devions nous y attendre, au prin-

cipe de l'association. L'oiseau ontend appliquer un nom propre à

une personne, et dans la suite en apprenant à dire le nom, il

l'associe dorénavant avec cette personne. Il en est de même pour

les phrases.

Pour les oiseaux parleurs, ce sont de simples «çestes vocaux

qui pour eux-mêmes ne présentent guère plus de significa-

tion psychologique que les gestes musculaires. La prière ver-

bale « gratter pauvre Poil > n'implique pas en elle-même un

(K^veloppement psychologique heaucoup plus étendu que le

{jeste significatif, auquel il a été fait allusion, de haisser la

tête contre les barreaux de la cage ; il en est encore de mêuie

pour tous les exemples de l'emploi correct de phrases plus

étendues.

Ainsi, en supposant qu'il est dû à l'association seule, un signe

verbal, de quelque sorte qu'il soit, n'est pas beaucoup plus remar-

quable ni intellectuellement symptomatique que ne l'est un

gesle-e'gne ou un signe vocal de quelque autre sorte. Le seul

point de vue auquel il diffère des autres signes consiste en ce

fait qu'il est entièrement arbitraire ou co-nventionnel, et quoique,

comme je l'ai dit précédemment, je voie là une différence impoi-

lante, je ne suis pas du tout surpris que l'intelligence d'un

oiseau même, permette à de telles associations spéciales de se

former, ou qu'un signe entièrement arbitraire d'une sorte quel»»

conque puisse être acquis par ces moyens, et employé comme
signe.

Los signes verbaux employés par les oiseaux parleuis sont

dus à l'association, et i\ l'association seule; to"s les témoignages

que j'ai recueillis s'accordent pour le démontrer. Pour montrer

quel rôle l'assûoiation joue dans ce cas, je puis citer les remarques

suivantes faites par le docteur Samuel Wilks, de la Société Royale,

sur son propre perroquet qu'il a attentivement observé. Il dit que

lorsqu'il était seul, cet oiseau avait l'habitude « défaire une longue

récapitulation de son vocabulaire, plus particulièrement s'il en-

tendait parler à quelque distance, comme s'il désirait s' joindre à

la conversation, mais à d'autres moments il ne disait un mot ou

une phrase particulière que quand, elle était spggérée par une
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personne ou un objet. Ainsi, certains amis, qui adressaient fré-

quemment à l'oiseau quelque expression particulière, ou lui

sifflaient un air, (étaient toujours accueillis par les mêmes mois,

ou le môme air, et pour moi, quand j'entre dans la maison —
mon pas étant reconim — l'oiseau répète une de mes paroles. Si

les domestiques entrent dans la pièce, Poil a une de leurs expres-

sions toute prête, avec l'imitation de leur propre intonation. Il

est évident qu'il y a une association étroite dans l'esprit de

l'oiseau entre certaines phrases et certaines i)ersonnes ou objets,

car le fait de leur présence ou le son de leur voix lui suggère

de suite quelque mot spécial. Par exemple, il avait été dit si

souvent à mon cocher, quand il venait prendre les ordres,

« A deux heures et demie », que celui-ci n'avait pas plutôt franclii

le seuil de la porte que Poil criait : « A deux heures et demie. »

L'ayant, une fois, le soir, trouvé éveillé, et ayant dit : « Dorme/ »,

chaque fois que j'ai approché la cage, la nuit venue, les mêmes

mots ont été répétés paf l'animal. En ce qui concerne les objets,

si certains mots ont été prononcés s'y rapportant, ceux-ci onl

été pour toujours associés aux objets. Par exemple, pendant le

dîner, le perroquet avait été accoutumé à recevoir quelques bons

morceaux, et je lui avais appris à dire : « Donnez-m'en un peu ».

Il répète ceci constamment, mais seulement pendant la durée du

repas. L'oiseau associe l'expression avec l'idée de quelque chose

à manger, mais naturellement il ne connaît pas plus que l'enfant

le sens de chacun des mots qu'il emploie. Étant friand de fro-

mage, il s'est facilement approprié le mot, et réclame le fromage

vers la fin du repas, et non à un autre moment. L'oiseau

attache-t-il, oui ou non, le mot à la véritable substance ? Je ne

saurais le dire, mais le moment où il fait sa demande est toujours

bien choisi. Il aime aussi beaucoup les noix, et quand celles-ci

sont sur la table, il pousse un cri particulier ; ceci ne lui a pas

été enseigné, mais c'est le nom de Poil pour les noix, car le son

spécial ne se fait jamais entendi-e que lorsque les noix sont en

vue. Il fait entendre encore quelques sons qui lui ont été fournis

par les objets eux-mêmes, comme celui du tire-bouchon, i\ la

vue d'une bouteille de vin, ou le bruit que fait l'eau versée dans

un verre, en voyant une carafe d'eau. Le passage du domestique

dans le vestibule, allant ouvra" la porte d'entrée, lui suggère un
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hruit de gémissements de gonds, suivi d'un fort coup de sifflet

pour appeler un cabriolet » (1). •

A l'égard de la parfaite justesse de ces observations, je n'ai

aucun doute, et je pourrais confirmer plusieurs d'entre elles, si

(ùHait nécessaire. Il est donc établi, premièrement que les

oiseaux parleurs peuvent apprendre h associer certains mots

avec certains objets et qualités, et certains autres mo's ou phrases

avec la satisfaction de désirs particuliers, et l'observation d'ac-

lions particulières ; les mots ainsi employés peuvent être appelés

(les gestes vocaux. En second lieu, ils peuvent inventer des

sons de leur propre initiative, qu'ils emploient de la même ma-

nière, et ces sons peuvent être, soit des imitations des objets

qu'ils veulent désigner, connue le son d'un liquide qui coule

pour l'eau, ou d'une manière plus arbitraire comme le bruit

particulier qui a pour objet de désigner « la noix ». En troi-

sième lieu, dans le plus grand nombre des cas, les sons (ver-

baux ou autres) prononcés par les oiseaux parleurs sont imita-

tifs seulement, sans que ces animaux y attachent une significa-

tion particulière. Mous pouvons en conséquence ne pas nous

arrêter au troisième fait, parce qu'il n'a pas d'importance psy-

chologique ; mais le premier et le second réclament un examen

plus attentif.

En désignant comme « gestes vocaux » (2) l'emploi correct

(acquis par l'association directe) des noms propres, des sub-

stantifs, des adjectifs, des verbes et de phrases courtes, je n'ai

pas l'intention de déprécier la faculté que dénote cet emploi.

Je pense, au contraire, que cette faculté est précisément la

MHÎme que celle grâce à laquelle les enfants apprennent à

parler tout d'abord, car, comme le perroquet, l'enfant apprend

par une association directe le sens de certains mots (ou sons)

comme dénotant certains objets, connotant certaines qualités,

exprimant certains désirs, actes, etc. La seule diflférence con-

siste en ce que, dans les quelques mois qui en suivent la première

apparition chez l'enfant, cette faculté se développe dans des

(1) Journal o' Mental Science, juillet 1879.

(2) Ce terme a été précédetnTiOut employé par quelques philologues pour expri-

mer l'exclamf.tlon par l'homme. On remarquera que j'en fais usage dans un sen?

plus large.
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proportions qui dépassent de beaucoup celles qu'on observe

chez l'oiseau, de manière que Je vocabulaire devient beaucoup

plus étendu et plus analytique. Mais le point important dont il

faut s'occuper est que tout d'abord, et pendant plusieurs mois

après son début, le vocabulaire de l'enfant désigne toujours des

objets, quantités, actions ou désirs particuliers, et est acquis

par l'association directe. La particularité dislinctive du langage

humain, qui s'élève au-dessus de la région de la mimique animale,

ne survient que plus tard : je veux parler de l'emploi des mots

non plus comme stéréotypés dans la trame de l'associa lion

spéciale et directe, mais comme caractères mobiles qui sont

arrangés dans un ordre imposé parle sens présent à l'espril.

Quand ce degré est atteint, nous avons la faculté d'attribution

ou de la formation grammaticale de phrases qui ne sont plus de

la nature des gestes vocaux, désignant des objets, qualités,

actions ou états particuliers d'esprit, mais qui peuvent êlre

considérées comme moyens de la transmission de pensées chan-

geantes.

Nous verrons tout à l'heure que cette distinction entre la nomi-

nation et les phases prédicatives du langage est de la plus

haute importance pour le sujet de la présente étude, mais en

attendant, tout ce que nous avons ù remarquer est que la pli.ise

de nomination du langage parlé se rencontre, bien que sous une

forme rudimentaire, mais incontestablement, dans le règne ani-

mal, et que ce fait ne doit pas nous surprendre si nous nous rap-

pelons que, dans cette phase, le langage n'est rien de plus que

la gesticulation vocale. Au point de vue psychologique, il n'y a

rien de plus étonnant dans le fait qu'un oiseau qui peut pronon-

cer un son articulé apprenne par l'association à user de ce son

comme d'un signe conventionnel, que dans cet autre fait d'ap-

prendre par association également à faire usage d'un acte mus-

culaire, comme nous le voyons faire dans l'acte de baisser sa

tête pour la faire gratter.

En conséquence, je crois que nous pouvons dès maintenant

regarder comme établi a posteriori aussi bien qu'a priori le fait

que ce n'est pour ainsi dire qu'un simple accident d'ana-

tomie qui fait que tous les animaux supérieurs n'ont pas élc

capables jusqu'ici déparier, et que si les chiens ou les singes
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poiivairnt ce faire, il est certain que leur fa(;on de faire usage

(les mots et des phrases serait plus (Hendue et plus saisissante

(pie celle que manifestent les oiseaux. Ou encore, comme le

professeur Huxley le fait remarquer, une race d'hommes sourds

privés de toute communication avec ceux qui peuvent parler^

s'éloignerait peu de la brute. Les différences morales et intellec-

tiiolles entre eux et nous-mêmes seraient, dans la pratique, infi-

nies, et pourtant le naturaliste ne pourrait découvrir une ombro

même de différence anatomiqu(; spécifique (1).

11 nous faut maintenant considérer brièvement le trait dans

la psychologie des oiseaux parleurs sur lequel le docteur Wilks

ji parliculiérement attiré l'attention, à savoir le fait que les sons

inventés par leur propre initiative, pour désigner les objets et

([ualilés, ou à exprimer des désirs, peuvent être, soit imitatifs

des choses désignées, ou bien entièrement arbitraires. C'est là,

je crois, un trait des plus importants, car il sert à rattacher

encore plus étroitement la faculté qu'ont les animaux de faire

des signes vocaux à la faculté du langage de l'homme. Ainsi,

j)oiir en revenir au cas de l'enfant qui commence à parler,

comme le docteur Wilks l'a indiqué, et comme presque tous ceux

(l) Man's Place in Nature, p. 52. Je puis rappeler ici «ne publication qui a «lonn»;

lieu à une grande discussion, il y a (juelques années déjà. Elle fut lue au Victoria

Institiift:, en mars 1882, par le docteur Frederick Bateman, sous le titre Durwinism
lesledljy the récent Rescarches in Language, et le but de Tauteur était de soutenir
<"'

'
la i'ac'jlté du langage articulé constitue une difl'érence de nature entre la psy-

oiio'ogie de riiomme et celle des animaux inférieurs. Le docteur Bateman a cherché
a ttablir cet argument, premièrement sur le principe coniui qu'aucun animal ur
|ieut employer les mots avec quelque degré de compréhension, et seconJenient, sur
lies raisons purement anatomiques. Dans le texte, j'ai traité le prerriiev point; c'est

un fait que beaucoup d'animaux inférieurs comprennent la signiiuation de bien des
mots, tandis que ceux d'entre eux qui peuvent seulement imiter nos sons articuléft

moutrent assez souvent une appréciation correcte de leur emploi en tant que
signes.

Mais ce que je désire spécialement considérer ici est Targument anatomique du
tlocteur Bateman. Il dit: «Gomme a similitude remarquable entre le cerveau de
riiomnie et celui du singe ne peut être discutée, et si le siège de la faculté du lan-

gage [»f uvait être positivement délimité dans une partie quelconque du cerveau,
l( (iarv.i:.ien pourrait dire que, quoique le singe ne puisse pas parler, il doit pos-
séder le germe de cette faculté, et que dans les générations successives, au cours
lie l'évolution, le « centre » du langage se développera de plus en plus, et le singe
ilevra po\ivoir parler Si le scalpel de l'auatcmiste n'est pas arrivé à découvrir
un loriis habitandi matériel pour l'orgueilleuse prérogative de rhomme, la faculté
•lu langage articulé, si la science n'a pu arriver à limiter le langage dans un « centre
matériel » et a, par suite, échoué dans ses ePorts pour rattacher la matière à Tes-
prit, je conseus à admettre que le langage e'.t la barrière qui sépare les hommes
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qui ont écrit sur la philosophio du langage l'ont romarq"' le

« parler enfantin » est dans une grande mesure ononiatopéiqiic.

Et quoique ceci soit dû en partie à une hérédité du « lang;ij,'('

de nourrice », le fait même que le '( langage de nourrice » est

arrivé à contenir un élément onomatopéique si étendu est iiiic

preuve de plus — s'il en fallait — ([ue cette espèce d'invention

verbale s'adresse aisément à la compréhension de l'enfant. Mais,

d'un autre côté, personne ne peut avoir noté le premier vocabu-

laire de l'enfant sans avoir observé une tendance bien accusé»'

à l'invention de mots entièrement arbitraires. Con7me celte

invention spontanée de mots arbitraires par le jeune enlaiil

deviendra d'une certaine importance dans la lin de mon ar<;u-

mentation, je terminerai ce chapitre en montrant jusqu'où, sous

des circonstances favorables, elle peut aller.

En attendant, toutefois, je désire indiquer que tous les cas

semblables d'invention de signes vocaux arbitraires par les

jeunes enfants ne diffèrent des cas analogues fournis par les

perroquets qu'en ce que les premiers sont habituellement arti-

culés, tandis que les derniers ne le sont généralement pas. Mais

cette différence est facile à expliquer, lorsque nous nous rappe-

lons que la tendance héréditaire agit aussi fortement dans le

des animaux, et établit entre eux une différence non seulement de degré mais de

nature ; Tanalogie darwinienne entre le cerveau de l'iiomme et celui de son ancêtre

supposé, le singe, perd toute sa force, tandis que la croyance commune dans le

récit mosaïque de l'origine de Thomme se trouve fortifiée ». Je ne m'arrêterai pas à

rapporter les preuves qui ont pleinement satisfait tous les physiologistes en faveur

du fait que le langage articulé a un <i loeiis habilandi matériel », car le .point

sur lequel je désire insister est que la question de savoir si cette faculté est limitée

à un « centre du langage » déterminé, ou si elle a son « siège » anatomi(]ue dissé-

miné dans une région plus étendue de l'écorce cérébrale n'a aucune importance pour

r « analogie darwinienne ». Ce « siège » doit exister dans l'un et Tautre cas, si oii

reconnaît, comme le fait le docteur Bateman, que l'écorce cérébrale « est indubita-

blement l'instrument par lequel cet attribut se manifeste extérieurement ».

La question de savoir si <( l'organe matériel du langage » est petit ou grand, ne

peut en aucune façon affecter la question dont nous nous occupons. Depuis que le

«lecteur Bateman a écrit ces lignes, une nouvelle ère est survenue dans la localisa-

tion des fonctions cérébrales, de telle sorte que s'il y avait quelque force dans sou

argument, la situation actuelle renforce beaucoup la position de I' « analogie darwi-

nienne », étant donné qu'à présent les physiologistes se servent habituellement du

cerveau des singes dans le but de localiser par analogie les « centres moteurs »

dans le cerveau de l'homme. En d'autres termes, V « analogie darwinienne » s'est

trouvée confirmée dans les détails physiologiques aussi bien qu'anatomiques, pour

toute l'écorce cérébrale. Mais, comme je l'ai montré, il n'y a aucune force dans son

argument, et c'est pourquoi je n'invoquerai pas ces résultats récents et étonnam-

ment suggestifs des recherches physiologiques.
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Il reste encore un trait dans la psychologie des oiseaux par-

leurs sur lequel il me faut particulièrement attirer Tatlention.

Jusqu'ici, autant que j'en puis juger, il n'a été mentionné

ipar aucun écrivain, bien qu'il soit de ceux qui ont diflicilement

|)U éiiiapper, ce me semble, à l'attention d'un observateur atten-

de ces animaux. Je veux parler de l'aptitude qu'ont les perro-

Liets intelligents à étendre leurs signes articulés d'un objet,

dune qualité ou d'une action, à un autre qui se trouve dénature

extrêmement similaire. Par exemple un des perroquets que j'ai

|(uis en observation, chez moi, apprit à imiter l'aboiement d'un ter-

Irier qui vivait aussi dans la maison. Après quelque temps, cet

labolenientfut employé par le perroquet comme un son dénota-

liiatif, ou nom propre pour le terrier; c'est-à-dire que toutes les

[fois que l'oiseau voyait le chien, il avait l'habitude d'aboyer, que

Ile chien le fît ou non. Ensuite, le perroquet cessa d'appliquer ce

nom dénotatif à ce chien en particulier, mais invariablement

jrappliqiia à tout chien (]ui venait à la maison. Le l'ait que le per-

roquet cessa d'aboyer quand il voyait mon terrier, après qu'il eilt

commencé à aboyer quand il voyait les autres chiens, montre

clairement qu'il faisait des distinctions entre les individualités

canines, tandis que réceptuellement il percevait leur ressem-

blance en tant que classe. En d'autres termes, le nom que le per-

roquet avait donné à un chien particulier s'étendit d'une manière

générique à tous les chiens. Des observations de cette sorte

pourraient sans aucun doute être multipliées, si les observateurs

avaient pensé qu'il y a utilité à rappeler des faits en apparence

aussi vulgaires.

Dans cette étude générale du langage articulé, nous arrivons

ponc aux conclusions qui suivent, dont chacune me paraît être

Établie et prouvée par une observation directe et adéquate. Il

pnvient de distinguer quatre divisions dans la faculté de faire

fles signes articulés : l'imitation inintentionnelle, l'articulation

Instinctive, la compréhension des mots indépendamment de leur

Inlonation, et enfin l'emploi intentionnel des mots en tant que

fignes. Il n'y a pas lieu de s'arrêter sur les faits qui se rappor-

ent à la première catégorie. Ceux qui font partie de la seconde.
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étant dus à l'influence héréditaire, ne se présentent que chez les

«nfants, les sourds-muets non cultivés, les idiots. La compré-

hension des mots se manifeste chez les animaux, chez les

idiols, et aussi chez les enfants, et impliqueper se, un développe-

ment plus considérable delà faculté de faire des signes queue

le fait la compréhension des intonations ou gestes, à moins natu-

rellement que ces derniers ne se trouvent avoir un caraclèie

auss' purement conventionnel que les mots. Finalement, au

sujet de l'emploi intentionnel des mots en tant que signes, nous

avons remarqué les faits qui suivent. Les oiseaux parleurs, qui

se trouvent être les seuls animaux auxquels leurs organes

vocaux permettent d'émettre des sons articulés, se montrent

capables d'employer correctement les noms propres, les subs-

tar f ifs, les adjectifs et des phrases appropriées, bien qu'ils ne

faF'-ent ceci que par association, ou sans appréciation de la struc-

ture grammaticale. Pour eux, les mots sont des gestes vocauj,

<?.t qui expriment aussi immédiatement la logique des réceplsi

que le ferait tout autre signe. Néanmoins, il importe (lt'f;iiiv|

remarquer que cette faculté de gesticulation vocale représente lai

première phase du langage articulé chez l'enfant en voie de

dévclojipement, que cette faculté est la dernière à disparalue

d.'ns iéchelle descendante de l'idiotie, et qu'elle existe cliez les

oiseaux parleurs à un tel degré que les animaux vont Jusquà

inventer des noms (soit en émettant des sons distinclifs, par

exemple uu cri particulier pour « noix », soit en appliquant

des mots pour désigner les objets comme « deux heines el|

demie » pour le nom du cocher), l'invention ayant souvent du

façon très évidente une origine onomatopéique bien qu'aussi
|

fréquemment très arbitraire.

Je terminerai ce chapitre en donnant des preuves détaillée^|

qui montreront jusqu'à quel point, dans des circonstances favo-

rables, de jeunes enfants pourront pareillement inventer deH

signes arbitraires, qui cependant, pour des raisons mentionnées

ci-dessus, sont presque invariablement d'une forme articulf^eH

serait facile de tirer cette preuve de divers écrivains qui se sonl|

occupés de la psychogenôse des enfants. Mais il suffira de quel-

ques citations d'un écrivain distingué qui a déjà pris la peine (IH

réunir les exemples les plus remarquables qui ont été donné»
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(lu fait en question. L'écrivain auquel je fais allusion est M. Hora*

tio Haie, et la publication d'où je tire cette citation est contenue

dans les Proceedings of Ihe American Association for the Ad-

\vmicement of Science (vol. XXXV, 1886).

« Dans l'année 1860, deux enlants, deux jumeaux, naquirent

Idans une famille respectable vivant dans la banlieue de Boston.

Ils étaient en partie d'origine allemande, le père de leur mère

étant venu d'Allemagne en Amérique vers l'âge de dix-sept ans,

mais la langue allemande, nous a-t-on dit, n'avait jamais été

parlée dans la maison. Les enfants se ressemblaient tellement

que leur grand'mère qui venait souvent les voir ne les distin-

guait que grâce à un ruban de couleur dilTérente attaché autour

de leur bras. Comme il arrive souvent dans des cas semblables,

une grande affection existait entre eux, et ils étaient constamment

ensemble. La fm de leur intéressante histoire sera mieux racon-

tée par l'écrivain lui-même, au zélé scientiiique duquel nous

Isomines redevables de notre connaissance de ces faits.

« A l'âge habituel, ces jumeaux commencèrent à parler, mais,

Irliose curieuse, ce ne fut pas dans leur langue maternelle. Ils

avaient un langage propre, et aucune persuasion ne put les

amener à parler autrement. Ce fut en vain qu'une petite sœur

ayr.at cinq ans de plus qu'eux essaya de leur faire parler leur

langue naturelle comme cela aurait dû être ; ils refusèrent avec

Ipersislar.re à prononcer une syllabe d'anglais. Jamais ils ne pro-

noncèrent même les premiers mots usuels : « papa » « maman »,

«père) •( mère », afflrme-t-on, et on ne les entendit jamais durant

ce temps appeler leur mère par ce nom, dit la dame qui a donné
ces renseignements à l'écrivain, et qui était tante des enfants et

iiabitail la même maison qu'eux. Ils avaient un nom distinct

pour leur mère, mais ce n'était pas un nom anglais. En somme,
•luoiqirils ressentissent les affections habituelles, qu'ils sussent
se réjouir du retour de leur père à la maison, chaque soir, en
jouant avec lui , ils semblaient être complètement occupés,

|al)sorbés l'un par l'autre. Les enfants n'avaient pas été encore à

I école, car, n'étant pas capables de parler leur « propre langue »,

il semblait impossible de leur faire quitter la maison. Les jours

passaient ainsi, ils parlaient ensemble dans leur langage parti-

culier, avec toute la vivacité et la volubilité des enfants en gêné-
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rai. Leur accent était allemand, d'après la famille. Ils avaient]

des mots réguliers dont la famille apprit à connaître quelques-

uns, comme par exemple celui qui désignait les voitures, quih

criaient à haute voix en courant à la fenêtre quand ils en enten-

daient passer une dans la rue; ce mot, nous est-il dit ailleurs,

|

était ni-si-boo-a; il faut ajouter que les syllabes étaient quelque-

fois redoublées, ce qui allongeait le mot. »

Le cas suivant est rapporté par M. Haie d'après le D' E. R. Huiil

qui l'a publié dans le Monthly Journal of Psycholo(j'ml\

Medicine (1868).

« Le sujet de l'observation était une petite fille âgée de quatre 1

ans et demi, pleine de vie, intelligente, et bien douée au point

de vue de la santé. La mère remarqua, quand elle avait deui

ans, qu'elle était en retard pour parler, et disait seulement

« papa » et « maman ». Puis, elle commença à se servir de

mots de son invention, et, quoiqu'elle comprît parfailement|

ce qu'elle disait, elle n'employait jamais les mots dont se ser-

vaient les autres. Graduellement, elle étendit son vocai)ulaire|

jusqu'à ce qu'il atteignît létendue rapportée plus bas. Elle avait

un frère plus jeune de dix-huit mois qui avait appris son langage.
|

de manière qu'ils s'entretenaient librement ensemble. Lui, cepen-

dant, semblait l'avoir adopté seulement parce qu'il était plih

familier avec elle qu'avec les autres, et quelquefois il employait!

avec sa mère le mot usuel, et avec sa sœur le mot particulierii

celle-ci. Celle-ci, malgré tout, persistait à employer seulement

ses propres mots, bien que ses parents, inquiets de cette manière

de parler, fissent de grands efforts pour l'encourager à employer

les mots usuels. Elle n'a pu apprendre ces mots par d'autres, car

ses parents étaient des personnes cultivées qui ne faisaient

usage que de la langue anglaise. La mère avait appris li"!

français, mais ne s'en servait jamais dans la conversation.

Les domestiques, comme les bonnes, parlent l'anglais sans par-

ticularité quelconque, et l'enfant a môme moins entendu quel

d'autres ce que l'on appelle le « parler bébé ». Quelques-uns des

mots et des phrases qu'elle emploie ont une ressemblant

avec le français, mais il est certain qu'aucune personne parlant

cette langue n'a fréquenté la maison, et il est hors de doutem
l'enfant n'a eu aucune occasion de l'entendre parler. \^^\
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irganes vocaux paraissent normaux. Elle se sert de son langage

librement, sans hésitation, et, quand elle est avec son frère,

ils conversent avec une grande rapidité et une grande facilité.

(( Le D' Hun donne alors le vocabulaire tel, déclare-t-il, « qu'il

a pu, à différentes époques, le reconstiluef, grâce à l'enfant

\< même, etparticuUèrement grâce aux récits de la mère ». De

ceci nous pouvons conclure que la liste ne contient proba-

(jlemont pas le nombre total des mots compris dans ce langage

l'enfant. Il ne comprend, en somme, que vingt et un mots

[ilistincts, quoique beaucoup d'entre ceux-ci aient une grande

variété d'acceptions, indiquées par l'ordre dans lequel ils sont

arrangés, ou parla manière variable de lesgrou])er.

Trois ou quatre de ces mots, comme le fait remarquer le

'Hun, ont une ressemblance bien évidente avec le français, et

laiitres peuvent, moyennant un léger changement, remonter à

^elte langue. L'auteur n'a pu dire, comme on le verra, si la petite

|lle n'avait positivement jamais entendu parler cette langue, et

ne paraît pas improbable que, sinon parmi les domestiques,

pu moins parmi les personnes qui la fréquentaient, il s'en soit

Irouvé une qui, pour s'anmser assez innocemment, ait enseigné à

lenfant quelques mots de cette langue. Il est même assez

pbable que l'instinct linguistique particulier dont il s'agit

i pris naissance de cette façon dans l'esprit de l'enfant, au moment

[ù elle a commencé à parler. Parmi les mots dénotant cette

[essemblance, sont feu (prononcé, il nous l'a été expressément

lit, co ime le mot français) employé pour rendre «fou, lumière,

ligare, soleil », too (le français tout) pour dire « tout, chaque

[liose » et ne pa (prononcé ou non comme en français, je ne

jais) voulant dire u pas ». Pctee-Pctco (prononcé pitit-pitit),

om donné à l'enfant par sa sœur, est sans doute l'appellation

pn(;aise « petit, petit », et tna « je », doit venir du français

moi) ou « me ». Si cependant l'enfant a été réellement capable

rattraper et de retenir si promptenjent ces sons étrangers, à un

Igesi tendre, et de les intercaler dans un langage qui lui était

Iropre, cela prouve simplement combien la faculté de composer
[n langage s'était promptement et fortement développée.

" Le langage portait à peine de traces de mots formés par

[imitation des sons. Le miaulement d'un chat suggéra évidem-
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ment le mot mea qui signifiait à la fois « chat » et « fourrure».

Aucune origine ne peut ôtre conjecturée pour les autres mots!

formant ce langage. Nous pouvons remarquer simplement quel

dans quelques mots, la préférence que les enfants et quelques!

races d'hommes ont pour la répétition des sons est apparentel

Ainsi, nous avons migno-migno signifiant < eau, laver, bain
,

go-go pour les « douceurs, telles que le sucre candi ou 1^

dessert » et ivaia-ivaiar pour « noir, obscurité ou nègre ». iil

n'y a donc, comme ces exemples le montrent, aucune tendance]

spéciale c'i la forme monosyllabique. Gummigar signifie, noiisl

dit-on, « tous les mets servis sur une table tels que :

viande, légumes, etc. », et le même mot est employa poiirl

désigner la cuisinière. Le petit garçon, il convient de r.ijoiitir.j

ne se sert pas de ce mot, mais de gna-migna, et la petite

considère ceci comme une erreur. Nous >ouvons concliiiel

de ceci que, même à l'âge le plus tendre, la forme de leur langa;;f|

devient pour les enfants un sujet de réflexion, et nous pouvo

en déduire, au surplus, que le langage n'a pas été invenlél

uniquement par la petite fille, mais que les deux enfants y onll

contribué. Entre différents mots on peut citer gar «chevci.i.j

deer « monnaie de toute sorte », béer « littérature, livres nul

écoles », peer « ?»alle », ban « soldats, musique », odo « iillerl

chercher, sortir, enlever », keh « salir », pa-ma « aller doruiiri

coucher, lit ». Les exemples sont nombreux delà variété d'accep-l

lions que chaque mot était capable de recevoir. Ainsi /"^m poiivaitj

devenir un adjectif comme ne pa feu^( pas chaud ». Le veibe oM

avait plusieurs significations, selon sa place, et les mots (|iiiiac|

compagnaient : ma odo « je veux sortir », (/«r odo « allez cliorclierj

le cheval », too odo « tous partis ». (iaan signifiait « Dieu «,f'.[

quand il pleuvait, les enfants couraient à la fenêtre et ciiaitnlj

Gaan odo migno-migno^feu odo, qui voulait dire : « Dieu, eiilèvel

la pluie et rends le soleil», odo étant placé avant le inot!ii|

gniQanl « enlever », et après le mot» envoyer ».Nousa))pi'eiioiisj

par cet exemple et cette remarque que, non seulement i'«j

langage avait, comme doivent avoir tous les véritables iaD*|

gages, ses règles de construction, mais que celles-ci étaient qutl-

quefois différentes des règles anglaises.

« Ceci apparaît dans la forme tnea ivaia-waiar « soni\)ïii\
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lia-waiar « sonibi'*!

fourrures » (littéralement « fourrures sombres»), oii l'adjectif

j

suit le substantif, ce qui n'est pas conforme à la règle anglaise.

«Les associations singulières et inattendues qui, dans tous le»

[langages, régissent la signification des mots, sont apparentes

dans ce court vocabulaire. Nous pouvons en conclure que les

parents étaient catholiques et pratiquants. Les mots papa et

Imaman étaient caiployés séparément dans leur sens ordinaire,

mais quand iis étaient associés ensemble dans le composé jo«/}^^

Imaman, ils signifiaient (par leur combinaison probablement)

<( Église », « livre de prières », « croix », <* prêtre », dire des

prières». Bau signifiait «soldat», mais, nous est-il dit, les enfant*

voyant l'évéque avec sa mître et ses vêtements sacerdotaux,

et le prenant pour un soldat, lui avaient également appliqué

Icemot.

(. Gar odo signifiait « aller chercher le cheval », mais comme les

[enfants voyaient fréquemment leur père, quand il était besoin

lirune voiture, écrire un ordre et l'envoyer à l'écurie, ils arrivè-

Irenlà se servir delà môme expression {(jarodo) pour le crayon

|el le papier.

« 11 n'y a aucune apparence d'inflexion, à proprement parler,

|dans le langage, et c'est à quoi l'on devait s'attendre.

" Les très jeunes enfants emploient rarement les formes in-

it'xionnelles en aucune langue. Le petit anglais i^gé de trois ou

]uatre ans dira : Mar?/ ctip pour Man/s ciip, et « chien mordu
lenry » représentera tous les temps, et tous les modes. Il est

issez probable que, si les enfants avaient continué à se servir de

feur langage pendant quelques années de plus, ces inflexions

s'y seraient dévloppées, comme nous avons déjà vu que les

formes particulières de construction et des groupements nou-

iveaiix — qui sont les germes de l'inflexion, — avaient déjà fait

|our apparition.

« Ces deux exemples de langage spécial à l'enfance ont

conduit à des recherches plus étendues, qui, bien (fue n'ayant

lélé poursuivies que pendant une courte période, et dans un

Hanjp limité, ont prouvé que les cas de celte sorte ne sont

|a«cunenient rares. »

L'auteur fournit alors d'autres exemples corroboratifs, mais

Ije trouve les citations qui précèdent suffisantes pour mon
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but(l). Elles montrent en effet: 1" que la fabrication toute spon-

tanée et en apparence arbitraire de mots, qui s'observe plus on

moins chez tous les enfants quand ils commencent à parler, peut,

dans des circonstances favorables, atteindre un étonnant degré

de perfection et d'efficacité ;
2° que bien que les mots ou signes

articulés ainsi inventés soient quelquefois d'une origine singu-

lièrement onomatopéique, en régie générale, ils ne le sont pas;

3° que les mots sont loin d'ôtre monosyllabiques ; A° qu'ils ptm

vent devenir suffisamment nombreux et variés pour conslitiier

un langage utile, sans qu'ils aient atteint encore la phase des

inflexions ; et 5" que la syntaxe de ce langage présente des points

évidents de ressemblance avec le langage gesticulé de riiunianité

déjà considéré.

''i'.-:"

(1) J'ajouterai cependant les observations corroboratives qui suivent, p^rce qu'elle*

n'ont pas été publiées jusqu'ici. Je les dois à la bonté de mon ami, M. A. E. Streil,

qui a tenu un journal de la psychogenèse de ses enfants. A l'âge d'environ deu\aii>,

un de ses enfants possédait le vocabulaire suivant :

Af-ta (en imitation du son que la nourrice fait quand elle boit ou veutfairo Mn]
|

signifie Tacte de boire, la boisson, la verrerie et par suite tout verre quelconque.

Vy pour fly (mouche.)

, Vy-ta pour fenêtre, c'est-à-dire le ta ou af-la (verre) sur laquelle une mouches*
|

promène.
Blow (souffler) pour bougie.

Blou} fialliepoar lampe (bougie avec un chapeau ou abat-jour).

Nell pour Heur, c'est-à-dire odeur, sentir. Ces mots sont tous é\ iiJemmfiil

|

d'origine imitative. Les suivants cependant semblent avoir été purement arbitraires:

Numby pour nourriture de toute sorte (onoma.opéique).

Nunny pour rote do toute sorte.

Milly pour habilh ment, et tout objet employé à la toilette, une épingle p;ir exemple.

Lee, le nom donne à la nourrice, quoique tout le monde n'appelât cette derufae
|

que « nourrice ».

Diddle-Iddle pour trou ; de là un dé, de là le doigt.

Wasky pour la mer.

Bilu-Bilu signifie « les caractères imprimés » (inventé en apprenant les preniièM]

lettres de l'alphabet et toujours employé depuis).



CHAPITRE VIII

RAPPORTS DE L'INTONATION ET DES GESTES AVEC LES MOTS

ur laquelle une niouclie><

311 appreuaat lc8 preniuf

Nous avons déjà vu que le langage parle diffère du langage

(Vintonalions et de gestes en ce qu'il est, en tant que système de

signes, plus purement conventionnel. Ceci signifie qu'en tant

que moyen d'expression, l'articulation est une production plus

élevée de l'évolution mentale que le langage gesticulé ou le

langage d'intonation. Gela signifie aussi que comme instrument

de pareille évolution, le langage articulé est plus efficace. Ce

dernier point est important, aussi m'y arréterai-je quelque peu.

Comme nous l'avons remarqué dans notre dernier chapitre,

notre système de monnaie, de billets de banque et d'actes de

vente est un système mieux adapté pour signifier la valeur du

travail ou de la propriété, que ne l'était le système le plus primi-

tif et le inoins conventionnel de l'échange réel du travail, et du

trafic de la propriété ; et notre système d'arithmétique est de

môme plus en rapport avec le but du calcul que ne le sera le

système plus naturel qui est de compter sur ses doigts. Mais ces

systèmes plus conventionnels sont non seulement mieux appro-

priés; ils conduisent aussi à un développement plus élevé des

Iransaclions d'affaires d'un côté, et du calcul de l'autre.

En l'absence de pareil système perfectionné de signes, Userait

impossible de mener à bien un aussi grand nombre 3e transac-

tions compliquées et de calculs tels que ceux que nous opérons.

Il en est de même pour le langage, distingué du geste. Les mots,

comme les gestes, sont des signes de pensées et de sentiments,

maison étant plus conventionnels, ils deviennent plus purs en
tant que signes, et peuvent alors être façonnés en un sys-

|tème plus commode et plus efflcace, et en môme temps ils

I
exercent une influence plus créatrice sur l'idéation. La grande
[Supériorité des mots sur les gestes, à ces deux points de vue,

Romanes, l-lvol, ment 10
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peut être plus aisément démontrée par quelques exemples :

J'ouvre le livre du colonel Mallery au hasard et'trouve pour

l'aboiement d'un chien le signe suivant : « Passer la main arron-

die en avant de la partie inférieure de la figure pour figurer un

nez et une bouche allongée; puis aveclesdeux index étendus, les

autres doigts et le pouce restant fermés, placer les mains de

chaque côté delà mâchoire inférieure, index dressés, pour signi-

fier les ".anines inférieures; en même temps, comme pour mon-

trer les dents, retrousser un peu en retirant la lèvre supé-

rieure, enfin agiter les doigts de la main droite étendue et

isolée, en les jetant rapidement en avant et légèrement en haut

{voix ou conversation). »

Quelle complexité dans cette méthode pictoriale de désigner

un chien aboyant, comparée à l'emploi de deux mots. Et, en

somme, elle est imparfaite, car les Indiens ne la comprirent

pas au juste, et crurent qu'il s'agissait d'un ours.

Quelle dépense excessive de pensée pour combiner et inter-

préter de tels idéogrammes, et, quand ils sont formés et compris,

combien ils nous apparaissent encombrants quand on les

compare aux mots !

Le colonel Mallery dit, en parlant du langage gesticulé, que,

« lorsqu'il est pratiqué assidûment, sa rapidité, quand il s'agit

d'objets familiers, dépasse celle de la parole, et approche de celle

delà pensée elle-même ». Mais, sans nous arrêter à cette restric-

tion importante des « objets familiers », il ajoute : « Il faut en

môme temps admettre que ce grand accroissement dans la rapi-

dité est principalement obtenu par le système des abréviations

préconcertées qui ont été expliquées ci-dessus, et par l'adoplioii

de formes arbitraires dans lesquelles le caractère naturel est

sacrifié pour faire place à un caractère conventionnel (1). »

Mais, indépendamment du fait qu'il est encombrant, le langage

mimique présente un défaut plus grand encore, celui de n'être

pas précis, et enfin, chose plus sérieuse, il n'est pas aussi utile

que le langage parlé, pour le développement de l'abstracUon.

(1) En ce qui concerne la rapidité relaUve avec laquelle ces signes peuvent ilre

faits à Toeil et à Toreille respectivement, rappelons qu'il y a une raison pliysiol"-

gique pour donner l'avantage à la dernière. Tandis que l'oreille peut distiniriier ilfs

sensations successives séparées seulement par un ititervalle de 0,016 secomlf, ln'l

ne peut faire de même que si l'intervalle est de plus de 0,047 sec. (Wundt.)
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RAPPORTS DE L'INTONATION ET DES GESTES AVEC LES MOTS m
Nous avons vu précédemment comment les mots, étant des

signes plus ou moins purement conventionnels, ne sont pas

assujettis, pour ainsi dire, aux objets matériels, bien qu'ils aient

tous, sans aucun doute, pris naissance de la môme manière,

comme expressions de perceptions sensitives. N'étant pas néces-

sairement idéographiques, ils peuvent facilement de enir des

signes d'idées générales, et finir par devenir l'expression des

abstractions les plus élevées. « Les mots sont les équivalents,

faciles h manipuler, de la pensée » ; il en est de même, pour

changer la métaphore, de la progéniture de la généi'alisation.

Mais les gestes, étant toujoursplus ou moins idéographiques, sont

enchaînés plus étroitement encore aux perceptions sensitives, et,

par conséquent, ce n'est que lorsqu'ils s'exercent sur des sujets

familiers, qu'on peut les considérer comme rivalisant réellement

avec les mots, en tant que moyen d'expression, bien qu'ils ln

puissent jamais s'élever dans la sphère plus complexe de l'abs-

traction. Aucun parleur par gestes, quel que fût le temps qui lui

serait alloué, ne pourrait traduire une page de Kant en langage

gesticulé.

Je ne parle ici que du langage mimique tel que nous le trou-

vons actuellement. Ce que peuvent être les ressources latentes

(l'un pareil langage est une tout autre question, et c'en est une

à l'égard de laquelle il n'est guère profitable de faire des

hypothèses. Toutefois, comme le sujet n'est point entièrement

dénué d'importance à l'égard de la question présente, je puis

citer le court passage qui suit et qui est emprunté h un essai

du professeur Whitney. Après avoir fait remarquer que « la

voix a «u se faire la part principale et presque exclusive dans l'art

(le communiquer », il ajoute : « Ceci ne tient pas le moins du

monde ù l'existence d'une relation plus intime entre l'appareil de

la pensée et les muscles dont l'action produit des sons, qu'entre

cotapparoil et les muscles qui déterminent des mouvements ; ce

n'est pas quil existe des noms naturels pour les conceptions, non

plus que des gestes naturels. Il y a là simplement un cas

de survivance du plus apte , un cas analogue au processus

par lequel le fer est devenu la matière exclusive des armes

blanches, l'or et l'argent celle de la monnaie ; c'est tout

simplement parce que l'expérience a montré que la voix convient
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le mieux à cet usage spécial. Les avantages de la voix sont

nombreux et évidents. Tout d'abord, il y a de l'économie

puisqu'on emploie un mécanisme qui ne peut guère servir à

autre chose, et qui laisse libres et utilisables pour d'autres des-

seins ces instruments indispensables, les mains. D'autre part,

elle se perçoit mieux; ses fines modulations impressionnent les

sens à une distance où les mouvements deviennent indistincts
;

les objets intermédiaires ne la dissimulent pas ; l'œil de l'auditeur

aussi bien que les mains de celui qui parle peuvent s'occuper ;i

d'autres besognes utiles ; elles sont aussi nettes à l'obscurité qu'à

la lumière, et elles peuvent saisir et retenir l'attention dans des

cas où nul autre moyen ne serait utilisable (1). »

Ce n'est pas tout. Les mots étant, comme nous l'avons vu.

moins essentiellement idéographiques que les gestes, ont dil

toujours être plus faciles à utiliser pour l'expression abstraite. Il

nous faut nous rappeler ce que le langage raimique, tel qu'il se

montre maintenant à nous sous sa forme la plus perfectionnée, a

d'obligations envers l'influence créatrice du langage parlé ; ot, si

nous l'envisageons ainsi, c'est un fait significatif que môme main-

tenant le langage mimique est incapable de communiquer des

idées quelque peu abstraites.

Toutefois, je ne doute point qu'il ne fût possible de créer

un système mimique entièrement conventionnel qui répondrait

ou correspondrait à tous les mots abstraits et aux inflexions

d'un langage parlé, et qu'alors le second système ne pût

remplacer le premier, comme l'écriture peut remplacer la parole.

Mais c'est ici tout autre chose que de supposer qu'un systt^me

parfait de gestes aurait pu naître par un processus de déve-

loppement naturel, ei, considérant le caractère essentiellement

idéographique de tels signes, je doute fort que, môme dans les

circonstances les plus urgentes, par exemple, si l'homme ou

ses ancêtres eussent été incapables d'articuler, le langage

mimique eût pu atteindre dans son développement une phase

où il eût été le moins du monde en état de remplacer le langage

parlé.

Nous pourrons obtenir quelques lumières sur cette ques-

(1) Encyclop. Bril., 9e édition, article Philology.
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sur celte ques-

tion hypothétique — qui a de limportance pour nous, — si nous

considérons brièvement l'état psychologique de sourds-muets

n'ayant reçu aucune éducation.

S'il est vrai, d'une part, que leur cas n'est point absolument

parallèle à celui d'une race humaine privée du langage (étant

donné que le sourd-muet individuel ne trouve pas u!^ système

compliqué de signes préparé pour lui par les efforts d'ancêtres

muets, comme cela eût été sans doute le cas dans les circon-

stances que je suppose) ; d'un autre côté, et c'est là une compen-

sation, il nous faut nous rappeler que le sourd-muet individuel

a reçu en héritage non seulement une cervelle humaine dont la

structure a été perfectionnée par la parole dont jouissaient ses

ancêtres, mais qu'il est entouré par une société dont l'idéalion

tout entière repose sur la parole. Dans la mesure donc où il est

possible de débrouiller les conditions complexes de la question,

le cas du sourd-muet non dressé et vivant dans une société de

personnes parlantes nous fournit le meilleur critérium qu-^î nous

puissions obtenir de l'avenir qu'aurait pu avoir le langage

mimique en tant que moyen de formation de pensée dans la

race humaine, à supposer que celle-ci eût été dépourvue de

la faculté de parler. Pour montrer quelle est la condition psycho-

logique d'un tel individu, je veux citer un court passage d'une

conférence que j'ai faite devant la British Association en 1878 :

« Il arrive souvent que les enfants sourds et muets de parents

pauvres sont à tel point négligés qu'on ne leur apprend jamais

le langage des doigts, ni aucun autre système de signes, par

lesquels ils puissent converser avec leurs semblables. La consé-

quence toute naturelle est que ces malheureux enfants s'élèvent

dans un état d'isolement intellectuel presque aussi complet que

celui de n'importe lequel des animaux inférieurs. Si un tel

enfant devenu grand tombe entre les mains de quelque éducateur

compétent, il peut s'instruire, et se trouve alors en état de noter

des expériences qu'il a faites dans son état d'isolement intel-

lectuel. Je me suis donc procuré tous les témoignages que

j'ai pu rencontrer à l'égard de la condition mentale de pareilles

personnes, et je vois que le témoignage est parfaitement uni-

forme. En l'absence de langage, l'esprit est capable de penser

dans la logique des sensations, mais il ne peut jamais s'élever
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à des idées d'une abstraction supérieure à celle que fournit

cette logique. Les sourds-muets qui n'ont point été dressés

possèdent les mômes notions de bien et de mal, de cause et

d'effet, etc., que possèdent les animaux et les idiots, comme

nous lavons déjà vu. Ils pensent toujours sous les formes les

plus concrètes, car ils nous disent (après qu'ils ont été dres-

sés) qu'ils pensaient toujours par images avant d'avoir reçu leur

éducation. En outre, le fait qu'ils ne peuvent atteindre des

conceptions du plus faible degré d'abstraction est établi par cet

autre fait que dans aucun exemple je n'ai pu rencontrer les

preuves qu'un sourd-muet, antérieurement à son éducation, en

fût venu à imaginer quelques formes du surnaturel. C'est là,

je crois, un fait remarquable, non seulement parce que nous

aurions le droit de supposer que quelque forme élémentaire

de fétichisme ou de culte des esprits ne serait pas un système

trop abstrait pour avoir été élaboré par l'esprit d'un homme

civilisé abandonné à ses propres ressources, mais aussi parce

que dans ce cas l'esprit n'est point entièrement abandonné à

lui-même. Au contraire, les amis du sourd-muet ont coutume

de faire de leur mieux pour lui donner quelque idée de leur reli-

gion, quelle qu'en soit la forme. Pourtant l'on voit toujours

qu'en l'absence du langage aucune idée de ce genre ne peul

être communiquée. Par exemple le Révérend S. Smith me dit

qu'un de ses élèves, avant d'avoir reçu de l'éducation, supposait

que la Bible avait été imprimée dans le ciel par une presse

qui était mise en mouvement par des imprimeurs d'une force

considérable; c'est ainsi seulement que le sourd-muet inter-

prétait les gestes par lesquels ses parents avaient cherché à lui

faire comprendre que pour eux la Bible renferme une révélation

d'un Dieu puissant qui habite les cieux. Pareillement, M. Grahaui

Bell me cite un autre cas analogue dans lequel le sourd-muet

supposait qu'on allait à l'église uniquement pour rendre ses

devoirs au clergé. »

A propos de la même question, M. Tylor dit, dans un passage

déjà cité, que les sourds-muets ne peuvent former des idées

s'élevant au-dessus du niveau le plus bas de l'abstraction, et plus

loin, il en donne quelques exemples intéressants. Ainsi, par

exemple, un sourd-muet dressé disait qu'avant son éducation,
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ses doigts lui avaient appris les nombres, et que quand le chiffre

déi)assait dix, il faisait des encoches dans un morceau de bois.

>'oiis voyons ici l'union de l'aptitude héréditaire à la numération

avec la forme la plus élémentaire de la notation ou du symbo-

lisme numérique. Il en est de même chaque fois que l'on con-

sidi'TC les sourds-muets avant leur éducation. Ils possèdent une

aplitud*' héréditaire à l'idéation abstraite, et pourtant leur lan-

gage mimique ne leur sert guère à développer cette aptitude. Il

ost trop essentiellement graphique pour aller beaucoup au delà

de la région de la perception sensitive.

En somme donc, bien que j'estime inutile de faire des hypo-

thèses sur ce que le langage gesticulé eût pu devenir en l'ab-

sence de la parole, il me paraît très douteux qu'il eût pu jamais

se perfectionner beaucoup, et il est vraisemblable qu'en l'ab-

sence de l'articulation l'espèce humaine ne l'eût guère emporté

au point de vue psychologique sur les singes anthropoïdes. Il

nous faut, en effet, ne jamais oublier le fait important que la

pensée est aussi bien l'effet que la cause du langage, qu'il

s'agisse de la parole ou des gestes; et étant donné combien le

geste est inférieur h la parole en tant que langage, surtout en ce

qui concerne la précision et l'abstraction, il ne me paraît pas

probable qu'en l'absence de la parole, le geste eût suffi à four-

nir les conditions exactes et délicates qui sont essentielles au

développement de toute idéation perfectionnée.

Le second point que je désire considérer est le suivant. Bien

que le langage par gestes ne représente pas, à mon avis, un

moyen aussi efficace que la parole de développer l'idéation

abstraite, il a dû rendre beaucoup de services en aidant au

développement de cette dernière, et il a dû de la sorte être fort

utile dans l'établissement des fondations de tout l'organisme

mental qui a été élevé par la faculté du langage.

Que nous considérions les jeunes enfants, les sauvages ou,

mais à un moindre degré, les idiots, nous voyons que le geste

joue un rôle important en aidant à la parole ; et partout où le

vocabulaire est pauvre ou imparfait, on ne manque point d'em-

ployer le geste en tant que supplément naturel de la parole.

C'est pourquoi, à supposer que la parole a eu une genèse natu-

relle, il est, à mon sens, parfaitement certain que son origine et
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son développement ont été considérablement facilités par le

geste. Je citerai plus loin les preuves directes de ce fait. Pour le

moment, je désire appeler l'attention sur un autre point, et

montrer que si le geste précède psychologiquement la parole,

quand une fois des sons articulés ont été inventés pour expri-

mer les idées, la faculté d'employer ces sons articulés en lanl

que signes des idées correspondantes n'implique pas la présence

d'un développement psychologique plus considérable que ne

le fait la faculté d'employer les intonations et les gestes pour

communiquer des idées similaires.

Comme nous l'avons déjà vu, les seuls animaux qui puissent

articuler sont capables d'employer des noms, adjectifs et verbes,

comme expressions d'idées concrètes, tandis que les animaux

qui ne peuvent articuler emploient des intonations, et sont, en

bien des cas, en état de comprendre les mots. C'est donc un

fait d'observation que le niveau psychologique nécessaire pour

l'emploi d'intonations, en tant que gestes vocaux, pour la com-

préhension des mots exprimant dos idées simples, et même pour

renonciation de mots avec une appréciation correcte de leur

signification, n'est point supérieur à celui qui se rencontre chez

quelques animaux existants.

Si nous passons des animaux à l'homme, le même fait nous

apparaît. Dans l'échelle descendante de l'intellect humain, c]m

les idiots par exemple, nous voyons que si l'emploi de simples

gestes en tant que signes se rencontre chez les idiots trop bas

placés pour émettre des mots articulés, néanmoins l'intervalle

entre ceux-ci et ceux qui sont capables d'émettre les mois les

plus simples n'est point considérable, et, si nous suivons l'échelle

ascendante telle qu'elle se présente chez l'enfant en voie de

développement, la même remarque s'impose, bien que, en raison

du temps plus considérable exigé par certains enfants pour

arriver h développer la mécanique de l'articulation, il pût arri-

ver qu'à ne tenir compte que de leur cas, nous nous fissions

une idée exagérée de l'intervalle psychologique qui sépare le

geste delà parole (1).

(1) On se rappellera f|ue, dans un cliapitre précùdent, j'ai insisté sur l'imi'ossi-

bilitô où l'on est d'apprécier l'influence réflexe de la parolo sur le geste, dans le cas

du développement considérable atteint par ce dernier chez l'homme. M'occupant main-
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Toutes les preuves dont nous disposons tendent donc i\ établir

que si le langage des intonations et des gestes est caractOris-

lique, sous sa forme la moins perfectionnée, d'une phase relati-

vement inférieure d'évolution mentale, il cesse d'en être ainsi

pour U's autres formes, car aussitôt que le langage des gestes

devient le moins du monde conventionnel, aussitôt le niveaci

psychologique est suffisamment élevé pour permettre l'emploi

de sons articulés, de gestes vocaux, ou de mots exprimant des

idées concrètes, en supposant toujours que celles-ci sont déjA

fournies par le milieu psychologique. C'est de conditions pure-

ment anatomiques qu'il dépeîul que des sons articulés s'elïec-

lueutou ne s'effectuent point à ce moment.

Et ici, nous pouvons rappeler le fait déjà mentionné plus

iiaut, que bien qu'aucun quadrumane existant ne se soit montré

capable d'articuler, nous pouvons être assurés que ce fait dépend

de conditions anatomiques et non point psychologiques; non

seulement les singes supérieurs sont beaucoup plus intelligents

([ue les oiseaux parleurs, mais beaucoup mieux que ces derniers»

ils imitent les gestes humains, et pour ces deux raisons ce sont

les aninïaux qui, plus que tous autres, seraient psychologique-

ment capables d'apprendre des hommes l'emploi des mots, si

quelque accident anatomique ne les empêchait de les prononcer.

A cet égard, il faut se rappeler la remarque du professeur Huxley,

daprès laquelle une petite différence imperceptible dans l'inner-

Viilion, ou quelque autre caratére anatomique des pju'ties dont

il s'agit, pourrait déterminer ou enrayer l'aptitude ii émettre des

sons articulés.

Considérant le point vers lequel se dirige mon argumentation,

ce me parait être ici le lieu où il convient d'écarter une critique

qui se l'eia probablement entendre.

On pont dire en effet, à rencontre de mes vues, que si toute

la discussion précédente est acceptée comme préparant les voies

îUa conclusion d'après laquelle l'intelligence humaine a évolué

tiMiciiit (If riiiUiienre inverse tlu geste sur la parole, je vois (|u'il n'est pas plus aisé

1

'I arriver .1 une appréciaUon exacte ; eepeiidaiit, il parait rertaiii ipie l'influence

récipro(|ui' a drt ôtre ronsldérable dans les deux sens, et (pj'elle a di^ •''tre exercée

I

'l':il)ord par le geste sur la parole, puis, (piand cette dernière a été bien développée,

î

'•u tant (|ue système de signes auditifs, par lu parole sur le geste : mais j'aurai A

I

reparler de ceci dans un chapitre ultérieur.
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1 ;•,

hors de lintelligence humaine, la discussion elle-môme en prouTe

trop; en effet, si les animaux possèdent à un tel degré le rudi-

ment de la faculté de faire des signes, pourquoi, pourrait-on de-

mander, ce rudiment ne s'est-il développé que chez nos ancêtres?

Pour répondre à cette question, il me faut d'abord rappeler

aux lecteurs que dans le cours du présenf^^ chapitre, je me suisj

efforcé d'établir les faits suivants : premièrement, qu'en l'absenct

de l'articulation ou de la faculté déformer des signes verbaux, le

langage n'a guère pu faire de progrès dans le règne animal;

deuxièmement, étant donné que les mots sont essentiellement

moins idéographiqfies, et aussi plus précis que les gestes, et par

cela même plus propres à exprimer et à construire des idé<>s abs-

traites, il ne me paraît guère probable qu'en l'absence de larli-

culation, l'espèce humaine eût pu faire de grands progrès psy-

chologiques sur les singes anthropoïdes. En troisième lieu, si le

langage des gestes est moins efficace que le langage articulé, en

tant que moyen de développement de l'idéalion abstraite, il a

cependant dû. rendre de grands services en facilitant le di'velop-

pement de ce dernier, de telle sorte que là où rarticulalion exis-

tait, les deux procédés auraient coopéré pour dévelopi)er la

pensée abstraite ; en présence de l'arliculation, le geste lui-même

acquerrait une influence supplémentaire à cet égard.

De ces données découle cette conséquence importante que

l'esprit humain n'a pu prendre son origine que dans quelques

espèces de singes possédantles conditions anatomiques voulues:

en d'autres termes, les considérations qui précèdent servent a

montrer la futilité de l'argument d'après lequel si l'esprit hu-

main s'est développé en raison de la faculté de faire des signes

comme nous en avons un exemple dans le langage, nous aurions

été en droit de nous attendre à ce que du même point de dé-

part (le singe anthropoïde) quelque esprit compara))le et bien

développé eût pu évoluer en vertu de la faculté de faire des

signes, telle qu'elle est représentée dans la gesticulation..le main-

tiens que nous pouvons trouver de très bonnes raisons pour les-

quelles (même en supposant les autres conditions parnlItMes) la

branche des Primates qui présente la faculté —ou la virtualiti?

— de rarticulalion,'pourrait s'être élevée dans l'échelle psycholo-

gique, pendant que toutes les branches voisines, étant limitées
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Jans leur langage à la mimique, seraient restées dans leur con-

dition originelle.

Aceci, on peut répondre que les oiseaux parleurs pourraient

Être considérés comme les rivaux possibles ou même probables

des mammifères doués de l'articulation, eu ce qui concerne l'in-

plligenco virtuelle; et il suit que daprès les vues que je défends,

l'on aurait pu s'attendre à trouver existant maintenant sur terre

quelque race d'êtres analogues aux oiseaux, prête ù disputer à

Ihomnie sa suprématie. .

Mais ce serait ici une critique des plus superficielles. Le moins

expert des naturalistes sait que s'il existe quelque vérité dans la

Itliéorie générale de la descendance, nous sommes partout obli-

Igt^stle voir que les conditions qui déterminent le développement

Idune espèce dans une direction quelconque, sont toujours de

Icaractère complexe. Pourquoi une espèce demeurerait-elle cons-

llaiile à travers des périodes géologi(]uos impossibles à mesurer,

jiandis (jue d'autres présentent une bistoire abondante et variée

Isoiis forme de modifications progressives? Voilà ce que nous ne

Ipoiivons savoir : nous pouvons seulement din? d'une façon gén«'-

raleqno lesconditions qui déterminentle perfectionnement ouïe

maintien du statu quo sont trop nombreuses et complexes pour

qui! nous soit possible de les débrouiller. S'il en estainsi,même

pour l'organisation de types alliés — oi'i il peut ne rien y avoir

pour indiquer la difl'érence des conditions qui a conduit à la

(lilTériMice des résultats — il doit i\ plus forte raison en être de

m(^mo pour des animaux aussi difi'érents que le perrocpiet et le

siii^f'. Il faudrait de la bardiesse, à mon avis, pour affirmer que
iiu^mo si l'orang-outang avait été capable d'articuler, ce singe

serait nécessairement ou probablement devenu l'ancêtre d'une

liuilreracebumaine.

Il est donc absurde de soutenir que si la race bumaine est née
hl'aulrcs espèces de créatures semblables à l'bomme, et est

|(levenne Inimaineen vertu de la faculté d'articuler, />/!/« toutes
It's autres conditions externes et internes, les oiseaux parleurs

Ifuiraicni i\\\ donner naissance à (|uelqne progéniture similaire

simplement [)arce qu'ils se trouvent satisfaire ù l'une de ces

|fondilions.

Procédons par analogie. Le vol est sansdoute une fonction très
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utile îi tous les animaux qui la possèdent, et elle est mécaniqufr

ment possible chez des animaux aussi dissemblables que

insectes, reptiles, oiseaux et mammifères.

Nous pourrions donc supposer que du moment où les)

chauves-souris peuvent voler, beaucoup d'autres maniniifèrej]

auraient pu acquérir cette faculté, mais comme ils ne lont pai

fait, nous pouvons seulement dire que cela tient à ce que lesl

conditions complexes qui conduisent au développement de cetl«|

aptitude n'ont été satisfaites que chez les chauves-souris. Pal•ei^

lement, le « vol de la pensée » estchose des plus utiles, et nesesl

développé que cnez l'homme. Une des conditions requises poi

son développement— la faculté d'articuler — existe égaleiMll

chez quelques oiseaux, mais il serait tout aussi erroné de préJ

tendre, en se basant sur ce fait, que ces oiseaux auraient dùacj

quérir la pensée, qu'il le serait de prétendre que quelques aiilMl

mammifères auraient dû acquérir l'aptitude au vol simpleinentl

parce qu'ils préjentent tous les plus importantes des condilion}!

nécessaires, des os, et des muscles dirigés par des nerfs. Je dii'a|

même que l'argument serait plus erroné encore, car nous voy(

clairement que les plus importantes conditions requises pour lui

développement de la pensée sont d'ordre psvchologique elsociall

les conditions purement anatomiques ne présentant qu'une valinirl

secondaire, bien que, comme je me suis efl'orcé de le montrer, ellCi

n'en soient pas moins indispensables.

Bref, je ne m'efforce pas de prouver que l'influence do rartico-l

lation sur le développement de la pensée est le moins du moiidej

magique. C'est pourquoi le simple fait que certains oisciiux

capables d'émettre des sons articulés ne constitue pas par lui-l

môme un obstacle plus grand i\ mon argumentation que le fai

de leur aptitude à imiter de nombreux aufres sons. En ellVt, l t'iii-|

ploi psychologique des sons articulés ne peut se développai

qu'en la présence de nombreuses autres conditions fort coi»-|

plexes dont un petit nombre seulement peuvent exister cliezl*

oiseaux, si tant est même qu'elles puissent se présenttM' dutoul|

Si quelque espèce existante do singes anthropoïdes s'était nio»

Irée capable d'imiter les sons articulés, il aurait pu y avoir un pf'l

plus de force dans cette difflculté apparente; et môme dans co cas.!

l'argument n'aurait pas eu autant de force que celui qui lui est|
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arallèle, et que nous venons d'énoncer à Tégard de la grande

iceplion présentée par les chauves-souris en matière de vol.

Jusqu'ici, je ne pense pas que nos adversaires estimeront

udent de prendre position. Considérant que les singes em-

loient leur voix plus fréquemni^nt que tous autres animaux-

ans l'ordre de l'intonation expressive intentionnelle; que tous

s animaux supérieurs font usage de signes gesticules; que les

ois dénolatifs ne sont au point do vue psychologique rien de

ilusque des gestes vocaux ;
que s'il existe quelque intervalle psy-

hologique entre la simple gesticulation et l'articulation dénota-

re, cet intervalle est évidemment comblé dans le cas des oiseaux

larleiirs, des enfants et des idiots : considérant tous ces points, il

si évident que les adversaires de la doctrine de l'évolution meu-

le doivent s'appuyer non sur !•• faculté de Yarticulation, mais

urcell'3 de \a parole. Il leur faut soutenir que la simple faculté

employer les mots dénotatifs n'inq)lique aucun progrès réel

ur la faculté d'employer des gestes dénotatifs; ([u'elle ne sert

rien pour prouver la possibilité ou même la probabilité de

naissance de l'articulation hors de la gesticulation
; que leur

gumenl ne peut être combattu qu'en montrant comment une

aulté de faire les signes, qu'elle s'exprime par des gestes ou par

articulation, a pu se développer en une faculté de prédication (1) ;

rof, que leur argument repose non sur la faculté que possède

homme d'employer des mots dénotatifs, mais sur son aptitude

construire des propositions prédicatives. Voilà l'argument prin-

pal maintenant auquel il nous faut nous attaquer. Mais avant

e ce faire, je veux terminer le présent chapitre par une défini-

on claire de la signification précise que je reconnais à certains

rnies dont j'aurai à me servir.

l'ar la phase indicative du langage parlé ou du langage

imique, j'entends la première phase qui se présente dans l'em-

loi intentionnel des signes. Elle correspond aux divisions A et

de mon diagramme et, comme nous l'avons maintenant

lairement vu, elle est commune à l'animal et à l'homme. Les

ignés indicatifs, donc, qu'ils soient gestes, intonations ou mots,

(|) C'esl-ii-dire l'acte (l'étal)Iir une proposition, d'apposer deux te.mes dénoini-
latifs dout l'on connote Tautre. Ce mot, plus court que les péri|)lirases ({ui pré-
l^Jeut, seru désormais employé dans le sens qui vient d'être défini. {Trad.)
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ont une signification intentionnelle ; ils expriment, pour la plu.

part, des états émotionnels et de simples désirs
; quand, par

exemple, un enfant tend les bras pour être pris par sa nouiTice,

ou désigne du doigt des objets pour qu'on l'en rapproche, on ne

peut dire qu'il nomme quoi que ce soit, et, pourtant, il indiqnA

clairement ses désirs. L'enfant pleure aussi intentionnpllcmpni]

c'est un signe, en partie conventionel, qui témoigne d'un iiiiihiis«|

physique ou moral (D.

Pareillement, dès l'Age le plus tendre, il apprendra des signes]

entièrement conventionnels par lesquels il pourra indiquer

— mais non encore nommer — des sensations, des objets.

des qualités et des actions particuliers. Mon fils apprit de si

nourrice à secouer la tête pour non, à faire le signe d'acquiesce-

ment pour oui, et à agiter sa main pour tata (adieu), à l'âge del

huit mois et demi, et il exécutait tous ces gestes indicatifs

correctement, et d'une façon appropriée. Cette phase IndicatiTe

du langage, ou du geste, existe chez tous les animaux su|)érieurs,

mais à un moindre degré que chez les enfants. Le perroquet qiii|

baisse la tête pour qu'on la lui gratle, le chien qui appelle lat-

tention devant une toilette, le chat qui tire les vêtements pourl

solliciter du secours pour ses petits en détresse, tous ces!

animaux font ce que j'appelle des signes indicatifs.

A la suite de la phase indicative du langage vient cellel

que j'ai nonunée dénotative (7 A dans le diagramme). Cettel

phase se présente pareillement chez les animaux et chez

enfants qui commencent à parler: les oiseaux parleurs. pari

exemple, sont aptes à apprendre, et à employer correrteiiiiot|

les noms en tant que signes ou marques de certains objots.!

qualités et actes. Et pourtant, ces notœ — verbales ou autres
-|

qui s'apprennent ainsi par association spéciale, ne sont pas à

strictement parler des noms. En employant un signe de ce

%:4
(1) «La remaniue faite par Tiedcinaim sur l'intention impérative des lainu's «t|

conllrmôc par des observations similaires de Cliarlos Darwin. A l'Aire ili' "Wj

semaines, chez un de ses enfants, un peu plus tiU chez un autre, la nature île if»"!

pleurs chani^eail selon qu'ils «Haient dus à la faim ou à la souffrance, et il *mm
(jue ce moyeu de communication ait cté très tcM placù au service de l:i vulouii'.r

L'enfant 8eml>lail avoir appris à pleurer (|uaiid il le voulait, et à contracter <;e5lniH|

selon l'occasion, de fa<;on à f; ire savoir qu'il désirait i|uel<|ue chose. Ce (livelo|ii<-|

ment de la volontO se produit vers la lin du troisième mois. » (Pérer, Tvois p>'im^<'^\

années de l'enfance.)
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(ren'e, l'oiseau parleur attache simplement un signe vocal à un

certain objet, qualité ou acte, mais il nétend par le signe à

d'autres objets, qualités, actes similaires de même classe ; c'est

pourquoi, en employant ce signe, il ne connote pas réellement

quoi que ce soit de l'objet, qualité ou acte particulier qu'il

dénote.

Voilà pour les signes dhiotatifs. Par signes connntatifs, j'en-

tends désigner les signes qui sont dans une mesure quelconque

attributifs. Si nous appelons un chien Jack, nous employons

un nom dénotatif ; il ne désigne aucune qualité, ni n'en altriLae

auciiien; mais, si nous appelons l'animal Suie ou Rapide, ou de

quelque autre nom impliquant quelque qualité qui distingue

le chien, nous connotons à l'égard du chien le fait qu'il présente

la dite quahlé.

Les noms connotatifs diffèrent donc des noms dénotatifs en

ce qu'ils ne sont point simplement les notœ ou marques des

choses nommées, mais impliquent également un ou plusieurs

carac'ières comme appartenant à ces objets, et ce ou ces carac-

tères ainsi impliqués placent les choses nommées, par le simple

fait de l'implication, dans un groupe: aussi ces noms connotatifs

sont-ils des con-notœ; ils désignent une chose avec une autre,

cest-à-dire qu'ils txpiiùîcnt un acte de classification nomina-

tive. Il importe de se rappeler ce fait, parce que, comme nous le

verrons plus tard, tous les termes connotatifs naissent du besoin

que nous éprouvons de classer ainsi verbalement nos percep-

tions de simultitude ou d'analogie. En outre, il est plus impor-

tant encore de remarquer que cette classification verbale peut

t?tre réceptuelle ou conceptuelle. Par exemple le premier mot

(après papa, maman) qu'un de mes enfants apprit à prononce»"

fut le mot star (étoile). Peu de temps après avoir fait l'acquisition

de ce mot, l'enfant en étendit la signification ù tous les autres

objets à clarté brillante tels que les bougies, becs de gaz, etc. Ici,

il y avait évidemment une perception de similitude ou analogie,

et le mot star, après avoir été originellement dénotatif, commen-
(:ait à devenir connotatif. Mais cette extension connotative du

mot doit évidemment avoir été de l'ordre que je nomme récep-

luel. 11 est impossible, en effet, de supposer qu'à un aussi tendre

H^ l'enfant était capable de penser au mot en tant que mot, ou
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de fixer son attention sur celui-ci, en tant qu'objet de pensée

distinct de l'objet qu'il servait à désigner. Force nous est donc

de supposer que l'extension de ce nom originellement dénota-

tif (extension par laquelle il commençait à devenir connotalifi

correspond à une extension similaire, citée dans le chapitre précé-

dent, où mon perroquet conféra au signe originellement di'nota-

tif appartenant à un chien particulier, un début de valeur coniio-

tative, en appliquant ce signe à tous les autres chiens.

C'est-à-dire que, pour l'enfant aussi bien que pour l'oiseau, l;i

coiinotalion, dans ces limites modérées, a été rendue possible

par l'idéa^ion réceptuelle toute seule. Mais, à mesure que rào;e

sv nice, et que les facultés se développent, l'esprit humain arrivo

« rid' \ îion conceptuelle, et c'est alors qu'il peut faire passer

Ib.: nom ;;'i'il emploie à l'état à'objets sur lesquels il exercer

pensée. La conséquence est que la connotation peut alors ne

plus représenter l'expression simplement spontanée d'une simi

lltude réceptuellement perçue; elle peut devenir l'expression

intentionnelle d'une similitude conceptueîlement pensée. A les

prit de l'astronome, le mot star (étoile) présente une somme de

signification connotative bien différente de celle qu'il présentait

à l'enfant, lorsque celui-ci retendit d'un point brillant dans le

ciel à une bougie brûlant dans la chambre. La raison do celte

gi'ande différence est que la pensée conceptuelle de l'astronome

a non seulement beaucoup ajouté à la connotation, mais a

encore considérablement perfectionné cette dernière. La seule

qualité commune qui fût connotée par ce nom dans la l)ouclie

de l'enfant était la qualité lumineuse; mais bien que l'astronome

ne méconnaisse point cette ressemblance entre l'étoile et la

bougie, il la néglige par suite de sa science plus complète, et ne

consentira point à appliquer le mot même à des objets ressem-

blant de beaucoup plus p^ès à l'étoile, comme une comète ou un

jnétéore. Mais cette exactitude plus grande de la connotation,

aussi bien que sa masse plus importante, l'astronome y est par-

venu en raison de sa puissance de pensée conceptuelle. C'est

parce qu'il a réfléchi sur les noms en tant que noms qu'il a pu

définir leur signification avec autant d'exactitude, c'est-à-dire

limiter leurs connotations en certains sens, et les étendre dans

d'autres directions.
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Il est donc évident que nous sommes ici en présence d'une

distinction importante, et qui a elle-même besoin d'ôtre quelque

peu connotée. Et en fait, ce n'est qu'un exemple particulier de

la grando distinction, à laquelle je me suis attaché dans tout cet

ouvrage, de l'idéation réceptuelle distinguée de l'idéation concep-

tuelle. Mais il n'«'n est pas moins important de désigner cet

exemple particulier au moyen de termes bien définis, et je ne

puis (jue m'étonner que la chose n'ait point été déjà faite i)ar les

logifions. Les termes que j'emploierai sont les suivants :

Par nom connotatif, j'entendrai l'extension connotative d'un

nom dénotatif, (jue l'extension soit grande ou petite, et qu'elle

ait été faite réceptuellement ou conceptuellement; mais je

réserverai le nom commode de driiomination à l'extension exclu-

sivement concep/Kf'lle d'un nom. Ce nor comme ceux qui

viennent d'être définis, a été introduit par le^ s lasti(iues, et ils

l'employaient comme synonyme de conujfation. Mais il est

évident (jue ceux-ci, aussi bien que les auteurs plus récents,

n'avaient devant leur esprit que le cas de la connotation concep-

tuelle, et il s'ensuit qu'ils ne se:Ue.ient lint la nécessité de la

distinction qu'il est, pour le besoin du présent but, évidemment

nécessaire de tracer. Je ne pense pas que l'on pût trouver deux

mots plus propres à exprimer cette distinction qne ces noms de

dmomination et de connotation^ si l'on veut bien me permettre,

pour les besoins de mon analyse, de les définir conformément

<i leur étymologie. En elTet, ainsi défini , un signe connotatif est

un signe de classification, qu'il soit appliqué réceptuellement ou

conoepluellement, tandis qu'un signe dénominatif est un signe

rouuotalif qui a été a|)pli([ué en tant que tel dans une intention

vi'i'itablenient conceptuelle, c'est-à-dire, avec l'appréciation inté-

rieure de sa fonction comme étant tout ce que les logiciens

entendent {^iw nom.
Résumons maintenant ces différentes définitions.

Le signe indicatif est une intonation ou un geste significatif

représentant l'expression intentionnelle d'un état mental, sans

que toutefois il y ait quoi que ce soit de dénominatif.

Le signe drnotatif est la notation réceptuelle d'objets, ([ualilés,

actes, etc., particuliers.

Par signe connotatif^ j'entends l'attribution classiflcative de

Romanes. Ëvol. ment. il
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qualités aux objets nommés par le signe, que cette attribution

soit due aux opérations réceptuelles ou aux opérations concep-

tuelles de l'esprit.

Le signe dmominatif est un signe connotatil" consciemment

conféré en tant que tel, ou avec la pleine appréciation concep-

tuelle de son rôle, et de son but en tant que nom.

Un signe pr(''dicati/\ enfin, est une proposition, ou l'apposition

conceptuelle de deux termes dénominatifs (jui expriment l'in-

tention qua celui qui paile d'opérer une connotation de lun au

Kîoyen de l'autre.

f V* .



CHAPITHE IX

LA PAKOLE

Nous serrons maintenant de plus près notre sujet. Tous les

chapitres précédents ont pour but de préparer les voies en

prévision de ce qui devait suivre, et, comme je Tai déjà remarqué,

par une conséquence naturelle, j«; n'ai présenté jus(|u"ici que des

laits sur lesquels on ne peut élever une contestation ([uelcoïKjue.

Mais nous arrivons maintenant à la manifestation particulière de

la faculté de faire des signes (|ui ne paraît pas être seulement

spéciale à l'homme, mais qui, selon toute évidence, présente

un progrès si accentué sur toutes les phases inférieures consi-

dérées jusqu'ici que c'est le point choisi par mes adversaires

pour prendre position. Quand un homme soutient qu'il y a une

différence de nature entre l'intelligence humaine et celle des

animaux, il se sent naturellement l'obligation morale d'indi([uer

le point où se présente cette différence. Dire qu elle apparaît avec

l'apparition du langage, en tant que faculté de faire des signes,

est ('videmment une affirmation trop générale, car, comme nous

lavons pleinement vu, le langage, dans son acception la plus

étendue, existe d'une manière évidente chez les animaux infé-

rieurs. En conséquence, la ligne de démarcation doit être tirée

non au langage ou faculté de faire des signes, mais à cette sorte

parliculière de signes ([ue nous comprenons sous le nom de

Parole. La particularité distinctive de cette mimi([ue — c'en est

donc nue (jui n'existe pas ailleurs — consiste en la prédication,

ou remploi des si'-rnes en guise de caractères mobiles dans le but

de composer les propositions. Il importe peu ((ue les signes ainsi

employés soient des mots ou non. La gesticulation des Indiens et

des sourds-muets peut, comme nous l'avons vu, avoir été fa(;onnée

en un mécanisme de prédication qui est presque aussi efficace ((ue

la parole, pour tous les besoins de la vie pratique. La distinction,
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en conséquence, réside dans les moyens intellectuels, et non dans

les symboles de ceux-ci. Du moment où l'homme veut signifior,

la manière dont il exprimera sa pensée importe peu : la

distinction entre lui et la brute consiste en ce qu'il est capable de

vouloir signifier une proposition La sorte d'acte mental pnr

lequel un homme est ainsi capable de sigiiifler une proposition

est appelée par les psychologues un acte de jugement. La

prédication, ou l'acte de faire une proposition, n'est 4ii plus ni

moinsque l'expression d'un jugement, et un jugement n'est ni plus

ni moinsque l'aperceptionde toutesignification, quelle qu'elle snil,

qu'une proposition peut servir à énoncer. Par consé(|uent, il ap-

partient à l'essence même de la prédication de pouvoir impli((u(M

un jugement, comme il appartiendra à l'essence même d'unjufîe-

ment de pouvoir être énoncé sous la forme d'une proposition (1).

Finalement, c'est ici l'endroit même où mes adversaires

prennent position, et c'est aussi, comme ils le reconnaissent

franchement, le seul point où ils puissent le faire.

Mais si cette position pouvait être emportée, il n'y aurait plus

de lutte possible. A partir du jugement le plus simple qu'il soit

possible de faire, et, en conséquence, de la proposition la plus

simple que l'on puisse construire, il est de tous côtés admis (pie

l'intelligence humaine s'élève d'une façon uniforme et ininlu-

rompue i\ travers tous les degrés jusqu'au degré siqiérieur

qu'elle présente actuellement. Ici donc, ici seulement, nous

(1) Plusieurs écrivains de renom se sont servis, (lune façon habituelle, <lii ninl

« juprement » d'une manière (jue l'on ne saurait justilier : Lesves, par exemple. i|iii

le tient indillëremment pour un acte de détermination sensitive, et pour un atte ilf

pensée conceptuelle. Dans fanalyse suivante, je ne tiendrai [tas compte de crs

emplois abusifs du terme» mais ne remploierai que dans le sens techni(|u*' qu'il

porte dans la ioi^icpie et la psychologie. Les aperçus extraordinaires que M. Hiulev

.» publiés sur ce sujet ne peuvent être pris, ce me semble, que dans le sens

ironique. Par exemple, il dit : « La ratiocination peut se résoudre dans la jiniliia-

tion, et la prédication consiste à marquer de (piel(|ue façon l'existence, la coexis-

tence, la succession, la ressemblance cl la dissemblance des choses ou desiJ'es:

tout ce qui fait ceci raisonne. Je ne vois pas plus de fondement pour nier son pouvoir

de raisonner parce (ju'il est inconscient, »iue je n'en vois pour refuser à la machine de

M. Babbage le nom de machine à calculer parce (ju'elle n'a pas de conscicnic »

(Critiques anclAddresses, p. 281.) Si ceci devait être pris au sérieux, la réponse à faire

serait que la machine de M. Babbage n'est appelée une machine à calculer que dans

un sens métaphoricpie, étant donné qu'elle ne développera pas ses résultats par un

processus ressemblant d'une manière quelconque, ou en aucune façon analogue a

celui d'un esprit humain. Il serait erroné et absurde de dire qu'une machine discute

t't affirme, seulement parce qu'elle « marque en quelque manière l'existence, la co-
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avons ce que le professeur Max Millier appelle le Rubicon de

I Ksprit, qui sépare la brute de Tboinine, et sur lecpiel, aflirnie-

l-on, l'arnée de la science ne peut jamais espérer passer.

Pour mettre complètement en évidence la difUculté qui se

rencontre ici, je la laisserai exposer par mon adversaire le plus

(lislinj,Mié. Comme président de la section biologi([ue de la lirltis/t.

Assochtlion en 1879, M. Mivart a exprimé sa pensée, 1res nulrie

sur ce point, en ces termes :

<( L'élément le plus simple de la pensée me parait être un

« jugement » avec un»' intuition de réalité concernant quelque

« fait » considéré connue un fait réel ou idéal. De plus ce juge-

ment nest pas lui-même une ima<<iiuUion modifiée, parce que les

imaginations ([ui peuvent l'occasionner persistent sans moditi-

cation dans l'esprit côte à côte avec le jugement ([u'elles ont

éveillé. Prenons, par exemple, les jugejuents: « ceci est bon à

manger », et « rien ue peut être, et ne pas être, au même moment
et dans le même sens ». Pour le pi'cmier, nous imaginons va-

;;iienient « les choses bonnes à manger », mais il faut qu'elles

t'vislentci côlr du jugement, et non dans lui. Elles peuvent être

rappelées, comparées, et on voit qu'elles coexistent. Pour l'autre

jugement, l'espritesL occupé de certaines idées abstraites, ((uoique

rimagination possède certaines « images -^ vagues ré|)ondant

respectivement à « une chose étant » et l'i « une chose n'étant

pas » et « au même moment » et « dans le même sens ». Mais

les images ne constituent pas le jugement lui-même, pas plus

que la natation humaine n'est faite de membres et d'eau, ((uoique

existence, la suocessioii, l'aflinitt! et la dissemblance des choses. » Un baromètre qui

monte, ou une horloj^e i|ui sonue n'opère jtas plus une pn-dication qu'un morceau de
Imis criaiit sous la scie circulaire ne sent. Donner à une action purement mécanique
m iiiioiiscienle — même si elle doit prendre la place d'un aident >ivant, et ètrepar-
l'iitii lit adaptive — le nom de raison ou prédication, reviendra à confondre les

jiliriH, ii'iies pliysi([ue8 avec les phénomènes psychicpies, et, comme je Tai montré
'laiis iriuii précédent ouvrage, même si l'on pouvait supposer que les «lerniers sont
il'' simpl» < <( indices » ou « ombres » des premiers, pourtant le fait de leur exis-

tence doit être reconnu, et les processus en question ont rapport à eux, non à
leurs contre-parties physiques. Il est, en conséquence, aussi incorrect de dire qu'une
machine à calculer calcule réellement, ou affirme le résultat de ses calculs, qu'il le

serait de dire (pi'une boite à musique compose un air parce qu'elle joue un air, ti

'l'ie l'amour de Iloméo et de Juliette était un triangle isocèle parce (|ue leurs st ' -

inents l'un pour l'autre étaient comme les angles de cette ligure, c'est-à-dire ég.< ; ..

Mais, comme je l'ai dit, je considère »|ue M. Huxley doit avoir écrit ceci au sens

iruuique, et a, de propos délibéré, formulé ses criti(|ues sous une forme particulière.
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sans cos Ok'inenls indispensables aucune natation ne pùl

exister (1).

« Celte distinction osléfçalenient indiquée par ce fait qu'une seule

et même idée peut être suf^fçérée à l'esprit, et y être maintenue à

l'aide des imajçes les plus incongrues, et que de même les

idées î«'s plus différentes peuvent l'être par la ménie image. Tel

est !e cas pour les idées de « nombre », « but », « mouvement ".

« identité », etc. Mais la différence de la« pensée », et « de l'ima-

gination » peut être rendue plus claire, si nous analysons coiii-

pièîjmenl ce en quoi consiste réellement un jugement simple tel

'jue : « Un nègre est noir ». Ici, en premier lieu, nous ainrinons

directement et explicitement (ju'il existe une conformité enliv

l'objet extérieur, le nègre, et la <iualité extérieure, la noirceur

le nègre possédant cettc^ qualité. Secondairement et inq)li('ilt-

ment, nous aflirmons une conformité entre deux entités externes,

el deux concepts internes correspondants. Enlln nous r.flirnioiis

implicileîuent l'existence d'une conformité entre le jugeineiil

subjectif el l'existence objective (2). »

Voici le même point formulé en les termes employés par ini

autre de mes adversaires (jue M. Mivart cite en l'approuvant :

a lia (puîstionse pose ainsi : le sens peut-il dire (|uoi«|ue ce suit.

fornudei- un jugement (|uelcon([ue? l*eul-il fournir la formule en

blanc d'un jugement, le « est » de <* A est B » ? L'herbe du

champ de bataille était verle, et les sens donnèrent l'un et l'unlre.

c'est-t»-dire rhr;rije et sa couleur verte, mais afiirmaient-ils (|iit'

« l'herbe est verle »? On peut dire (|ue « herbe » et < vert"

forment ensemble im objet conqilexe, qui est im objet soumis ii

l'étendue et au lemps, et en consé(|uence un ohjet des sens. Mais

ù ceci on répliipie, de suite, «pie le sens p«Mit, en vérité, embras-

ser el signaler, pour ainsi diie, un objet complexe, niais (|u'i('i

la (|uestion ne i)orle pas sur l'objet conq)lexe, mais siu" la rimi-

plc.ii/f- d<» l'objet. C'est une cbose de voir l'herbe verte, el évideiii-

(1) F.es « im.iuros » n'ipoixlant rcsiiortivcmont i\ uiie« cliosn existant » ol .'i « iiiierlio*»'

n'existant pas » et « au niùnie niomeni » ot <• dans le inAnie sens « ne iiimihmiI

i|u'<Hre varies. Comment peut-un concevoir que n l'imagination >< puisse reiiririmi

de telles imai^es, en dehors des k idées )d)8traites » de » l'esprit ». Des idées tell''

qu'une m eliose n'existant pas » ou « existant dans le mt'^me sens », etc., apparlii'ii-

r\ent à la splièro de la pensée roneepluelle, et no peuvent avoir d'existence, si font*'

comme « idées abstraites de l'esprit ».

{•2) Nalui't; 21 aoiH 1871).

--N
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mrnt con est une autre d'affirmer la cot/lrur vrrte de l'herbe.

La différence est relie qui existe entre le l'ait de voir deux choses

unies, et celui de les \oiv rn tant (pnnih's... Si l'animal pouvait

p(Miser a est », l'homme et la ht^e seraient frères. « Est », comme

la copule dun jugement, implicpie la séparation mentale, et la

r('coud)inaison de deux termes (fui n'existent (pi'unis dans la

natiu'e, et peuvent, ])ar consé(juent, n'avoir jamais iinj)ressionn6

les sens (piCn tant (|u'une seule chose (1). Et «Est», considéré

comme verbe substantif, comme dans l'exemple •« cet homuie est»,

contient en lui-même l'application de la copule du jui^ement à la

phis élémentaire de toutes les abstractions, «chose » ou « quehjue

chose ». Cependant si un être a le pouvoir de penser" chose»,

il a le pouvoir de s'élever dans le tein|)s et l'espace, en divisant,

ou décomposant ce qui est |)hénoinénalement un. C'est ici lo

point où linstinct Unit, et où la raison comnuMice » (:2).

Il serait facile d'ajouter des citations enqu'unlées à «l'autres

écrivains, et de même sens, mais ceci suflit à me fournir la

matière de n»a première criticpie, (pu est purement leclmi(pie. Je

(lis <|iit' tous les éci'ivains (pii prennent i)osition en déclai'ant la

faculté d'opérer une prédication caractéristicpu^ de l'homme, se

trompent dans leur choix. En d'antrc's termes, sans chercher

inaint<>nantsi nous avons fifain^ avtM* un*> (listincti(m de nature

ou (le (le«;ré, jedis— et le dis aveccontian(;e — (pie la distinction

encpiestion. c'est-à-dire ladislinclionentre rintellipuice humaine

cl rintellif'cnce animale, peut être aisément |)rouvée se rencon-

trer bien avant la phase correspondant à la faculté d'opérer une

prédication ou déformer une ])roposilion. La dislinction se trouve

au niveau de la faculté de dénomination, ou de ra|)plication d'iui

nom connu coumie tel. « Le plus simple élément de pensée »

n'est pas im vi jiK/Ptucnt » ; le plus simple élément de pensé»? est

un " concf'pt. » C(»ci peut être démontré de plusieurs manières.

Lu premier lieu, il est évident (fu'il iuî |)eut y avoir aucun jutçe-

inonl sans concepts, exactement comme il ne peut y avoir aucune

M) Jo ne roiuprpiiils iruorn cottft plimso, ot j(> n'oss.iyprai pas dVn faire la rriU(|iic.

Si iiiius la proinnis an sens liUt'ial — l'I jo ne vnis pan dans ipicl auln; sens on pour-
rait 1,1 prtMiiirc — lions litîvons sn|)|M)8t>r (pie IVi-rivain a vcnUn tliie (|ne la 'H-nulour
vertt! .. n'existe «pie dans « l'IierNo » ou, ce tpii est la niôine cliose, «lue seule l'iierbe

«8t verte.

(2) Lessons froiii Salure, pp. 226-227.
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proposition sans mots. Un jugement est le rt^sullat d'une compa-

raison de concepts, et c'est pourquoi il ne peut s'exprimer que

par une proposition qui met en avant le rapport entre les ron-

cepts, en mettant en opposition leurs termes eorrespondnnis.

Les jugements, en cons(''quence, sont des co///jor>.s7'.v de penst'c :

les rlnncnta sont des concepts.

En second lieu, étant donn<'* le pouvoir de concevoir, le <::erm('

du jugement est fourni, quoiqu'il ne soit pas épanoui coinmt'

dans la prédication formelle. Car, toutes les foisijue nous appli-

(pions un nom, nous jugeons implicitement (|ue la cliose à

laquelle nous donnons ce nom présente les attributs connolts

par ce nom, et ainsi nous alTirmons virtuellement le l'ail.

Par exemple, quand j'appelle un Imnune un « nègre », le

terme en lui-nu^me affirme la couleur noire comme étant la «nul-

lité distinctivi! de cet individu, de la même fa«;on (pie le ternie

enfantin équivalent « homme noir ». Prononcer le iioiii

« nègre », en conséquence, ou le nom « honnne noir >, c'esl

former et prononcer deux jugements au moins, touchant iiii

objet indivichu'l de perception sensitive ; c'est juger (|ue c'esl iiii

homme, et que cet honnne est noir. Les jugements ainsi forints

(;t fornudés ne sont sans doute pas aussi explicites (pie dans le

cas oi'i le sujet et le prédicat sont associés dans la pro' isilimi

complète « un nègre est noir », mais dans le mot gre ou

iioinme noir, ces deux élém(Mits étaient déjà présenis, ei oui ////

l'être si le nom était à un degré ((uelcon(iue concepluel, c'r'sl-i'i-

dire di'nonùndlif par opposition à dhudntlf. Dans l'exeniplc

tuu/rc ou liantmr nuh\ il se trouve (|ue la coniiolalion du iioiii

est directement fourni»; par son étymologie, mais celle cir-

constance est sans inq)oi'lance. Que l'élyniologie d'un nom

connotalif se trouve ou non convenir au sujet particulier auquel

il est ap}>liqué, il est besoin «h; la nu'^me sorte de jugeiiieiil

classilicateur pour toute application appropriée. Si, avec hlii-

menbach, j'ai Ihabilude d'appeler un nègre un Klhiopien, quand

j'applicpie c«; nom à «pu'l(|ue représenlant de cette l'ace, j'ac-

complis le même travail mental (|ue mon vo<sin qui l'appello

un nègre, ju mon enfant (|iù l'appelle un hou.me noir. Si l'on

objectait «pie, dans tous les cas de ce genre, l'ai'te de nommer

est si immédiatement dil à l'association qu'il n'est point fait
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appel aux puissances du jugement, ce serait un aveu dangereux

pour mes adversaires, car la nu^ine remarque s'appliquerait à la

pro|)osilion complète : « Cet honnue est noir. » An sui'plus, il

osl aisé d'écarter l'objection en choisissant des exemples de

noiiiiualion ou des associations n'ont point encore été déhniU-

vcinenl fixées. Si je voyage dans un pays étranger et si, au

milieu (le toute la llore nouvelle qu«* j'y rencontre, j'apen-ois

MUidaiii une plante (pie je crois connaître, avant de la iu)m-

iiier à mon compagnon connue étant cette plante, je l'exami-

iicrai (le 1res près, c'esl-à-dire que je jugerai avec soin de ses

ii'sseinhiances avec les espèces connues ou familièi-cs. Bref,

Ions les noms connotatifs applicpiés dénominaliveuKMit inq)li-

((iicnt un acte de jugement, qui ne diffère de l'acte de mémo
iiidre en jeu dans la pleine prédication (jue par la forme de

li'xpression. Ou encore, connue le l'ait remai-quer très netlement

Mill. « quand les noms donnés aux objets conlienncnt (|uel(pie

iiitoinialion, c'est-à-dire (piand ils ont par (Mix-nn-mes (|uel(|ue

sii,'hilii'alion, (Mdte signilicalion réside non dans ce (pi'ils

noteiil, mais dans ce (pi'ilsconnotent. » Kl, bien (pM>. dans son

t Inde complète des noms et |)ropositions, il ne parle pas (^xprcs-

Minenl (lu point (pii nous occiq)e eu ce monn'ul, cela est cbure-

iiient iiupli(pi('' par la citation (pii prt'cède; ce point, c'est (fue les

imws <(jNn<)f(t/i/'s ou dnunniinilifs (i) ont souvent en eux-

iiit'ines unct valem* prédicalive, et ceci est clairenn ni impliqiuo

iliins la cilalion ([ui précède, parce (pu*, (piand « les noms donnés

iiiiN objets renferment (piebpu' inl'ormalion », rinlormalion ainsi

«ii'iinee est un prédicat virtuel. If " sens » connolc par le imm
<sl allirmé par le simple acte de donner le nom (jui devient ainsi

'iiliii-iuéme une proposition condenséi». « (î'esl im Iruisme de la

jis\('li(d()gie, (pi(' les lernn»s dune proposition, (juand on les inter-

n)},'e (le près, se révèlent connue n'étant quedesjugemenls ab.'é-

lUt's (2). »

'"•'Ile fa(;on d'envisager le sujet esl donc la seule (pie la psy-

(iiMlo}«ie j)uisse accepter, c'est du reste aussi la seule (|ue puisse

I Mil!. Kiiivartt l'exemple de» 8roi,i»li(|ti('M, emploie Ich mois Ofiiotalioii et Cnn-
"iilioii niiiiine sjnoiijines. Pour la ilisliiicliou (|ue j'ai ('laldie filtre eux, voir plu»

l'wii, |). i(ii-i(;2.

-' Sajre, Inbuduclion lo llie Science of Lanyiiaye, l, p. Ilii.
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accepter la philologie, on l'éluHe do la l>ibrioatioii du !; \

Dans un chapitre ultérieur, ^ rnpp»!rturrî de noi.iiiieusHl

preuves de ce fait, et je mont» irai que conifTj;'le dit Max Miilk

« tout non» a été à l'orij^ine nne propoifion <. Mais pour Icino-I

ment je n'ai à m'occuper (|ue d'un des points les ])lus élt'iiipn-

taires de l'analyse purement psycholo«i;ique, et c'est poun|uoiji'|

montrerai à part combien toute la philosophie de la prédicalim

vient éclairer la matiéie, celte philosophie (pii, au cours (lt'«|

dernièr«'s années, a été si admirablement •laborée par iétud'

comparée des laufîues.

A ([uel(|iie point de vue donc que nous considérions la iii,i-

liéi-e, nous sommes obli«i;és de conclure, ou bien <[ue le mntyw/^|

7nm' se <loit appUipier indifféremment à l'acte dénomiiiatii iia

l'acte prédicatif, ou bien, s'il s'est l'éservé à ce derni»?r, (|ii'i!iiq

peut être considéré comn»e le i)lus simple élément lU", la pciisie.

Kt ceci nous ramène à la position qne nous avions allciiiU'Hii

traitant de la lo<j;i(pie des concepts, car nrus avons vu alors ([iit'h|

nomssonllcséchelons dt» l'échelh' inl( ii' ctiielle par la<(iit'lli'iioih

nous élevons dans des régions d'idt'atioîi de plus en plus li;iiili<

et, bien que nos progrès soient facilités par la prédicalinn fur-

n>elle, ou !=' 'lensée discui'sive, ce n'est lu, pour ainsi dire. i|ii^|

l'énergie mu. cidaire qui en elle-même serait inutile s'il ii'v )iv;iil

les échelons déjà existants, et sur Itsiiuels seuls cette émr'.'id

peut se dépenser. Ou er^^ore, pour changer de mélaplioiv. h

noMis concepfîi- !.. sont les éléments d'où sont formés it^s prfr|

posi'iions; et, "'vvf que c»>tle l'ormalion |)uisse se prodiiiiv. i

faut (fnil ait déjà dans ces éléments ce principe de vilalil»' qu

constitue la ris formativa; ce principe de vitalité est rélciiitii

d'idéation conceptuelle qui se manifeste dans tout ternie dt'iii>|

minatif.

C'est pour(|uoi, pour cause de clarté et de brièveté, joli^^i

gnerai désormais la prédication comme étant niatôrivllo (tu/'^''|

nu'ltp. Par prédication matérielle, jenlendrai désignei- I.mI»'!!

mination concejituelle dans la(pielle, parle simple acledoff»

férer un terme connoiatif, nous opérons pour la cliost' iiinsil

désignée, la prédication virtuelle de (juehpie fait, (iiiiilil»'. ^A

relation, (jue le nom donné a pour but d'indi(|uer. Par |)rédi(:ilioii

l'onnelle, j'entendrai l apposition de termes dénominatifs ^'^A

• s

^'^^wv.^r
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lo but de mettre en lumière quelque relation )ui est exprimée

comme existant entre eux. Mais. cokMiic j ai déjà fait rehianfuer,

je considère cette dislinnioa comme artificielle; psych(do<j;ique-

inent parlant, il n'y a pas de li«j;ne de dèn)arcation entre ces d«'ux

sortes de ))rédication. Que je dise : « ind)«M'ile » ou < tu es un

jinhécil»' ". dans les deux cas je place celui à (|ui s'adr«;sse ma

|n'inan|ue dans une certaine catè«ïorie d'Iionunes; dans les deux

ras, j e\|)rime mon ju}i;ement à l'éj^ard des (pialités d'nn honnne

\c\] parliciilier ; la distinction do!u' de la pr^Mlication matérielle

davec la prédication formelle est tonte de i-liélori(pie ; au point

Ido vue psychologi(|ue, il n'y a aiu'une dill'érence.

Si à loiil ceci l'on objecte, conformément aux doctrines psy-

|(liolo},M(pies émises par M. Mivart, et citées plus haut, (pi'un juf^e-

iiK'iU iii('«)rporé dans inie proposition dill'èi'e d'un concept incor-

[|)(!iv daus un nom, par le fait de la copule, et par !<> l'ait

<|ii't'lle présente l'idée d'existence en tant ((u'existence, je répon-

drai loul d'ahord (pie tout concept doit nécessairement pi-ésenter

colle idée (pu)i(pie intp/iri/cfhrn/; ri en second lieu (\m\ si c.rpli-

liiianwrf (|u<dle puisse être énoncée connue jiij^emenl, cette

[(^iKmcialion n'a pas plus de valeurcouceptut'Ile (|ur celle de toute

'.iilîv i|nalile ap|)ai'tena!it à un sujet. Kn ce qui concerne le pre-

|mi<M- point, «piand un objet, une (pialilé, une action, sont nom-

H's. ils sont abstraits connue une création distincte de la pensé,-,

iso|t''s d'autres objets, et placés devant l'esprit connue des entilés

jilisliuctes (voir clia|)ilre iv). C'est |)our(|Uoi, <laus l'acte mo .tt-;

de nonuiuM', nous affirmons virtuellement l'existence {\o i;ç

loliost» noiuuK'e : h» pouvoir de <. penser l'existence > est le jxui-

en jeu dans la /'onuff/ion d'im ntnrrpi . non dans Va/ijh.'

>iiiiin des concepts tt/if fois /'ontif's. Tout ce (pii se passe dans

iiii acte d'a|)posiljon de ce }i:enre, c'est le fait d'assend)lev th^[i\

itit'cs de deux objets conçus en tant (|u'e\islaiH. S'il n'en était

[l'oint ainsi, il y aurait une comparaison yUi n<tn-ohjf't (\).

V ré!4;;ird du second point, il est si peu vrai <pie la prédication

Idcxistence soit le trait essentiel ou le plus important d'une pro-

voir

I CHf<> m.inic'Tfl (lo vnir(rapr'"'a laqucllt» iiti conrriil Miroritori' (ti^ji'i ridi^c ft'exln-
ti'ihv n'est |,,'m récllomoiit oj^p' e ,i (•«^llr <lf Mill, (pi.iii I il iiuliipii' (;iif, «i riou«
|iriiimrii;iiiis le mot soteil seul, -is n'anirnioiiH point i»t;r. ssiiiremi'iit l'esistHiico <!u

'nieil, ^Aoyic, I, p. 20) car, hWw ijutj iiou» n'ufllMnioiis pas l'esisleoce de ce corps

VF'- ^
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position complète ou formelle, qu'en réalité ce trait est le moins

essenliel, le moins important. L'existence, en effet, est l;i caie-

gorie à laquelle toute chose doit apparlenii- pour quil |)uis>c

être porté un jugement à son égard, et, par suite, juger siinplf-

ment (pie A est et que B rst, c'est former le plus slérilcoule

moins significatif des jugements qui puissent être foriinilfsn

l'égard <le A ou de B; et (juand nous assemblons ces deux jii<;i'-

ments ou concepts dans la proposition .1 rst B, le nouveau jii<,v.

ment que nous formulons n'a rien à faire avec rexisteiicc d» A

ou de B ; il n'a ménie rien du tout à faire avec l'existence ru

elle-même. L'existence de A et de B a été déjà présupposée ilnii^

les deux concepts, et, quand les deux objets exislanis son! mis in

apposilion, il ne peut étie considéré que ce fait crée une IroisitiiiH

exisicnce. La copule consiste donc réellement non en un

symbole (ÏP.Tistrnrc, mais en un symbole de relation, tl til.

aurait j>u îoui aussi bien être rem|)lacée par n'inn)or(e (picl iiiih"

signe (comme ==) ou même être; entièrement laissée de ((Mi'.

« Comme nous nous servons du verbe rtrv, les Latins cniphiini

le verbe rssr, etles Grecs leur cinai dans toutes ses déclinaisons.

Les autres nalions (uil-elles dans leurs différents laugaues nu

mot (pii l(d coi'r >ponde ou non ? Je ne sais ; mais je sais bini

qu'elles n'en ont pas besoin, car le fait de ()lacer deux nnmsali

suite [c'est-à-dire en tippasithm
, peut servir à signilier hm

sé(jU(Mice, si l'on en décide ainsi, tout aussi hieii <pie les iiioK

r.s7, rtrr et tous ceux de ce geiu'e; et, s'il existait un langage dini^

iecjuel il ne se trouverait point de verbe correspoudaid ar//',

les bomnu's «pii r(Mn|)l()ierai('nt ne seraient en aucune fanm

moins aptes à induire, à conclure et à exécuter loules sortes il'

raisonnements (pu» ne l'ont été les Grecs et les Latins. >• Olli'

sagace analyse de HoUbes a été, à justes titre, considérée piii

Mill comme éuint < la seule analyse d'une proposition qui sml

rigoureusement vraie de toutes les propositions sans exci'i'-

tioa », et Mav Mtdler dit à cet égard: « Hobbes, bien (|ii>"-

librement ignorant des antécédents histoiicpies du lanf,'.!":,'!'

l>.ii'li(Milier. il faut au moins <nie nous ayons i'Uléfi de son existeiico vn lantfii

/tossi/iililc. L'«>m|iloi «lu nml t-onipnrte l'itléf iiii|ili<|ii<''(> do ccUf |M>ssil(ilit<'.ït K
BiiiU' l'idée de rcxislfucc— acluelb ou virtuelle — connue élaul déjà pit.si'iilt' Jj"'

Tesiuit do celui (|ui parle.
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M d'accoid avec nous de la la(;on la plus remarquable (1). »

Kii somme donc, et sans nous attarder plus longtemps, on

[peut conclure— qm; nous considérions les manifestations les

plus simples ouïes plus complexes— que c'est la faculté de con-

'ption, et non la faculté de jugement— la dénomination, non

lia prédication — qui doit être considérée comme le «< plus simple

t'Iéincnt de pensée ». Xaturellenient, si l'on disait que ces deux

Ifaciillés sont de même nature — que pour concevoir il nous

finit juger, et que pour nommer il nous faut afiirmer, — je n'au-

Iriiis point d'objections à faire. Tout ce (fui m'importe en ce

Inioineiit-ci est de montrer clairement que la différence entre

riiomine et l'animal, à l'égard du Logos, doit être établie au point

liiK^ino on elle commence à se faire; et ce point, c'est là où le

jjiiijeiiienl joue un rôle dans la conception, ou dans le fait de

|(loiiner des noms au sens clrnomiuffli/'. La juxtaposition ulté-

rieure (le noms en pro|)osilions n'est qu'une autre manifestation

idola même faculté. Il est aussi vrai du jugement dénominalif

iqiit' (lu jugement prédicatif que « ce n'est pas en soi une ima-

;,'iiiatioii modiliée, parce ([ue les imaginations (|ui lui j)euvent

(liijiiier naissance persistent sans niodili('alions dans l'esprit

|;i((Ué (le lui. Car, ainsi ([ue nous l'avons vu, l'acte de dénommer
;(listin;,Mi('' de l'acte de dénoter) est en et par lui-même un acte

|(lt' prt^dicalion. Quand un naturaliste donne un nom à une nou-

vt'IlLM'spèce de plante ou d'animal, il ay//.7^' d'une ressend)lance.

I Pour l'vitpr tout mali'iitciidii, ji' puis f.iin' roinan|(ii'r ipit^ la rrifiquo faite jiar

jMill ili! ittti; analyse! dt- la proiiosilion p.ir Mohlics Au'/Zc, 1. p. lOO) ii a rii'u à

|! lin* aviM- la «pirslion ipii seule m'ociMipu m ci' innini'iit, sasoir la foiii-tioii ilr la

'i|inlr. Kii fait, a ic siiji'l. je suis <'iili('n'imMit iliucunl avec les driix Mill. l'oiir

Jjmi< Mill, Voir Aiiuli/sis of the Hiidu/ii Miiul, 1, lit! i>t suiv., il .juliu Sliiait Mill

k'Xliiime iiiiiHi ipi'il suit: « Il impoi-ti> ipio uotif i-oii('i>ptioii de la iiaturi' i>t <lu

|r'i|i lie i.i i'i)|iii|r soit parfailt'uieut urtte, car li- vairui' dis notions a sou éirard

"lliaiiui \i-i laiisrs ipii ont répandu h' iu,\sli<'iiinM' ilans li- rliiiup de la Loifiipic, et

Ifiilili'Ci'sspr'rulatious di's lntfoiua<-lin>s. Ou piMit supposer <|ui> ti copule est ipietipie

IfliMSi' i|i' plus ipi'iiii simple siirne d'ohseivation. et (|u'elle sitrnille aussi l'existence.

llMii« U jiKipiisition «Soerate est juste", il peut smihler être iuiplnpté non seulement

l'iui' la (jiialité de ,/m.v/« peut être aflirmée de Soerate, mais encore que Soerate est,

|<'>'(:t-a-iliri' existe, (leci toutefois prouve seiileun-nt iju'il v a de l'amlMi,'uïté dans
II'- mut es'/, mot ijui non seulement remplit la fonction île copule dans les aftirma-

|ti'iiis, mais |iossède aussi une signilication propre en vertu «le laqiudle il peut lui-

liiiinu' constituer le prédicat d'une proposition.' (.',07/c, I, p. 8)î.) Dans mes cliaidtres

|"ir la |ilnli)loi(it', j'umai à revenir a l'analyse des prédicats, et alors on verra

j''"ml)ii'ii la manière de voir ci-dessus éuoucoe a été complètemout corroborcu par
|H lirojfrés des reeherclies llnguistiiiues.
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et opcri' la prédirnlion dniifait ; il affirme que la foriiif jiis(|ii('-ia

non nommée appartient à un certain (/fnrr ou rspccv. El jl ,„(

(le mc^me pour tous les autres noms conférés concepluellfiiicnt,

parce que partout ces noms sont lexpression lï'iiwa r/tfssi/lraiii,n

conceptuelle, de rasseml)la<;e des choses similaires, et de k

séparation des chos«>s dissend)lab!es. Href, tous les noms jmv-

sentant une sif,nuficatioik conceptuelle sont, en eu\-méMit's.(|.>

propositions condensées, ou des >< [)rédications malérielles . »4

ce n'est (juen tant (jue tels (pi'ils peuvent ensuite devenir (!»'>

termes^ c'est-à-dire! constituer les éléments essentiels de ipi('|i|iif

proposition plus étendue ou « jin'dication formelle ». (,t-,i

donc dans la fa<'ulté de nonunei' ([ue se manifeste— et. d;i|)!v«;

la doctrine Nominaliste, (|ue se prf'scntc ptittr la pron'irrr /Vh.

la grandi! distinction caractérislifpie do l'esprit humain iiinml

en vue M. Mivart et ceux (|ui ])ensent connue lui ; et, à nioiih

que nous n'adoptions la doctrine Réaliste — ce (|ui n'i'sl poiiii

vraisend)lahle de la part de ces psychologues modeiiirs ;i ijni

j'ai aiïaire, — il est évident (pie « le plus simple élément (!•• |mii-

sée " est un concept.

Si je ne m'excuse point d'avoir tant consacré d'espac' à iiii

point aussi évident, c'est seulement parce (pu^ je crois (pir (|iii-

conque lira ces pages partagera mon désir d'éviter l'andiijiiiïli',

et de placer ainsi la (pieslion devant nous dans sa miditc ivcll..

Jus(pi'ici, on h^ remanpiera, celte question n'a pas élc loiuii»'

Je no nie point l'existence d'inn! grande et extra. »rdinaiir dilli

l'ence, et je ne pense |)as ((ue M. Mivart ou (pii (pu» ce soil d niiln'.

élèvera une objection contre ce déhiaiement prélinnnaire ihmo-

sité seulement par le l'ait (pie mes adversaires sont assez mu!:

gents pour présenter la Pi'oposilion comme étant la maiiilVslii-

tion la plus simple du Logos. Mais le mom(>nt est venu mainlfiiiiiil

où il nous faut discuter celte distinction d'une fai'on sciiciist'.

En ([uoi consiste réellement cette distinction? Elle consisli'-

et tous mes adversaires me l'accorderont, je pense — dans le

pouvoir (pi(! possède l'être humain d\)bj('( tirer fvs /fArv. oinl''

placer un état d'esprit en |/arallèle avec un autre étal. v\ di'coii

templer la relation (pii existe entn» eux. Le pouvoir de " |K''i^fi'

rexislcnce » ou, comme je pi'cférerai lénoncei', le poinoini

penser est le pouvoir qui esl fourni par la rêflejLion inlruspec
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\tiff i'dairi'c par la conscipiiro de soi. C'est parce ([ne l'esprit

iiiii est aple, ponr ainsi dire, ii se mettre hors de Ini-nn^ine,

i;i faire de la sorte de ses propies i(lt''es, le sujet de sa |)iopre

eiiséc, (pi'il devient capable do jugement an sens lccliiii((ne

i-(lessus expliipn^, dans l'acte de la conception on dans celui

I' 1,1 pirdica lion. Voilà ponrcpioi ces idi-es peuvent «exister à

l'iti- (lu Jugement, non t/i lui. » Voilà comment elles peuvent

lk's-iii*Mnes devenir des objets de pens(5e. Nous n'avons ancnne

mivc clablissanl (pinn animal (|n(d('on(|ne soil capable d'ob-

ediver ainsi ses |)ropres id(''es, nous n'avons donc ancnne

mive démontrant ({ne l'animal est capable de jn<;ement. J'irai

it^me j)lus loin, et je dirai (jne nons avons les meillenres preuves

ni puissent être lirées de sourires nécessairementéjeclives ponr

i(MiV('r(|ne nul animal n'a layjas.s/7y/7/7/' datlcindre à ces perl'cc-

iniisdc la vie subjective. Ces preuves se rév«>lei'oiit «îiadnel-

eiiiciit (rclles-mémes, à mesure (|ue mnis avancerons, de sorte

iiilsiiflit, ponr le inomenl, dedin^ d'nne fa(;on {générale (jirelles

(iiisliliiciit la preuve la plus convaincante de rabsenc(; chez

it's aiiiinaiix des ronditioiis nécessaires ponr la production de

•'> perfections telles (|n'elles existent chez eux. Il suit de là (IIKj

la ^Miindc difff'rence enln; l'animal et rbomiiuî réside réellement

iiiis les facultés de conception et de prédication, et dans les

niidilions de production de celles-ci. Nous venons pins lard en

iioi consistent ces condilions. En attendant, et ponr (jin; cette

i>liii('[ifni des plus importantes soit parrait(nnent nelle, je veux

t'iiKiicer à nouveau dans d'autres termes. Qiitdle est la dilfé-

l'iirc entre un récept et un concept? Je ne puis répondre à colle

iit'slioii avec plus de clai'té ou do concision (|n'en (Miiployant les

lt'im('s,(!éjàcit(''s,de l'écrivain i\(A\\lhibHnW'ririi': «La(!iirérence

slloidc ciilicre celle (jui existe enlre le fait de voir deux choses

"i^'s, ol le l'ait de les voir en tant (/n'iutirs. » La diiréreiico est

•»ii<' celle (| ni existe entre percevoir des relati(ms, et percevoir

fijifldiions en (fintf/uc rcl'Uiuns ; ou, enlre connaître une v('M"ité,

'•'<'oniial!r(» celle vérité comme vraie. L'oiseau |)lon{i;enr, (|ni

vilo le rocher, et sans crainte plon}j;edaîis la mer, témoigne indu-

l'iililcniciil dune connaissance récepluelle de certaines r/iosrs,

'i'idliiins cl rt'riff's , mais il n'en connaît aucune en tant (pie

^«'c; bien (|u'il les connaisse, il ne sait pas qu'il les cunnait; si
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bien qu'il les connaisse, il ne lafi pense pas; il ne considric pu,

les choses, relations, et vérités qu'il peiroit comme rtant rlh^.

mêmes des objets de 'perception. Au-dessus de cette cdn.

naissance pui'ement réceptuelle, Ihomme présente une con-

naissance conceptuelle, c'est-ii-din; (ju'il peut faire toiiles m
choses que l'oiseau ne peut : en d'autres termes, il peut mciii

son esprit devant tous les récepts qu'il possède en cominiiii ,hh

l'oiseau, pour y l'éfléchir en tant que réce])ts, et par ce siiiiplnl

fait, par l'acte seul de ce faire, les convertir en concepts. !,.<

concepts différent donc des récepts en ce ([u'ils sont des récepN

qui sont eux-mêmes devenus <les objets de connaissance, ••

la condition nécessaire pour (ju'ils revêtent cet impoilaiil cjiiiii

tère est la présence de la conscience de soi dans res|)ril de rt'|iii|

qui perçoit (i).

Je viens d'exposer la différence aussi clairement que je l'ai
\

par deux fois ; mais pour qu'elle soit le plus claire possible, je voin i

la rapporter pour une troisième fois comme l'a exposée M. Miviiit,
j

à qui j'ai enq)runté, dans le parafçraphe ({ui précède, (|iit'l(|iit'<

expressions que je n'ai point besoin de répéter maiiilt'iiniit.

Il commence par l'énoncé qu'a fait Buffon de celte diUÏTiMio,

et s'exprime de la façon suivante : « Loin de l'efuser des siii-

timenls aux animaux, je leur accorde tout, excepté la pensée cllii

réflexion ;... ils ont des sensations, mais n'ont point la faeiildd'l

les comparer entre elles: ils n'ont point la faculté ((ui produit I"

idées », c'esl-à-dire les produits de la réflexion. Puis, après avoir

fait allusion aux idées de Buffon sur la diU'érence eiitn' li

mémoire aulomati(iue et la mémoire intellectuelle (diiréivmel

<(ue j'ai indiquée dans le diagramme quiacconq)agnemoii(ieniit'r|

ouvrage, en appelant la première, mémoire, et la seconde, l'V

souvenir), M. Mivart ajoute : « La différence est très facile à saisir.

Nous avons la mémoire automatique telle que la possèdent K'^j

animaux, cela est évident. Mais la présence de la mémoire iiitt'H

lectuelle peut être manifestée par le fait que nous fouillons notre

esprit, pour ainsi dire, pour y trouver quelque chose (pie noiiM

nous sommes pleinement rappelés autrefois, et que, parcoiise-|

(1) Naturcllcnu'iit les concepts peuvent titre qtieltiue chose de plus que ilo siinpl'

récepts connus comme tels; ce peuvent tMro la connaissance d'autres concepts, iiu'*

|

je n'ai point à m'occuper ici de cette phase plus avancée de l'idéation conceplu*-
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(pient, nous nous rappelons avoir connu, hien que nous ne

juiissions pas à ce moment le faire revenir devant nrdre iina-

«rinalion. Connue pour la mémoire, nous pouvons, pour n(»s

aiilit'S facuUfs mentales, je crois, distinguer en chacune un

degiv |)ius ('levé, el un degré plus bas : nos actes psy('hi(pies plus

él.'vés, conscients et réfléchis — les actes de la facullt'î intel-

lectuelle — et ceux de notre faculté purement sensilive. Je

considère cette distinction comme élanl lune des plus l'onda-

inenl lies de la biologie, et comme devant être pleinement com-

prise pour pouvoir se livrer à une étude heureuse de la psy-

chologie animale (I). >•

Si c'i'lait nécessaire, je pourrais lirer de son ouvi-age Lrssons

from Sature nombre d'autres passages e\|)rimanl la ?uéme

•lifféience en d'autres termes •. mais je crois avoir déjà sufd-

samnieul, si ce n'est trop, insisté sur celle-ci; non seulement

parce (pie c'est la dilîérence sur hupielle M. Mivart lait reposer

toute sou ai'gunieiilation pour la séparation de l'homme d'avec

le restant du règne animal, comme élanl un être inn'(fiie dans

>oii genre, mais encore |)lus parce que, comme il l'indique avec

soin, c'est la seule différence réelle qui ait été jus([u'ici toujours

(établie par les i)hilosophes depuis Aristote. Kl coinme je l'ai dé'jà

(lit. c'est !Uie différence ({ue je reconnais moi-même pleinement,

et que je crois être l'une des plus im|)ortanles de toute la

psychologie. La seide (livergenc(* donc (jui existe entre mes

opinions et celles, je ne dirai pas de M. Mivarl, mais de tout

autre adversaire possible (|ui comprend la psychologie de la

matière, porte sur la question de savoir si, «'tant données les

lumières qu'a projetées sur la psychologie la théorie de révo-

lution, cette importante différence doit être considérée coinme

(^'tanl de degré ou de nature. Je veux donner maintenant les

raisons ([ui me font m'ccarter sur ce point de M. Mivart, et de

toute l'école, encore étendue, dont il est, à mon avis, de beaucoup

le représentant le plus autorisé.

Nous avons vu que la différence dont il s'agit consiste en la

présence ou absence de la faculté de la pensée réfléchie, faculté

que nous avons pleinement expliquée; nous avons encore vu

(1) Salure, 21 aoiU 1879.

Romanes. Évol. ment. 12
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178 L'ÉVOLUTION MENTALE CHEZ L'HOMME

que la manifestation la plus élémentaire de cette faculté est.

comme l'avancent mes adversaires, le Jugement. Mais nous

avons également vu que cette faculté de jugement ne fait point

sa première apparition dans la prédication, à moins que nous no

donnions à ce mot une extension qui lui permette de comprendre

tous les actes de dénomination. En d'autres termes, nous avons

vu que le jugement naît avec la conception, et cela est inévitable,

étant donné qu'aucun de ces deux termes ne peut exister sans

l'autre, et que tous deux surgissent comme des manifestations

directes de cette faculté de pensée consciente et réfléchie dont

ils sont partout l'expression immédiate. Je commencerai donc

par une analyse attentive du jugement conceptuel.

Il nous faut d'abord nous reporter aux distinctions établies à

la fin du chapitre précédent, où nous avons vu que sans préjuger

en rien de la question relative à la difl'érence de l'homme et de la

bête, il y a cinq phases différentes dans l'emploi intentionnel des

signes : phases indicative, dénotative, connotative, dénoniina-

tive et prédicativ<\ Après tout ce qui a été dit jusqu'ici sur la

nature essentiellement prédicative de tous les noms conceptuels,

nous pouvons négliger la dernière de ces phases, et considérer

comme identiques au point de vue psychologique les phases

dénominative et prédicative du langage. Pareillement, nous

pouvons laisser de côté la phase indicative, comme n'ayant point

de rapports avec la question qui nous occupe en ce moment. De

la sorte nous n'avons à fixer notre attention que sur les diffé-

rences existant entre les phases dénotative, connotative et

dénominative du langage. Ceci a déjà été fait d'une manière

générale, mais il nous faut maintenant entrer dans plus de

détails et, pour être clair, dussé-je môme devenir fastidieux,

je veux commencer par énoncer une fois encore les importantes

distinctions déjà expliquées.

Quand un perroquet appelle un chien un Baouaou (un enfant

peut apprendre ceci aussi facilement qu'un perroquet), on peut

dire dans un certain sens que le perroquet nomme le chien,

mais il n opère la prédication d'aucun caractère comme apparte-

nant au chien, il ne porte aucun jugement à l'égard du chien.

Bien que l'oiseau puisse ne jamais (ou rarement) prononcer ce

nom sauf quand il voit un chien, ce fait peut être attribué à cç qiu'
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les lois de rassociation n'agissent que dans la sphère réceptnelle :

il ne fournit pas Tonibre de raison permettant de supposer que

l'oiseau joeme au chien en tant que chien, ou lixe devant son

esprit le concept Chien comme objet séparé de pensée. C'est

pourquoi tous mes adversaires devront m'accorder que, dans un

sens, il peut y avoir des noms sans concepts, gestes ou mots
;

il peut y avoir des signes d'objets sans que ces signes pré-

sentent le moindre vestige de valeur prédicative. J'ai appelé

dniotatifs les noms de ce genre : ce sont les signes attachés

aux objets, qualités, actes, etc., par l'associqtion léceptuelle

seule.

En second lieu, quand un nom dénotatif a été formé et employé

comme signe d'un objet, l'emploi peut en être étendu, et il peut

servir à dénoter quelque autre objet qui appartient visiblement à

la môme classe ou sorte. Les noms dénotatifs qui ont reçu cette

extension constituent ce que j'ai appelé les noms connotatifs.

Le degré auquel cette extension classificatrice d'un nom dénotatif

peut se produire, dépend naturellement du degré où l'esprit est

apte à connaître la ressemblance ou analogie. Ce degré varie

autant que celui de l'intelligence elle-même. Bien avant le

moment où l'instrument différentiel de la conception est venu en

aide à l'esprit, les animaux et l'homme (comme je l'ai déjà

montré) sont aptes à distinguer nombre de ressemblances et

d'analogies, au moyen de l'idéation réceptuelle seule. Quand

ce discernement réceptuel s'exprime par l'extension corres-

pondante des noms dénotatifs, le degré de connotation que ces

mots peuvent ainsi acquérir dépend du degré de ce discernement

réceptuel. Mon perroquet lui-môme était capable d'étendre son

nom dénotatif pour un chien particulier à tout autre chien ([u'il

lui arrivait de voir, exactement comme mon enfant qui étendit

son premier nom dénotatif (Hoile à une bougie. La connotation,

donc, commence dans la sphère purement réceptuelle de l'idéa-

tion; et bien que, chez l'homme, elle s'élève par la suite dans

la sphère conceptuelle, il est évidenunent indispensable pour les

besoins de celte analyse, de distinguer la connotation réceptuelle

de celle qui est conceptuelle.

J'ai marqué cette distinction en assignant le mot dénomina-

tion à toute connotation de nature réellement conceptuelle,
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c'est-à-dire, à l'acte de conférer des noms consciemment recon-

nus comme tels, et je viens de montrer que, quand la connotation

est de la sorte dénominative ou conceptuelle, elle est psyclio

logiquement identique à la prédication. C'est donc seulement

dans ce sens dénominatif du mot, ou dans les cas où Tidéation

conceptuelle est en jeu, que l'acte de nommer implique nn

jugement, au sens strict du mot.

Telle étant la situation psychologique, il est évident que toute

la question se réduit à l'éclaircissement des relations existant

entre les connotations récepluelle et conceptuelle, ou entre la

connotation dénominative et celle qui ne l'est point. Pour ce

faire, je veux d'abord citer un exemple de connotation non déno-

minative ou réceptuelle chez le jeune enfant.

« 11 y a ceci de particulier chez l'iiomme que le son qui a été

dans son cas associé avec la perception de quelque individu par-

ticulier est rappelé non seulement à la vue d'individus absohi-

ment similaires, mais aussi par la présence d'individus étonnam-

ment différents, bien que faisant, à certains points de vue, partie

de la môme classe. En d'autres termes, les analogies qui ne frap-

pent pas les animaux frappent riiommc. L'enfant dit baoïinon

d'abord au chien d'appartement, puis, peu de temps après, aux

terriers, aux mastiff et aux terre-neuve qu'il voit dans la rue.

Un peu plus tard, il fait ce qu'un animal ne fait jamais, il dit

baouaou à un chien en carton qui aboie quand on le presse,

puis au chien en carton qui n'aboie pas, mais court sur

des roues, puis au chien en bronze, silencieux et immobile,

qui orne le salon, puis à son petit cousin qui court à quatre

pattes dans la chambre, et enfin à l'image qui représente un

chien (1). »

Dans ce court mais typique récit, nous voyons clairement, sous

une forme simple, se développer un nom connotatif dans la

sphère purement réceptuelle. Au début, baouaou était simple-

ment un nom dénotatif, un signe attaché à un objet de percep-

tion particulier. Mais, quand l'esprit de l'enfant eut pris connais-

sance des ressemblances existant entre le chien d'appartement,

le terrier, le mastiff et le terre-neuve, il exprima le fait en éten-

(1) Talne, De l'Intelligence, p. 399-400.
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(lant le nom à tous les chiens ; de particulier qu'il était, le nom
devint générique, il indiqua des ressemblancrs ; de sinqilement

(léiiotatif, il devint donc réellement connotatif, il servit à expri-

mer des attrihuls communs \
puis celte connotation réceptuelle

(lu mot s'élargit encore, de façon à comprendre — ou à signifier

— les ressemblances entre les chiens et leurs images, représen-

tations en relief, etc. Dans ces différents et successifs actes de

connotation, l'enfant s'élevait évidemment à des niveaux tou-

jours supérieurs de classification réceptuelle; mais il est non

moins évident qu'il serait absurde de supposer que l'enfant don-

nait à ce nom quelque valeur conceptuplle. Tout ce que fait un

enfant, dans un cas de ce genre, est d'étendre son appréciation

réceptuelle de la ressemblance, à travers des cercles toujours plus

grands de groupement générique, et d'étendre d'une façon

correspondante la connotation réceptuelle d'un nom dénotatif.

Pour ceci (dans les limites actuellement considérées) il n'est

aucun besoin d'une contemplation introspective du nom en tant

que tel, ni de l'élargissement de sa connotation ; il n'est point

besoin de juger ^ de d(''flnu\ de drnommer. La classification,

telle qu'elle est effectuée ici, peut se faire dans la région de la

conscience réceptuelle seule (comme nous le savons bien, d'après

le cas analogue du perroquet, et les « inférences pratiques » des

animaux inférieurs en général). G est pourquoi, si le nom déno-

tatif primitivement attribué à un chien particulier avait pu être

ainsi attribué comme étant sinq)lement la marque de ce récept

particulier, il n'y a aucune raison pour supposer que son exten-

sion ultérieure aux récepts plus génériques rencontrés plus tard

implique la nécessité d'une faculté conceptuelle, ou impliqueque

l'enfant n'a pu opérer cette extension du nom du chien d'appar-

tement au terrier, qu'en exécutant un acte de pensée introspec-

tive, acte, comme nous le verrons plus tard, qui est évidemment

impossible î'i un enfant de cet âge.

Néanmoins, il est évident que l'enfant a déjà fait plus que le per-

roquet. Le perroquet n'étendra jamais son nom dénotatif d'un

chien particulier à l'image ou môme à la représentation sculptée

du chien. Le plus qu'il pourra faire sera d'étendre ce nom d'un

chien particulier à un autre chien particulier, lequel toutefois

pourra différer considérablement du premier par les dimensions,

ni
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la couleur, et l'apparence générale. Toutefois, il nie semble que

nul ne prétendra que jusqu'ici il existe la moindre trace dune

différence de nature entre la faculté connotative de l'oiseau, et

celle de l'enfant. Tout ce qu'on peut considérer comme démon-

tré par ces faits, c'est que, selon l'expression de M. Taine, déjà

citée à propos de ces récits, « des analogies qui ne frappent

pas les animaux frappent l'homme ». Ou encore, dans ma

propre terminologie, les facultés réceptuelles des perroquets

ne dépassent pas les facultés réceptuelles du très jeune enfant;

en conséquence, le nom dénotatif, dans le cas du perroquet,

ne franchit que le premier degré dans l'échelle de l'exten-

sion réceptuelle, savoir du chien d'appartement au terrier, au

mastiff et à d'autres chiens encore ; mais, chez l'enfant, une

fois ce degré attein; ]f processus de l'extension continue, de

façon à comprendre les représentations sculptées, et même les

images du chien. Cette différence, toutefois, n'indique qu'un pro-

grès dans les facultés purement réceptuelles ; il ne semble pas

que, pour permettre l'extension du nom à travers ces deuxième

et troisième degrés, il ait été besoin de la faculté distinctement

humaine de la pensée conceptuelle, pas plus que ces facultés ne

sont nécessaires pour lui faire franchir le premier degré dans le

cas du perroquet. Nous voyons donc une fois encore que la dis-

tinction faite entre les noms dénotatifs et les noms connotatifs

ne correspond point à la distinction entre les idées réceptuelles

et conceptuelles ; ou, en d'autres termes, les mots peuvent être

dans une certaine mesure connotatifs, même en l'absence de la

conscience de soi, car si nous lisons qu'un enfant connole des

ressemblances quand il étend baouaou d'un chien en particu-

lier aux chiens en général, il est évident qu'il nous faut en dire

autant du perroquet, quand nous voyons que jusqu'ici il marche

du même pas que l'enfant. C'est pourquoi jai distingué la con-

notation en réceptuelle et conceptuelle, donnant à. cette deniit^re

le nom de dénotnination. La connotation réceptuelle représente

un niveau de faculté idéatrice plus élevé que la simple dénota-

tion, mais inférieur à la connotation conceptuelle ou dénomina-

tion. En outre, il existe plusieurs degrés dans la connotation

réceptuelle avant que nous ne puissions discerner la moindre

raison pour supposer que celle-ci est le moins du monde con-
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ceptuelle. La connotation, à tous ses degrés, dépendant de la

perception de resseml)lancesouanaloo;ios, plus la vieréceptuelle

est élevée, plus l'aptitude à la classification réceptuelle est con-

sidérable, et plus celte classification se reflétera danslexpression

connotative. C'est pourquoi l'enfant, non seulement dépassera le

perroquet dans la connotation réceptuelle, en passant du chien

il riniage du chien, mais, comme nous le verrons plus tard, il ira

bien plus loin encore, avant de donner le moindre signe de con-

notation réceptuelle ou de dénomination vraie. Nous voyons donc

qu'entre la connotation réceptuelle rudimentairo que le très

jeune enfant partage avec le perroquet, et la connotation pleine-

ment conceptuelle à laquelle il atteint plus tard, il existe un

grand domaine intermédiaire dû à l'acquisition d'une vie récep-

tuelle supérieure. Ou, en d'autres tenues, entre la vie réceptuelle

la plus élevée de l'animal, et la vie conceptuelle la plus élémen-

taire de l'homme, il y a une grande zone didéation, et cette zone

est occupée pa." le jeune enfant, entre le moment où son idéation

surpasse celle de l'animal, et celui où il commence à posséder

la faculté de la réflexion consciente. On peut donc donner à cette

catégorie d'idéation le nom de « réceptuelle supérieure », par

opposition à l'idéation réceptuelle intérieure que l'enfant plus

jeune partage avec les animaux.

lime faut ici prier le lecteur de fixer attentivement dans son

esprit ces différentes distinctions. Avec un peu d'attention, cela

ne lui sera point difficile : on se rappellera qu'au chapitre iv j'ai

établi une distinction des concepts en inférieurs et supérieurs,

distinction méthodiquement analogue à ftelle que je veux main-

tenant établir entre les récepts. J'ai défini le « concept inférieur »

comme n'étant autre chose qu'un « récept nommé » (1), alors que

le « concept supérieur » est un « composé d'autres concepts »,

c'est-à-dire le résultat nommé d'un groupement de concepts,

comme lorsque nous parlons de 1' « équivalent mécanique de la

chaleur ». En somme donc, il y a quatre stages d'idéation dont

(1) Ou, romme nous pouvons inaiuteiiant mieux détiiiir la chose, un récept dé-
uoiiiinc. Un récept simplement dénoté (comme le nom d'un perroquet pour le

l'i't't'lit rhien), n'est pas conceptuel même au moindre deirré ; en d'autres termes,
li's lérciits nommés, et comme tels, ne sont pas nécessairement des concepts. Ils sont
ou IIP sont i)oint des concepts, selon que l'acte de nommer a été dénotatif ou déuo-
iniiiaUf, c'est-à-dire conscient seulement, ou, en plus, conscient de soi.
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chacun occupe dans l'esprit un territoire extrêmement considé-

rable; voici ces quatre stages ou pliases, groupés selon leur

ordre.

1° lircrpfs inférieurs, comprenant la vie mentale de tous los

animaux inférieurs, et de la sort ' les facultés de connotation

réceptuelle telles ([ue celles que l'enfant, 'lu sortir du premier

Age, partage avec le perroquet;

2° Rf'ccpts suprrinirs, coirespondant à la catégorie étendue

d'idéation qui appartient à l'enfant, du moment où ses facultés

de connotation réceptuelles commencent à dépasser celles du

perroquet jusqu'à l'âge oîi la connotation, purement dénotativc

jusque là, commence aussi à devenir dénominative.

3° Concepts inférieurs, correspondant à la province d'idéation

conceptuelle où celle-ci émerge hors de l'idéalion réceptuelle

supérieure, jusqu'au point où la connotation dénominative entre

en jeu pour nommer non seulement les récepts, mais aussi les

concepts associés.

4° Concepts supérieurs, comprenant tous les perfectionne-

ments ultérieurs de la pensée humaine.

Les récepts supérieurs sont donc ce qu'on peut appeler plus

commodément des préconcepls (1); ils occupent lin tervalle qui

sépare la vie réceptuelle de l'animal, de l'aurore de la vie concep-

tuelle de ih mime. Ln préconcept est donc cette sorte de récept

supérieur qu'. ne se rencontre chez aucun animal, mais existi'

chez l'être humain après qu'il a dépassé l'animal, et avant qu il

n'ait atteint la conscience de soi. On voudra bien renia r(iuer

qu'en créant ainsi les expressions récepts supérieurs ou pri'-

concepts, je ne préjuge en rien la situation de mes fidversaires:

je délimite simplement un certain territoire d'idéation qui vient

d'être pour la première fois indiqué. Naturellement, mon ])ulest

démontrer éventuellement que chez l'enfant en voie de déveloi)-

pement, de môme que les sensations engendrent les per^^eiitioiis,

et les perceptions des récepts (comme chez les ani'naux), de

môme les récepts engendrent les pré-concepts, ceux-ci los con-

cepts, ces derniers les propositions, et celles-ci les syllogismes.

(1) Je fiibriquc ce mot sur le modèle déjà fourni par « prépereoption » fl"' f"'

mi. ou usage par Lewes, et dont l'emploi est maintenant courant jianni les psyclio-

logues.
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es perfectionne-

Mais, en fournissant en ce moment ce lion des préconcepts, je

lit' pn'JHSe en rien de la conclusion : je délimite seulcFuent le ter-

rain (le la discussion. Nul de mes adversaires ne peut contester

mes faits qui sont trop évidents pour (pi'on en puisse douter. Si

donc ils sont opposés à ma classification de ceux-ci, en ce qui

concerne la nouvelle catégorie des préconcepts, ce doit être

parce qu'ils s'imaginent qu'en établissant cette catégorie, je rap-

proche subrepticement l'esprit de l'enfant, et celui de l'animal

plus qu'ils ne jugent prudent. Que voudraient-ils donc (pie je

fisse alors? Si je n'établissais point cette catégorie, c'est alors

que véritablement, 3'aurai;> à préjuger de la question. Ou bien il

va euelque différence entre la faculté de nommer du porroffuet,

etceile du jeune enfant, ou il n'y en a point. S'il n'en est pas, tant

mieux pour mon argumentation, mais j'admets qu'il en existe

une, et je la trace au point où l'on peut commencer à dire que

liiitolligence de l'enfant diffère d'une manière quelconque de

(die du perroquet, c'est-à-dire au point oîi l'aptitude nominative

(le l'enfant surpasse évidemment celle du perroquet et de tout

autre animal. Si ce moment se présente avant la naissance des

facultés conceptuelles, je ne suis point responsable de ce fait, et

en l'énonçant, je ne touche en rien à la position de tout adver-

saire qui soutient que ces facultés distinguent l'homme. Si sa

position valait quoi que ce soit auparavant, elle ne peut être

affectée parce que j'attire l'attention sur le fait que si le perro-

quet étendra son nom dénotatif du terrier au chien d'arrêt, il

ne suivra pas l'enfant plus loin dans le processus de la conno-

tation récepluelle.

Ou encore, en d'autres termes, quand l'enfant dit haouaou à

un chien d'arrêt, après avoir appris ce nom pour un terrier, ou

Itienil juge d'une ressemblance, et affirme un fait, ou il ne fait

aucune de ces deux choses. Si mes advcrsaii'es préfèrent dire que

lenfant fait l'une et l'autre, la discussion est close, car en ce cas

le perroquet, lui aussi, est apte à la fois à juger et à opérer une

prédication. D'autre part, si mes adversaires suivent le parti le

jilus sage, et acceptent me distinction des noms réceptuels et

conceptuels, il leur faut aussi me suivre, et reconnaître que la

'imite des préconcepts se trouve entre les récepts de l'oiseau

^'^ les concepts de l'homme ; c'est le territoire qui est d'abord
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occupé par la vie réceptuelle supérieure de l'enfant, avant que

celle-ci ne se transforme en la vie conceptuelle de l'iionime,

car je prouverai plus loin, et d'une façon incontestable, que cetto

zone existe réellement. Il existe donc, et c'est un fait certain, un

domaine d'idéation qui sépare les récepts les plus élevt'-s de

l'animal, des concepts inférieurs de l'être humain, et je nai, en

employant le mot préconception, d'autre dessein que de donner

un nom à ce territoire intermédiaire.

Si tel est le cas à l'égard de l'acte de nommer, il doit évidem-

ment en être de même à l'égard de l'acte de juger. S'il existe une

phase de pré-conception, il doit exister aussi une phase de pré-

jugement. Car nous avons vu qu'il est de l'essence du jugement

de porter sur des concepts ; si l'esprit ne s'occupe que de récepts,

on ne peut dire qu'un seul acte de jugement véritable ait éli'

exécuté. Quand Fenfant dit baoïiaou à l'image du chien, nul ne

peut prétendre qu'il juge réellement de la ressemblance avec le

chien, à moins que l'on ne suppose que pour "Cet acte de classi-

flcation réceptuelle, il soit besoin de facultés de pensée concep-

tuelle, distinctivement humaines. Mais comme je viens de V

montrer, aucun de mes adversaires ne peut se permettre d'adop-

ter cette supposition, parce que derrière le cas de l'enfant, il} a

celui du perroquet. Il est vrai que le perroquet, dans sa classili-

cation réceptuelle, ne peut faire plus que d'étendre le nom d'un

chien particulier à d'autres chiens vivants, mais si quelquim

avait l'imprudence de faire reposer son argument sur uin'

distinction aussi ténue, pour prétendre que là où la connotation

de l'enfant commence à l'emporter sur celle du perroquet, nous

avons la preuve d'une différence psychologique de nature, H

cela uniquement parce que Venfant a commencé à df'passefk

perroquet, il me suffirait de faire remarquer qu'il n'est point

donné à tout perroquet d'étendre i.insi son signe dénotalif d un

chien à un autre chien très dissemblable. Les différents oiseaux

manifestent différents degrés d'intelligence à cet égard; pour la

plupart, ils diront baouaou^ ils aboieront ou manifesteront

quelque autre signe dénotatif qu'ils pourront avoir appris ou

inventé quand ils voient des chiens ressemblant plus ou moins a

celui à qui le signe dénotatifa été originellement appliqué: mais

il ne sera pas donné à tout perroquet d'étendre ainsi le signe au

wnViu

»«'
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:»r, il doit évideiii-

liiiastilï ou au terre-nouve. Si doue quoiquuu devait prétendre

i[iie la (liiréi-euce entre l'intelligence qui discerne, et celle qui ne

Idisrorne point la ressend)lnnco du chien dans liuïage ou l'efligie

diin chien est une diflerence de nature, il lui faudrait, pour être

li)|4i(Iiie, étahlir une diflférence similaire entre l'intelligence qui

iliscoiiie et celle qui ne discerne pas la ressenihlance du terrier

avec le niasliff. Mais sil en était ainsi, l'intelligence d'un perro-

KimldifTérerait en nature de l'intelligence d'un antre perroquet: et

liiilolligence de l'enfant à cet Age serait ditl'érente en nature de

riiilolligence du même enfant d'une ou deux semaines plus Agé,

(tqiii serait manifestement absurde. La vérité est simplement

icoci: c'est que jusqu'au point où l'intelligence de l'enfant dépasse

relie de l'oiseau, tous deux en sont à la phase réceptuelle

delà faculté de faire des signes; et que la seule i-aison pour

I

laquelle l'enfant dépasse l'oiseau n'est pas au début dans

fiiit que l'enfant arrive là soudain à posséder l'idéation concep-

lliiel''^; mais dans le fait qu'il atteint graduellement un niveau plus

élevé didéation réceptuelle. Ceci peut être directement prouvé

par le fait que des animaux plus intelligents que les perroquets

Isnnt indubitablement aptes à reconnaître des objets représentés

itn peinture et en sculpture ; il est donc certain que si les oiseaux

parleurs avaient atteint pareil niveau intellectuel, ou si les autres

laiiiinaux plus intelligents eussent pu, comme les oiseaux par-

leurs, employer des signes dénotatifs, l'enfant ne se serait pas

séparé de l'animal à une phase tout à fait aussi précoce de la

Inonieiiclature réceptuelle (i).

(1, Au sujet de l'aptitude à reconnaître les images chez les animaux, celle-ci se

|l)riseiite indubitablement chez les chiens (voir Inlellir/ence des Anhndu.v) et il y a

'b preuves indiquant qu'elle exist»? également chez le singe. Isidore GeoIVroy Saiut-

Hilaiie rapporte en effet, au sujet d'une espèce de Midas iCoriûus), qu'il distinguait

llesditléreiits objets représentés dans une gravure et Audoin ' lui montra les images
'lu iliat et de l;i guêpe, ce dont il fut fort effrayé, tandis qu'en voyant l'image d'un

'Tiiiiiet ou d'un scarabée, il se précipitait sur celle-ci comme pour saisir les objets

représentés
. « (Bâtes, \atur. on Anutzons, p. 60.) L'iVge où le jeune enfant apprend

pour la première fois à reconnaître les ressemblances dans les images varie sans
'loute selon les cas individuels. C'est à l'iVge de huit mois que j'ai, pour la première

I

fois, constaté chez mes propres enffints la manifestation de cette faculté, (juand mon
ils regarda longuement, et avec fixité, mon portrait, d'une façon qui me montrait

Mvei' certitude (ju'il en reconnaissait la ressemblance avec le visage de l'homme,
J«iui point rencontré de témoignages à cet égard dans les écrits d'autres obser-
hateurs de la psychologie de l'enfant. Eu outre, toutes les fois qu'à partir de ce jour,

h» lui demandait, étant dans cette chambre : « où est papa? » il levait aussitôt le

regard, et désignait le portrait. Une autre de mes enfants, qui n'avait point vu ce
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Qu'aurons-nous alors à dire au sujet de la faculté du jn,u;oiiiHii!

dans sa relation avec ces trois phases: idéatiou jvct'ptucll.,

préronceptuelle et conceptuelle ? Nous ne |)ouvons qu'iiisliiii..|

la distinction paralltde et consécutive dji jugement, en réccptihl,

préconceptuel et conceptuel (1).

Coin me nous lavons inaintenanl si souvent dit, les liviiN

caractéristiques d'un jugement tels rpiils se manifestent pleine-

ment daus ffuelque acte de prédication formelle, sont rass.in.

hlage de deux coucepts dans la pensée consciente, et le l'.iit d'

distinguer quelque relatioii entre eux en tant que tels. Cisi

pourquoi nous ne disons pas que l'animal juge, quand. s;iih

pensée consciente de soi, il assemble certaines rénn'nisceiict'sd'

son expérience passée sous la forme de récepts, et nous Intdiiit

le résultat de son idéatiou par l'exécution de ce que M. .Miv;iii

appelle des « inférences pratiques. » C'est pourquoi, aussi, si un

animal qui est capable de nommer séparément l'un et Inutir

de deux récepts (comme le fait l'oiseau parleur) pouvait nom-

mer les deux récepts simultanément quand ils sont ainsi coiii

binés en un acte « d'inférence pratiiiue », malgré rappaivnc»

extérieure d'une proposition, nous n'aurions pas le droit stricte

K

;i

portrait avant Vhtte de seize mois, le reconnut au premier reararJ. elle te; ilr'>i;M.

eu effet, en disant : '<i>npa». Deux mois plus tard, je remarquai qu'elle iu(uniiai>*iiij

également les images des animaux, et pendant plusieurs mois à la suite sou aiiiii-

sement principal consista à parcourir les livres d'images pour désigner les aniiiKunI

OH personnes représentées, disant hé au mouton, inoii aux vaches, grognant iwnr

les cochons, etc. Ces dillérents sons lui ont été enseignés par sa bnnne. Kllew

faisait jamais d'erreur dans cette sorte de nomenclature, et appelait sii.iiitaiiimfiiM

toutes les images d'homme «papa», de femme «maman», et d'enfants » HildaS'"''!

dernier étant le nom qu'elle avait donné à son plus jeune frère. En outre, si leli^rt

d'images lui était donné renversé, elle s'apercevait immédiatement de l'emnir. l'i li
1

corrigeait, et quand il lui arrivait de voir l'image dun animal sur un ériaii, [in

exemple, ou sur une tenture, elle la touchait et faisait entendre le smi (|iii li'M

servait à désigner cet animal. Avec un troisième enfant qui, à l'âge de à\v\v

mois, ne parlait absolument pas encore, je lis Texpérience d'étaler nii l'ertaml

nombre de photographies, demandant : u Où est maman ? où est papa ? » Sans iJ

|

moindre hésitation, il donna correctement toutes les indications.

(1) En employant le mot « Jugement » dans tous ces cas je ne préjuge en aiicimM

façon de l'argumentation de mes adverssaires. L'explication qui suit imniéiilattnieiii

dans le texte suffit à montrer <iue les termes qualilicatifs, « réceptuel » et « prt'''^"'

ceptuel » s'opposent eflicacement à tout emploi abusif de ce mot, tout romme, pif

j

exemple, ((uand les psychologues parlent des « jugements perceptuels », îles " ju-f

ments inconscients » ou des « jugements intuitifs » au sujet de niveaux plus i^c

rieu..-» encore dans le travail mental. Et il me paraît meilleur d'ajouter ainsi "M

qualificatif à un mot existant, que d'augmenter le nombre déjà grand des motsiiu'

m'a été nécessaire d'inventer.
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randdesinotsquil

iiit'iit d'jippeler cela une propositiorj. Il y aurait assun-inent

Itiioiiciatioii d'une viM'ité peivue, mais non lénonrJnlioii dime

Iviilt' |)i'irue «'u tant que vraie.

Si l'on admet tout ceci pour l'animal — et il le faut si Ion

liiisomu' d'après la l'acuité (Injustement véritable ou conceptuel,

—

lilt'sl évident qti'il faut éfj;altMnenl l'admettre pour l'enfant en

IvoitMlc développement. En d'autres teiines, si l'on peut prouver

Iqiie rciifant est a|)te à énoncer une vérité, avant de pouvoir

inonceruue vérité en tant que vraie, il est prouvé par là (jue dans

lliisloiie psycliologi([ue de tout être humain il existe d'abord

iHc sorte de jugement incomi)let néces;iaire pour les rapports

avec les connaissances réceptuelles, et, par là, pour énoncer les

Vérités perçues, puis le jugement complet qui se rap|)orte aux

connaissances conceptuelles, et est par là rendu apte à énoncer

ii'svénlés perçues en tant que vraies. Naturellement, la condition

la u'ansforniation de cette sorte inférieure de jugement i_si,

|)oiir la connnodité, nous convenons de l'appeler ainsi; dans la

Iralégorie supérieure, est fournie par l'avènement de la conscience

soi, et c'est pourquoi le point oi!i renonciation de la vérité

)asso (jaiis la 'prédication de la vérité doit être déterminé pai*

Inpoque où sui'git pour la première fois cette sorte de conscience.

\oiis aurons tout à l'heure à voir quand se présente ce moment.

En alleiulant, je m'efforce simplement de montrer que si mes
lidvorsaii'es n'abandonnent point entièrement leurs positions, il

Inir faut reconnaître qu'il y a ciiielque différence entre les facultés

[onnotalives du perroquet et celles de l'honinte. Mais s'ils

kccordont ceci, il leur faut concéder encore qu'entre le point où
les facultés connotatives de l'enfant commencent à dépasser

Celles (lu perroquet, et le point où ces facultés deviennent pour

piemièi'e fois réellement conceptuelles, il existe un grand

Nnaine d'idéation qu'il est impossible d'ignorer. Donc, jusqu'ici,

hur ne point préjuger de la question dont il s'agit, je me suis

[iiiiplement contenté de désigner ces distinctions importantes et

[videntes. Mais, considérant que même cette démarche préli-

minaire a nécessité beaucoup d'explications, je sens que la

[larlé y gagnera si je termine le présent chapitre en énumé-
pt sous forme de tableau les différentes distinctions dont il

[agit.
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Vnr Jugements réceptiieis, yentends désigner l'ordre d'idéiidon

exprimé par M. Mivart dans le ternie : « Tnférences pratif[ii('S(les|

animaux », dont nous avons déjà vu des exemples au cha-

pitre ni.

VavJugements préconceptuels, j'entends ces actes dejtii,'eineii[|

virtuel ou rudimentaire qui sont exécutés par les enfants, post.'-

rieurement aux « inférences pratiques » qu'ils parlagent nvoc Irsi

animaux, mais antérieurement à l'avènement de la nlloxion

consciente de soi. Ces jugements pré conceptuels peuvent sV\.

primer par des gestes ou par des classifications connolalivcs.l

ou partons deux ensemble. J'en ai déjà donné quel([ues e\(Mii|ili>

dans le présent chapitre ; d'autres et de meilleurs seroni (loiiiitsi

aux chapitres suivants.

Vav jugements conceptuels, j'entends les jugements ploinscii

complets au sens ordinaire du mot.

Le jugement réceptuel donc a afTaire aux récepts. le pu

conceptuel aux précoucepts, et le jugement véritable niiv viiil

tables concepts. Ou, en d'autres termes, la connaissance im\)\

tuelle conduit au jugement réceptuel (par exemple, quiii

l'oiseau de mer plonge dans l'eau, mais se pose sur terre); lacoii-l

naissance préconceptuelle conduit au jugement précoiuoptiidj

dans renonciation de celle-ci (par exemple, quand lenfanl. m
étendant le nom du chien à l'image d'un chien, afliinie virliid-|

lement, bien qu'il ne la cou'^oive pas, la ressemblanco qi

perçoit) ; et enfin la connaissance conceptuelle coiuliiit iiiJ

jugement conceptuel, ou véritable, dans renonciation de cm

connaissance connue en tant que connaissance (comme pan

exemple, quand en vertu de ses facultés de pensée réllédiieJ

l'homme non seulement énonce une vé«*ité, mais l'énonoo en tai))

que vraie).

Jusqu'ici, je doute que mes adversaires puissent faciicMciiti

répondre. Ils peuvent naturellement protester contre une 'i

plusieurs des distinctions sus-énoncées, mais, s'il en est ainsi,

eux de montrer pourquoi ils ont élevé des objections coiiliel

théorie de l'évolution en se basant sur la pure psycholon'il

Je réponds à leurs objections sur leur propre terrain, et laseiiij

manière dont ils puissent me répondre consiste à monlrerqu"

y a quelque chose d'erroné dans mon analyse psychologique.

.X'-x
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peuvent s'y essayer et jC ne crains rien à cet égard; to ites les

distinctions que j'ai établies, je les ai faites par égard p>>ur les

exigences de leur raisonnement. Bien que <'es distinctions

puissent paraître en quelque sorte trop nombreuses, je ne

pense point qu'aucun psycbologue compétent se plaigne qu'elles

soient op fines et ténues. A chacune d'elles correspond un

domaine important dans l'idéalion, et tous les territoires

ainsi délimités doivent être séparément nommés si l'on veut

sérieusement étudier la prétendue différence de nature (jui les

sépare.

Dans ses essais sur la théorie évolutioniste, M. Mivart se plaint

assez souvent du dédain pour l'analyse psychologique qu'indique

toute expression de l'opinion d'après laquelle entre un domaine

d'idéiition et un autre, il n'existe qu'ime différence de degré.

Mais, à coup sur, cette plainte a mauvaise grAce à venir d'un

écrivain qui fonde nue opinion opposée sur une négligence

précisément identique, c'est-à-dire sm* le pur et simple énoncé

delà plus importante et de la plus évidente des distinctions psy-

chologiques, sans même essayer de l'analyser. C'est pourquoi, si

dans ma propre tentative pour ce faire, j'ai péché par excès <le

détail, je ne l'ai fait que pour obéir à mon désir de rendre pleine

justice aux parties adverses. Comme résultat, je préteiuis avoir

montré que s'il est possible de suggérer l'existence d'une diffé-

ronce de nature entre deux quelconques des niveaux d'idéation

quiontété délinis, cela n'est faisable que pour le »iernier d'entre

eux, pour la phase où l'avènement de la conscience de soi

permet à l'esprit, non seulement de coniuu'tvc, mais de coniiaHre

^u'il connaft ; non seulement de recevoir la comiaissance, mais

îuissi de la conceoolr\ non seulement de connoier, nuiis aussi do

dnwmmer; non seulement d'énoncer une vrrilr, mais encore

d'énoncer cette vérité comme vraie. La question donc qui se pose

ilevant nous est celle de la nature de la conscience de soi ; il

Inut savoir plus exactement si le trait caractéristique très-

important (juc cet attribut confère à l'intelligence humaine,

iloitôlre considéré comme une différence de degré seulement,

ou comme une différence de nature. Pour répondre i\ cette

question , il nous faut d'abord étudier la genèse de la con-

science de soi dans la psychogenèse de l'enfant qui, d'ailleurs.

I

y^-^
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représente le seul point où ce développement puisse Otre

étudié (1).
-

(1) Afin qu'il ne puisse point rester d'équivoque au sujet des nombreuses expres-

sions qu'il m'a paru nécessaire d'établir, je donne ici un tableau des délinitions :

Récept inférieur= un groupement automatique de percepts.

Récept supérieur =: préconcepts ; degré d'idéation réceptuelle qui n'existe chez

aucun animal.

Concept inférieur = récept nommé, à condition que la nomination soit due ù la

pensée réfléchie.

Concept supérieur = un complexusde concepts nommé.
Les analogues sont, en matière de nomination :

Nomination réceptuelle — dénotation
,
qui comprend la nomination préconcei)tuelle,

Nomination conceptuelle = dénomination.

En matière de jugement, les analogues sont :

Jugement réceptuel = inférence automatique, « pratique », ou non réfléchie.

Jugement préconceptuel = les inductions plus élevées, quoique uon rétlécliies,

<le l'enfant avant la naissance do la conscience de soi.

Jugement conceptuel :^ jugement véritable, dans la dénomination, ou la prcdicalion,

ou dans tout acte d'inférence pour lequel la pensée consciente peut être nécessaire.

m



CHAPITRE X

LA CONSCIENCE DE SOI

iationprécoiicei)tuelle,
Dans ce chapitre, je veux m'efforcer de prouver ffu'étant

donné un perfectionnement suffisant de la faculté de faire des

signes pour que la phase dénotative ait été atteinte
;
qu'étant

donné aussi que le jugement s'est élevé jusqu'au niveau oii l'esprit

énonce une vérité sans être encore sulfisamment développé pour

être conscient de lui-même en tant quohjetde pensée, et où, par

conséquent, il ne peut encore s'affirmer à lui-même une vérité en

tant que vraie ; la réunion de ces deux éléments représente un

acte fertilisateur tel que les processus ultérieurs de rorf>anisation

mentale marchent de pair, et atteignent bientôt la phase où

se fait la différenciation entre le sujet et l'objet.

Dès maintenant, pour éviter les malentendus, je liens à

piéciser que, dans les pages qui vont suivre, je ne m'occupe

nullement de la philosophie de ce cluuigeinent, et n'ai affaire

qu'à son histoire. Du côté philosophique, nul ne peut avoir pour

le problème de la conscience plus de respect ([ue je n'en ai, car

nul ne peut être plus convaincu que moi de l'impossibilité où

nous nous trouvons d'obtenir la solution du sujet ainsi envi-

sage. En d'autres termes, à l'égard de ce côté de la question,

je suis complètement en accord avec l'idéaliste le plus avancé, et

j'estime que dans la donnée de la conscience, nous possédons

tous, non seulement notre seule connaissance ultime, ou ce

qui seul est « vrai dans son propre droit », mais encore le mode
d'existence que seul l'esprit humain est capable de concevoir

<"!! tant qu'existence, et par suite la conditio sine qua non de la

possilùlité d'un monde extérieur. Mais, je le répète, je n'ai pas à

ni'occuper de ce côté de la question. L'embryologiste a pour

mission de retracer simplement Ihistoire du développement

del'ôtre vivant, et, certes, il est fort éloigné de pouvoir jeter la

Romanes. Évol. meut. 13
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moindre lumière sur les questions plus profondes du pourquoi ot

du comment de la vie. De m<^me, en cherchant à retracer les pro-

grès par lesquels la conscience est sortie des phases inférieures

de l'organisation mentale, je suis aussi éloigné qu'on peut l'étiv

de la possibilité de jeter quelques lumières sur la nature intrin-

sèque de ce dont j'essaye de retracer la jeunesse probable.

Aujourd'hui, tout autant qu'aux jours de Salomon, il est vrai que

« de môme que tu no sais point comment les os poussent dans le

sein de la femme enceinte, de même tu ignores quelle est la voie

de l'esprit ».

Si nous sommes d'accord sur ce fait que c'est chez l'homme

seul qu'existe la conscience, c'est chez l'homme seul que nous

pouvons chercher des faits relatifs au développement de celle-ci.

En outre, comme c'est durant les premières années de l'enfance

seulement que l'être humain normal est privé de conscience,

l'énoncé ci-dessus implique que c'est dans la psychologie de

l'enfant seule qu'il nous faut chercher les faits dont nous avons

besoin. Et encore, comme je maintiens que la conscience naît

d'un mélange d'un élément-jugement avec un élément-sif,nîe

(conformément à l'interprétation que j'ai déjà donnée de ces

termes), il me faut appuyer cette opinion sur les faits tirés de

l'étude de la psychologie de l'enfant. Toutefois, avant d'en venir

au cœur du sujet, je crois qu'il sera bon d'étudier ces facultés

mentales, qui, existant chez l'enfant et chez l'animal, précèdent

chez le premier l'avènement de la conscience et selon moi lui

préparent les voies.

Je pense que chacun admettra que la conscience consiste à

prêter la même sorte d'attention au processus interne ou psy-

chique que celle qui est habitueUement prêtée aux phénomènes

externes ou physiques; à concentrer sur les phénomènes subjec-

tifs les mêmes facultés de perception qui sont concentrées sur

les phénomènes objectifs. Dans l'un et l'autre cas, le degré de

l'attention varie beaucoup, mais ceci n'affecte en rien ma défini-

tion psychologique de la conscience. '

Je suppose en outre que l'on admettra que dans l'esprit des

animaux comme dans celui des enfants, il est un monde d'images

jouant le rôle de signes d'objets extérieurs, et si ces images ne

fixent pas l'altention à moins d'avoir été évoquées par les asso-
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dations sensitives fournies par les objets correspondants, c'est

uniquement parce que Tesprit n'est point encore capable de se

mouvoir au-dessus du niveau de ces associations, pour s'élever

dans le milieu plus haut et moins dense de la pensée introspec-

tlve(l). .
•

Néanmoins ce monde d'images témoigne assurément d'une

activité interne qui n'est point totalement dépendante d'associa-

tions sensitives fournies par le dehors. J'entends par là qu'une

image en appelle une autre, et celle-ci une troisième, et ainsi de

suite, bien que, comme je viens de le reconnaître, ceci ne puisse

«^tre dil à des actes successifs d'attention intérieure, ou à la con-

templation consciente des images connues comme telles. Néan-

moins, il existe dans l'esprit des brutes, et sans qu'il soit besoin

dassociations immédiates fournies par les objets sensibles pré-

sents, un jeu d'idéation interne, bien que non intentionnel, et ceci

peut être largement prouvé par les phénomènes du rôve, de

riiallucination, du mal du pays, du regret des amis absents, etc.,

phénomènes qui, je l'ai montré au long dans mon précédent

ouvrage, ne peuvent s'expliquer que si l'on admet l'existence

d'un travail de l'idéation introspective (2).

J'estime qu'il est important de noter la possibihté d'une

opération introspective de l'idéation, môme en l'absence de la

conscience, car beaucoup d'écrivains ont admis sans preuves à

l'appui que, sauf au cas où les idées sont intentionnellement

considérées comme telles, leur occurrence doit dépendre entiè-

rement d'associations fournies par les objets sensibles présents.

Naturellement, il me paraît certain qu'un agent capr^^le de faire

volontairement d'une idée l'objet d'une autre idée, est aussi

infminient plus apte que la brute à faire partir une idée d'une

autre, indépendamment de toute stimulation du dehors. Tout

mon désir ici est de faire remarquer que l'idéation des animaux

n'est point entièrement dépendante de ce stimulus, mais peut, i\

m certain quoique faible degré, former des chaînes indépen-

dantes et personnelles.

Ce que je veux rappeler ensuite à l'égard de l'idéation des ani-

(1) Voir plus haut, chapitres ii et iv.

(2) Voy. ['Evolution mentale des Animaux (trad. H. de Varigny), le chapitre sur

l'Imagination.
, ... ,. ,. ,
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maux, c'est qu'elle n'est point bornée à ia simple reproduction

dans la mémoire d'objets par-iculiers d'impressions sensilives,

mais qu'elle peut, ainsi que noi's l'avons pleinenient vu au cha-

pitre m, subir ce degré d'élaborafion mentale qui appartient aux

récepts.

En outre, ies bases de la conscience sont constituées en grande

partie par ce fait qu'un organisme est un tout rassemblé ; toutes

les parties étant mutuellement en relation dans une unité qui est

la sensibilité individuelle. Tout stimulus venant du dehors, loiil

mouvement prenant son origine ou dedans, porte avec lui ce cii-

ractôre d'appnrtenir à ce qui sent et (|ui se meut. Par conséquoiil,

un animal, comme un jeune enfant, a appris à distinguei' ses pro-

pres membres, et aussi tout son corps, de tous les autres objets.

Il sait comment éviter les sources de douleur, comment rcclnn-

cher les sources de plaisir, il sait encore que des mouvemoiils

particuliers suivent des volitions particulières, et ([u'en relation

avec ces mouvements, il ressent constanunent les mêmes sensa-

tions musculaires. Naturellement cette connaissance et cette

expérienct^ sont d'ordre réceptuel, mais ceci n'empêche qu'ils ne

jouent un rôle important, en ce qu'ils jettent les fondations

d'une conscience d'individualité (1).

Enfin, et je crois qu'au point de vue qui nous préoccupe, ils

ont plus d'importance encore que beaucoup des antécédents ci-

dessus désignés, un nombre proportionnellement considérable

des récepts des animaux se rapporte non à des objets sensilifs,

ni même à des sensations musculaires, mais aux ôtats pst/c/ii-

ques d'autres animaux. Ceci veut dire que la logique des

récepts, même chez les animaux, est sufiisante pour permettre à

l'esprit d'établir des analogies exactes entre ses propres étals

(bien que ceux-ci vji soient point encore l'objet d'une attention

distincte, ou de ce qu'on peut appeler une connaissance suhjec

tive) et les états correspondant d'autres esprits. Je ne m'arrêterai

pas sur ce fait, car il me parait établi par l'observation de tous

que les animaux interprètent habituellement, et correctement.

(1) Selou Wundt, la plus importante des conditions de la genèse de la conscience est

fournie par le sens musculaire dans les actes de mouvement volontaire (
Vorlesimgeii

Uber die Menschen und Thierseele, chap. xviii).Tout en pensant, comme lui, que c'est

là une condition de grande importance, je considère les autres ci-dessus mentionnées

comme eu ayant tout autant, sinon plus encore.
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l'état mental rtaiities animaux, et qu'ils savent bien que d'autres

animaux sont pareillement aptes l'i interpréter le leur propre,

ainsi qu'il ressort du l'ait (ju'ils pratiquent la ruse, la dissimu-

lation, l'hypocrisie, etc. (1).

Ceci nous am«'uie à la conclusion «^^énéi-ale que les animaux

intellifçents ont connaissance d'un monde d'éjects aussi bien

({uo d'un monde dobjets; l'existence mentale leur est connue

éjeetivement, bien que l'on puisse coiuîéder ((u'elle ne fait jamais

l'objet d'une r('fli'xioii subjective (i).

Il importe en outre de remarquer qu'à cette phase de l'f^volu-

tiou mentale, l'individu, (|u'il soit animal ou enfant, réalise

suiTisamment sa propre individualité i)our ap|)rendre par la

logique des récepts qu'il est une tmitr d'une catèf/oric. Je n'en-

tends point par là dire qu'à cette phase l'individu réalise sa

propre individualité, ou tout autre, en tant que telle. Mais il

recomiaît le fait qu'il est un d'entre plusieurs organismes vivants,

similaires quoique distincts. Par les luttes, les rivalités, le sen-

timent de la punition vraisemblable ou de la vengeance, etc.,

simprime sans cesse sur l'esprit de l'animal la vérité qu'il est

une individualité séparée, et ceci, bien qu'il soit accordé que

l'animal n'est jamais apte, filt-ce le plus vaguement du monde, à

réfléchir sur sa propre individualité. De la sorte se produit un(i

sorte de « conscience extérieure » qui diffère de la conscience

véritable ou intérieure, uniquement parle fait quaucuiie atten-

tion n'est dirigée sur les états psychi(iues et internes en tant que

ill

(1) Voy. Intelligence des Animiux.

(2) L'exemple qui suit sert bien à montrer l'existence de l'idùation ôjective oliez

ranimai; il le fait d'autant mieux peut-tHre ((u'il est plus familier. Je cite d'ciprcs

VEsi)èce Humaine de de Quatrefages, pages 20-21. «Je demande la permission, ici,

de rappeler mes luttes avec, un mastiffde rac« [>ure, et (jui avait atteint l'état adulte,

demeurant toutefois très jeune de caractère. Nous étions très bons amis, et jouions

ensemble. AussitiH que je me mettais en attitude défensive devant lui, il sautait

sur moi avec toutes les ajjpaiences de la fureur, saisissant dans sa gueule le bras

que j'employais comme bouclier. Il aurait pu faire des marcpies profondes sur

mou bras à la première attacpie, mais jamais il ne le serra d'une façon ((ui put pro-

voquer la moindre douleur. Je prenais souvent sa niiVclioire inférieure, mais jamais

il ne se servit de ses dents comme pour me mordre, mais pourtant, la minute d'après,

ces mêmes dents laissaient l'empreinte sur un morceau de bois que j'essayais de

lui arracher. L'animal savait évidemment ce (ju'il faisait (|uand il simulait une

passion exactement opposée à celle cpi'il ressentait réelle/nent, ({uand, même dans

l'excitation du jeu, il restait suffisamment maître de lui-même et de ses mo\«ve-

nieuts pour éviter de me faire du mal. En réalité, il jouait un rôle dans une comé-

die, et nous ne pouvons faire ceci sans eu être couscieuts. »
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tels. Cette conscience extérieure nous est familière à tous, même
chez l'adulte, car il est relativement rare que dans notre activiti*

quotidienne nous nous arrêtions pour contempler les proces-

sus mentaux dont celte activité est l'expression. S'il en "St ainsi,

nous nous trouverons dar.s la nécessité d'établir dans noire

analyse de la conscience la distinction que nous avons eu à

établir déjà dans nos analyses des autres facultés mentales. Il y

a une conscience réceptuelle, et il en est une conceptuelle. Sans

doute, c'est à la dernière catégorie r.tale que le mot s'applique

strictement, de même que le mot jugement ne convient réelle-

ment qu à la dénomination, ou à la prédication conceptuelle.

Toutefois, ici comme auparavant, nous ne devons point ignorer

une portion importante de l'esprit uniquement parce qu'elle n'a

point été jusqu'ici enregistrée (1).

La conscience réceptuelle ou extérieure consiste donc en la

reconnaissance pratique du soi en tant qu'agent actif et sensible.

La conscience intérieure ou conceptuelle est la reconnaissance

introspective du soi, en tant qu'objet de connaissance, et, par

suite en tant que sujet. De là suit qu'une forme de conscience

diffère de l'autre en ce qu'elle n'est qu'objective, et n'est jamais

subjective (2).

••^^

m

(1) Elle n'a toutefois pas été entièrement ignorée. M. Chauncey Wright a rial-

reinent reconnu l'existence de ce que je nomme la conscience réceptuelle et lui u

donné le nom adopté plus haut de « conscience extérieure » (voir son Evolution of

Self-Conscioiisness). \)<xr\y\.ii semble également avoir reconnu cette distinction dans

le passage suivant: « lans doute, il faut admettre que nul animal n'est conscient, si

nous entendons i»ar ce n^.ot qu'il réfléchit sur des points tels que son origine et sa

destinée, la vie et la mort, etc. Mais comment pouvons-nous être assurés ([u'uii

vieux chien doué d'une excellente mémoire et de quelque imagination, coninic le

montrent ses rêves, ne rétléchit jamais à ses plaisirs ou douleurs des chasses

passées? Ce serait ici une tonne de conscience. » [Descendance p. 83.) Naturelle-

ment un psycliologue peut protester contre l'emploi du mot réfléchit dans ce pas-

sage, mais il me parait définitivement prouvé par les faits de mal du pays, et di'

regret des amis absents, auxquels il a été fait allusion, que cette sorte de rétlexioii

réceptuelle existe réellement chez le chien.

(2) A ce sujet, la phrase très importante (juisait, de Wuudt, mérite d'être citée:

H Si nous sommes renvoyés principalement à VEmpfindunq en tant que point de dé-

part de tout le processus de développement, il faut pareillement que les débuts de

cette différence entre le moi et les circonstances soient donnés dans celle-ci. »

Vorlesungen uher die Menschen und Thierseele, p. 287. Et à l'objection qu'il "e

saurait y avoir de pensée sans connaissance de la i)ensée, il réplicpie qu'antérieure-

ment au moment où existe la connaissance de la pensée, il doit exister un ordre de

cogitation parallèle à l'ordre de perception qui précède l'avènement de la cou-

science : par exemple, des idées réceptuelle» au sujet de l'espace, avant qu'il n'existe

une connaissance conceptuelle de ces idées en tant que telles.
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Je considère donc comme iHabli que la conscience véritable

ou conceptuelle consiste à prêter la même sorte d'attention aux

opérations psychiques inlrospectives qu'aux opérations psy-

chiques extérieures; que dans l'esprit desanimaux et des enfants,

il est un monde d'images servant de signes des objets extérieurs,

bien que nous puissions accorder que, pour la plupart, elles ne

sout guère susceptibles d'être rappelées par l'associa lion sensi-

live; qu'à cette phase de l'évolution mentale, la logique des

récepls comprend également un monde éjectif et un monde

objectif; et qu'ici aussi, nous avons la reconnaissance de l'indivi-

dualité, dans la mesure où celle-ci est dépendante de ce que l'on

a appelé une conscience extérieure, ou la conscience du soi en

tant qu'agent actif et sensible, sans la conscience du soi en tant

([u'objet de pensée, c'est-à-dire en tant que sujet.

Telles étant les conditions mentales qui précédent la genèse

(le la véritable conscience, nous pouvons maintenant considérer

l'enfant pour y trouver des preuves des phases ultérieures de

l'évolution graduelle de cette faculté. Tous les observateurs

sont d'accord pour reconnaître que, pendant un temps fort long

iiprès que l'enfant est capable d'employer des mots en tant qu'ex-

primant des idées, il n'y a point encore de rudiments de la

conscience véritable. Mais pour commencer notre examen avant

cette période, à l'âge d'un an, l'enfant ne connaît pas même son

propre organisme en tant que partie de lui-même, ou plus cor-

rectement, en tant que partie ayant des relations spéciales avec

ses sensations. Le professeur Preyer a remarqué que son fils,

ayant déjà plus d'un an, mordit son propre bras exactement

comme s'il eût été un corps étranger ; on peut dire qu'il avait

encore moins conscience d'un membre comme appartenant à

lui-môme que ne l'avait le perroquet de Buffon qui commençait

par se demander à lui-môme sa propre patte, et ensuite acquies-

çait à la demande, en mettant la patte dans son propre bec,

exactement comme il l'eût donnée à n'importe qui la lui eût

demandée de la même façon.

Plus tard, quand la conscience extérieure dont il a été déjà

parlé a commencé à se développer, nous voyons que l'enfant,

comme l'animal, a appris à associer son propre organisme avec

ses propres états psychiques, de telle façon qu'il reconnaît son

4:^.



200 L'ÉVOLUTION MENTALE CHEZ L'HOMME

i^^'::

corps comme appartenant d'une manière spéciale au moi, dans

la mesure oi'i le moi peut cHre reconnu dans la logique des

recepts; c'est là lu phase que nous rencontronschez les aniniiuix.

Puis l'enfant apprend à parler, et, comme nous pouvions nous
y

attendre, celte première traduction de la logique des récepis

o le fait que jusque-là il n'est point de conscience inlros-

pective; l'enfant n'a pr<^té jusqu«;-là aucune attention à ses

propres états psychiques, il n'a pu que sentir qu'il les sent, et If

résultat est que l'enfant se parle à lui-même comme à un objol,

se servant de son nom propre, ou de la troisième personne. Ceci

revient à dire que « l'enfant ne se place point encore en o|)p()si-

tion avec tous les objets extérieurs, y compris toutes les aiilics

personnes, mais se considère comme un d'entre plusit'iirs

objets (1). » •

Le changement de la phraséologie de l'enfant qui cesse di*

parler de soi en tant qti'ohjet, pour en parler en tant ([ue siijci.

se produit rarement, et le plus souvent ne se produit pas, avani lu

troisième année. Quand il s'est effectué, nous avons des preuves

définies d'une conscience véritable, bien qu'encore rudimentairc

Il est mémo probable que cette modification ne se ferait point

aussi tôt si elle n'était facilitée parle « milieu social », car, coiunit'

le fait remarquer M. Sully, « la relation du moi et du non-moi.

comprenant celle qui existe entre le je et le vous, est constam-

ment hnposée à fattention de l'enfant par le langage dos

autres» (2).

Mais, prenant cette grande modification à fépoque de la vie où

elle est positivement en voie de développement, nous allons

chercher à retracer les phases de ce dernier.

Il me semble certain que chacun accordera que, jusquaii

moment où l'enfant commence à parler, tout au moins, il ne pos-

mm

(1) Sully, loc. cit., p. 376. V. aussi Wundt, loc. cit., I, p. 289. Il montre ([Uf

cette façon de parler de soi-même ù l;i troisième personne n'est pas due à « l'imi-

tation », mais lui est au contraire opposée, car « mille fois l'enfant entend que si>

aînés ne parlent point ainsi d'eux-mêmes ». L'enfant entend ceux-ci l'iippeier ii
''

troisième personne, et en ceci il les imite, mais l'imitation que nous trouvons in

indique seulement le fait que jusque-là l'enfant n'a point distingué son nioi-oiijit

de son moi-sujet. C'est plus tard seulement, quand cette distinction a connneiia' i

se faire, que, par imitation, l'enffint commence à appli(iuer à son moi la preiniirf

personne, comme le font les autres moi (maintenant reconnus par l'enfant eu tant

<)ue tels), et comme il les entend faire

.

(2) Loc. c//.,p. 377.
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LA CONSCIENCE soi

siHlo aucun rudiment d'une conscience véritable ou introspective

(le soi; Ton m'accordera encore que, lorsque cette conscience

commence i\ poindre, l'emploi de la parole par reniant peut (^ive

pris connue exposant clairement tous ses progrès ultérieurs.

Nous avons déjà vu ([ue, bien longtemps avant d'employer des

mots quelcon(iues iiuliquant même les débuts de la conscience

lie soi eu tant ([ue soi, Tenfant sait assez se servir du langage

pour former des propositions implicites. Ne voulant point ((lu^

Ion puisse croire mon jugement en cette matière rendu partial

piir les exigences de mon raisonnement, je veux citer encore

une fois M. Sully, qui est en même temps un témoin impartial,

et une autorité des plus compétentes en matière de doctrine

purement psychologique.

I Quand un enfant de dix-huit mois, en voyant un chien dit:

hmuaou^ ou en prenant sa nourritiu'e, dit: o^(pour hot, chaud),

ou, en laissant tomber son jouet, dit : doir (pour clown, en

lias), on peut dire qu'il formule implicitement un jugement :

cela est un chien, ce lait est chaud, mon jouet est par terre. Les

premiers jugements explicitesont trait à des objets individuels.

< L'enfant note quelque chose d'inattendu ou de surprenant

dans un objet, et exprime le résultat de son observation dans un

jugement : ainsi par exemple le petit garçon dont il a été plu-

sieurs fois parlé, et que nous appellerons G. formula sou premier

jugement distinct à l'âge de dix-neuf mois, en disant: dil là (pour

mtor is crying, sœur pleure). Ces premiers jugements se rappor-

tent principalement à la nourriture de l'enfant, ou à d'autres ob-

jf-ls d'importance essentielle. Ainsi, parmi les premières tenta-

tives faites par G., pour réunir des mots en propositions, étaient

les suivantes : ka in milk (quelque chose de mauvais dans le

lait); inilh: dare now (lait là encore dans la tasse). Vers la fin de

la second'j année, de nombreux jugements s'expriment, qui se

lapporlent aux particularités des objets qui impresionnent ou

surprennent l'esprit, qui se rapportent à leurs modifications de

situation dans l'espace, etc. Parmi ceux-ci, je citerai les sui-

vants: dat a bifj boiv-wow (ça, un gros chien) ; dit naughty
(sœijr méchante) ; dit dow ga (sœur sur gazon). A mesure que
l'-s facultés d'observation se développent, l'intérêt que porte

I enfant aux objets s'accroît, le nombre de ses jugements aug-
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mente, et, à mesure que sa facult»^ d'isoler les relations, (irnoii-

«er et de combiner des mots se développe, il se lance dans dts

propositions plus complexes comme « maman méchante, diiv

cela (1). »

S'il le fallait, je pourrais confirmer toutes ces afflniiations

au moyen de mes propres notes sur le développement de rinui-

ligence des enfants, mais je préfùre, pour la raison déjà doimt'-t;.

citer ces faits d'après un témoin impartial; ce sonten elTel, àmon

avis, des faits de la plus haute importance à l'égard de notre pré-

sent sujet, comme je vais le montrer immédiatement.

Nous possédons des preuves certaines établissant que chez

i'enfant en voie de développement, il existe une faculté, iinii

seulemeiit de former, mais d'exprimer un jugement pré-concep-

tuèl longtemps avant qu'on ne puisse démontrer l'existence clioz

l'enfant du moindre rudiment de conscience interne, concep-

tuelle ou véritable.

En d'autres termes, il faut admettre que bien avant le monioiil

où l'esprit lui-môme est suftîsammcnt développé pour percevoir

des relations en tant que telles, ou pour énoncer une vérité en

tant que vraie, il est apte à percevoir les relations, ou à énoncer

la vérité. La logique des récepts opère ici sur ces jugements

réceptuels supérieurs que j'ai nommés préconceptuels, et est

apte à exprimer de tels jugements en signes verbaux, sans l'inter-

vention de la conscience véritable, introspective. On se rappellera

que j'ai imaginé ces différents termes pour reconnaître l'objection

possible d'après laquelle il ne peut y avoir de véritable jugement

sans conscience véritable. Mais peu m'importent les termes qui

sont employés pour désigner les phases de développement diffé-

rentes et successives que je m'efforce en ce moment de mettre en

lumière. Tout ce que je désire est de montrer clairement que

nous arrivons ici, incontestablement, à un développement, à un

progrès continu en degré, sans qu'il y ait de différence de nature.

Tout d'abord, notons que dans ces jugements rudimentaires il y

a déjà un progrès considérable sur ceux que nous avons regardés

comme se présentant chez les animaux. Chez l'enfant de deux ou

trois ans en effet, nous avons ces jugements rudimentaires, non

(l)Loc. ci/., p. 435-436.
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Ist'iilemcnt formés par la logique dos réccpls, mais exprimés par

unt' logique de préconcepts d'une manière qui ne peut se dis-

iiiigiier de la prédication, sauf par l'absence de conscience.

ïildowfja est une proposition à tous les points de vue, sauf

l'absence de la copule, mais, comme je l'ai montré déjà,

jrela n'a point d'importance psycliologi(iue. L'enfant per(;.oit un

iitiiiii fait, et énonce la perception par des mots, de façon à corn-

Vmiqiwr, à apprendre le fait à d autres esprits, exactement

Nnme un animal, dans des circonstances similaires, fera un geste

pu un signe vocal, mais, pas plus que l'animal, l'enfant n'est

pnt'lat de faire à son [)ropre esprit de i)ropos délibéré l'énoncé

Lilfait à un autre. Néanmoins comme l'enfant a maintenant à

p disposition un système beaucoup plus efficace de signes que

la ranimai, et comme il possède en outre le double avantage de

la possession béréditaire d'une forte tendance à communiquer ses

Perceptions par des signes, et de vivre dans le milieu de la

paiole, nous pouvons à peine nous étonner de voir ses juge-

(iienls pratiques (bien qu'encore inconscients), plus habituelle-

ni^nt exprimés par des signes que ne le sont les jugements pra-

[iques des animaux.

Pour les mêmes raisons, nous ne pouvons nous étonner si les

Ihrases prédicatives de l'enfant, à cet ûge, témoignent d'un

[rogrès considérable sur les phrases similaires cbez le perroquet,

|n ce sens que les sujets et les prédicats ne sont plus liés

[nseinble dans des phrases particulières, ou, pour re[)rendre

lotie comparaison, ne sont plus stéréotypées dans des phrases

|e ce genre, mais peuvent être utilisées comme des caractères

Pobiles, de façon à construire par différentes coud)inaisons

ouïe une variété de phrases différentes. Pour un liseau parleur,

joinme nous l'avons vu, une phrase n'est pas plus, au point

1^
vue de la signification, qu'un mot unique, alors que pour

pnfant, à la phase que nous considérons actuellement, c'est

pucoup plus : c'est le véhicule fait de différentes pièces indé-

pdantes, assemblées en vue de la transmission d'une signi-

ption particulière qui peut n'avoir jamais été transmise ni par

«lie phrase, ni par une autre phrase quelconque, auparavant.
|ais. tout en attachant l'importance qu'il mérite à un progrès

Ni considérable vers la faculté de la prédication vraie, il nous

' 01
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faut remarquer d'une part que ce n'est /?om^ encore là une

cation véritable, cen'esl pointTexpression d'un jugement vraioal

conceptuel; et, d'autre part, il faut remarquer que la faciillJ

d'employer ainsi les mots comme des caractères mobiles, nel

mérite pas d'être considérée comme un progrès étonnant oui

inexplicable dans la faculté de faire les signes, si nous leiionsl

compte des différentes considérations formidées ci-dessus. cJ

qu'il importe réellement de faire remarquer, c'est que, nialgréfeT

grand progrès vers la prédication, celle-ci n'a point €ncoi'pi'if\

atteinte ; les propositions qui sont formulées ne sont point ma

conscientes, elles sont préconceptuelles, non pas conceptuelles.)

Étant donnée donc cette pbase de l'évolution mentale, qiio vipii!-]

il ensuite? Je le rappelle, je ne m'efforce pas de résoudir lepro

blême insoluble, relatif à la nature intrinsèque de la conscii'iiceJ

ou à l'explication de la possibilité de son existence. J'acoepte siiiij

plement son existence (et aussi sa possibilité), comme un l'ait.etj

en m'appuyant sur ce fait, je veux maintenant m'efforcerde

trer comment, à mon avis, la conscience commence à se moiitreij

après la pbase d'évolution mentale que nous avons atteinte idJ

L'enfant, connue l'animal, reçoit, grâce à sa logique des réteplsj

un monde d'images jouant le j'ôle de signes d'objets extf

rieurs, et une connaissance éjective d'autres esprits, et enfin ceUjI

sorte de lecoimaissance du soi en tant qu'agent actif, scnsiWej

et responsable, que, connue M. Cbauncey Wrigbt, jai noiiiiiif|

conscience extérieure. Mais, en cela supérieur à laniniai, IViiJ

fauta à sa disposition, comme nous venons de le voir, leniécaj

nisme significateur plus perfectionné qui lui permet de signilH

à d'autres esprits (éjectivement connus) le contenu desescon^

naissances réceptuelles. Parmi celles-ci, entre autres, se trouveli

perception par l'enfant des états mentaux des autres tels qui

sont exprimés par les gestes, intonations et mots. Ciiacun deivj

états reçoit un nom approprié, et, de la sorte, gagne en clai'topj

en précision, connue images éjectives des étals correspondant!

éprouvés par l'enfant lui-même. « Maman contenle àbodo"

n'aurait point de signification, prononcé par un enfant, si l'ei

ne connaissait par sa propre expérience l'état d'esprit (|ii^

attribue ainsi éjectivement à une autre personne. C'est pouniuûl

nous ne saurions nous étonner qu'à la môme pbase dévolutiûi]
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Lnlale l'enfant se prenne à dire : « Dodo content à maman «. Il

L pourtant évident qu'ici nous approchons fort des frontières

nèmos (le la véritable conscience. Sans doute, Dodo parle encore

Ile liii-HuMne objectivement, mais il s'est assez perfectionné dans

iiiterprélation de ses propres états d'esprit pour les nonuner

lussifliiirement que n'importe quel objet extérieur perçu par ses

[eus. Ceci lui peiinet donc de fixer ces états devant sa vision men-

ale comme des objets qui peuvent être drnotrs par des signes

l^erhaux, bien qu'il ne soit pas encore en état de dniommnr.

De cette phase, à celle où il reconnaît Dodo comme étant non

feulement l'objet mais aussi le sujet des changements mentaux,

pas nest point grand. Le simple fait d'attacher des signes ver-

baux à des état) mentaux introspectifs a pour effet de concenti'er

j'atlonlioM sur ces états, et (juand cette concentration est cliose

ftiibitiielle, se trouve fournie k l'esprit la seule condition nou-

po qui est nécessaire pour lui permettre, grâce au souvenir des

[lats précédents, de comparer son passé avec son présent, et

laUeiiKlro ainsi cette perception d(* continuité cFitre ses propres

iaisqui constitue la pleine conscience introspective.

Comme le fait remarquer M. Chauncey Wright, « la mémoire

folniilaire, ou réminiscence, est particulièrement aidée par le

liii};ao;e. C'est ici un travail de tâtonnements essentiellemc.t

pilogue à la recherclie dun objet extérieurmanquantouperdu.

[les ('(Torts sont faits pour ramener une image mentale absente,

bii une série d'images, au moyen de mots, et d'autre part, pour

pnenor un nom qui fait défaut, au moyen d'imng(^s nuMitales, ou

k'ine d'autres mots. Il n'est point certain que cette facidté soit

hcliisivemont spéciale à l'homme, comme on le croit générale-

kiit, Mon que l'homme seul arrive à exceller dans rin emploi. Il

k paraît point impossible qu'un chien int(dligent puisse j)ar son

pioiUioii intentionnellement dirigée sur des nécessités s|)onta-

ps,iHre aidé dans la remémoralion d'un fait manquant, tel que

pmplacoinent d'un os caché (1) ».

Mais que les animaux possèdent ou non quelque faculté de

(1) l^hilosophical Discussions, p. 250. V. aussi Intelligence des Animaujc,
^ii" le cas (l'un perroquet qui semblait chercher à rotrouvei- le souvenir d'un

prtaiu mot dans une plirase. Au cours d'une Intéressante »Hude sur l'iutelll-

pce des araignées {Journal of Morpholo(jy, p. 383-419). M. et M"»» PeckUam

:.*^
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remémoration en dehors de la mémoire, il est certain que Vm-

ploi de mots comme signes conduit nécessairement à la rnltnre

de cette faculté, et par là à la perception claire de la conliniiité

des états mentaux ou internes qui constituent la conscience du

moiperm&nent.

En outre, l'acquisition du langage fait faire de grands pmgivs

à la conception du moi comme agent sensible, et comme r,\\w

active, étant donné que les sentiments et les actes du moi soiil

clairement mis devant l'esprit au moyen de noms dénoliitifs.ct

même, comme nous venons de le voir, de propositions pn'coii-

ceptuelles. Sans doute, la reconnaissance du moi dans chaciiii

de ces rùles est grandement facilitée par les émotions. Ls

expressions d'affection, sympathie, éloge, blâme, etc., de la

part des autres, et les sentiments d'émulation, orgueil, Iriomplie,

désappointement, etc., de la part du moi, doivent toutes tendre

forcément à imprimer dans l'enfant qui se développe iiii soiili-

ment de personnalité. <( C'est quand l'attention de reniant csl

dirigée introspectivement dans i.i acte de réflexion sur ses

propres actions, en tant que naissant de motifs bons ou m.uiviiis,

qu'il s'éveille à une plus pleine conscience de lui-méino (I) ,

Le concours de tous ces facteurs condui t au développoniont gra-

duel de la conscience. Je dis f/raduel^ parce que d'un boni à

l'autre, le processus a la nature d'une croissance. Néanmoins il

y a des raisons pour penser que quand ce développement a

atteint un certain point, il fait, pour ainsi dire, un bond soudain

dans son progrés que l'on peut considérer comme étant au déve-

loppement de l'esprit ce que l'acte de la naissance est au déve-

loppement du corps. Dans aucun des deux cas le développi'nioiil

n'est le moins du monde complet. A mi-chemin, entre les lentes
j

phases d'évolution In utero, et les lentes phases d'évolutiondc

la croissance ultérieure, il y a dans le cas du corps limnain i

grand et soudain changement au moment où lise sépare do ccllM

qui lui donne naissance. Il y a des raisons pour croire qu'il on est

de même pour l'esprit. A mi-chemin, entre l'évolution gradutH'

ont rt'oeinment vu que le souvenir îles œufs qui ont tHù soustraits .i la mi'n' ^*'

conservt'i par elle pour une période qui varie chez les dillérentes espèces de inoiD*
|

d'un jour à plus de deux jours,

(1) Sully, /oc. «7., p. 377. ,. , .-•
. . .
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de l'idéation réceptuelle et l'évolution non moins graduelle de

lidéatlon conceptuelle, il semble y avoir un moment critique où

lesprit commence à se détacher du corps nourricier de ses per-

ceptions ancestralcs, et s'éveille dans le monde nouveau d'une

existence individuelle consciente. « Le processus final par lequel

se fait cette séparation du moi et du monde extérieur s'opère

soudain. C'est par un lent travail qu'il se prépare, mais en hii-

méme c'est un fait subit : il y a un moment déterminé oi'i tout à

coup le moi prend sa pleine clarté dans l'ùme, et c'est à ce même
moment que la conscience s'établit. Il arrive souvent que cet

éclairement subit de sa conscience laisse au cours des années

ultérieures, un souvenir encore précis (1). »

Naturellement, les preuves relatives à ce })oint sont toujours

plus ou moins insuffisantes : en premier lieu, parce que les facultés

d'analyse introspective, à l'époque où elles prennent naissance,

ne sont nullement en état de fournir des renseignements sur les

circonstances qui accompagnent leur propre genèse ; et en

second lieu parce que nous savons combien il est précaire de se

lier aux réminiscences de l'enfance chez l'adulte. C'est pourquoi

I

je n'ai cité ce témoignage que pour ce qu'il vaut, et pour faire

I

remarquer qu'il n'a point de portée spéciale pour notre sujet

I

actuel. Qu'il y ait ou non dans la vie de tout être humain quelques

nioinenls particuliers entre les deuxième et troisième années où

[le fait de sa propre personnalité se révèle à l'esprit en voie de

développement, cela ne change rien au résultat de la présente

analyse. Car même s'ilen étaitinvariablementainsi, ilestévident

que la révélation ne pourrait être que faible et d'ordre inférieur,

parallèle en cela à la condition encore presque infantile des

autres facultés mentales. Il est certain, d'autre part, que cette

révélation aurait besoin d'être amenée parce processus graduel

'lévolutlon réceptuelle dont je me suis occupé au cours de cette

analyse, et que, en termes de notre précédente '•omparaison, nous

pouvons assimiler à la vie prénatale de l'embiyon. D'autre part,

|il est certain aussi que la conscience du moi qui est alors révélée

'l) WuikU [Loc. cit., II, 289-90), cife des cas où un souvenir délini de re moment a

j

pu persister, et ailleurs il rapporte avoir observù ce cas cliez lui-mt^me. La circons-
jwnce qui ici .'tait rattaclu^e à la naissance soudaine de la conscience consistait en
«lie chute dans un escalier de cave, un fait (pii sans doute était bien de nature Jt

1
'»ire coiinaitre fortement à l'enfant (piil était lui-même et non quehiu'un d'autre.
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a besoin d'élre complétée ensuite par un long cours d'évolution

mentale dans la sphère conceptuelle, avant que n'aient (Mt^

atteintes ces facultés complètes de pensée introspectivo qui

servent à diflférencicr l'esprit de l'adulte de celui de Icnfant

balbutiant, presque autant que le méjue intervalle différencie le

corps de Vadulle de celui du nouveau-né.

Dans cette courte analyse des principes qui sontprobabloiiiPiit

impliqués dans l'évolution de la conscience, je voudrais atlini

particulièrement l'attention sur un point qui ne me semble \m

avoir été suffisamment mis en lumière par d'autres auteurs -.'y

veux parler de l'origine éjective de la connaissance subjertivc

La logique des récepts fournit à l'enfant et à l'animal une sniiimc

étonnamment efflcace d'informations éjectives. En fail, il est

presque certain qu'à un degré considérable, ces connaissances

sont héréditaires. Voyez par exemple le sourire de l'enl'aiit tu

réponse à une voix caressante, ses cris en réponse à une gron-

derie, pour ne point parler des cas plus remarquables encore ([iif

nous rencontrons chez les animaux, chezles jeunes poussins qui

comprennent les différents sons produits par la poule, qui sont

frappés de terreur au cri de lépervier, des mammifères nou-

veau-nés qui connaissent la voix de leur mère, etc. (1).

Nous voyons, en outre
,
que l'enfant, même longtemps après

qu'il a commencé à se servir de mots, témoigne d'une forte li'ii-

dance à considérer tous les objets animés ou inanimés comiin'

des éjects. C'est là un fait d'observation si général que je n ai

pas à m'altarder pour en donner des exemples particuliers.il

me suffira donc de faire remarquer que la tendance n'est point

entièrement oblitérée même quand la faculté du langage a clt'

pleinement acquise, et avec elle, une connaissance générale Je la

distinction entre les objets, en tant qu'animés et iuaiiinu'S.

M. Sully, par exemple, cite un cas de ce genre, quand ilrappi'Hi'

cette phrase d'une petite lille de cinq ans : « Maman
,
je crois

vraiment que ce cerceau doit être vivant, il est si intelligent,!

va partout où je veux qu'il aille (2). » La môme tendance se ren-

1

(1) V. Evolution mentale chez les Animaux, p. IGl. Pérez note des fait'

analogues chez Tenfant observés avee certitude à la quatorzième semaine {Trott
j

premières A?inées de l'Enfance, p. 29).

{2) Oullines of Psychology, p. SIS. • - :
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contre dans la psychologie de l'homme non cultivé. On pourrait

remplir des pages avec des exemples montrant que dans tout le

inonde les sauvages persoimiQent dans leur esprit et dans leur

langage, oudotent d'attributs psychiques, les objets inanimés et les

forces de la nature, alors que le langage, môme dans ses formes

les plus développées, conserve le caractère d'une terminologie

originellement éjective. Et si Max Millier a raison quand il dit

que le pronom personnel :« je » se rapporte dans toutes les

langues à des racines équivalentes à « celui-ci » (ce qui in-

dique un accompagnement de geste-signe) , nous avons une

preuve additionnelle et plus spéciale du caractère originellement

éjectif de l'idée du moi. Il n'est pas exagéré de dire que l'homme

civilisé lui-môme obéit encore à cette tendance innée à attribuer

aux objets extérieurs les facultés de sensation et de volonté

qu'il sent exister chez lui. D'une part, nous avons les preuves de

ceci dans l'extension universelle de rhypoth»''>"»e de l'existence

(lu psychisme dans la nature, et d'autre parL, d'autres preuves

encore nous sont fournies par le fait de l'analyse psychologique

qui nous révèle que notre idée de cause découle de notre idée

de l'elTort musculaire.

Il est évident que dans tous ces cas, la tendance manifestée

par l'esprit humain, à toute phase de sou développement, à con-

sidérer les phénomènes extérieurs éjectivement, dérive de la

connaissance intuitive de l'homme— ou de la connaissance qui est

l'ournie dans la logique des récepts — de sa propre existence

double, corporelle et mentale. Ceci, au début, le conduit à regar-

der \eE{/(j comme un éject qui ressemble anx autres de la môme
sorte qui l'entourent. Mais aussitôt que la faculté de prédication

• onceptueile a été atteinte, l'enfant est eu possession d'un instru-

ment psychologique qui lui permet d'observer ses propres états

psychiques; et aussitôt que l'attention est ainsi dirigée sur eux,

il naît ce qui est impliqué dans tout acte d'attention de ce genre,

c"est-à-dire la conscience d'un .aoi, en tant que sujet et objet à

la fois de connaissance.

On peut faire remarquer que cette analyse n'est point opposée,

comme elle peut sembler l'être à première vue, à la conclusion

donnée sur ce môme point par Wundt : « C'est seulement après

pe l'enfant a distingué par des caractéristiques définies sa

Romanes. Évol. meut. 14
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propre personnalité de celle des autres qu'il réalise un progrès

en s'apercevant que les autres personnes sont des êtres aussi

en eux-mêmes ou pour eux-mêmes (1). » En d'autres termes.

l'attribution de la personnalité à soi-même est antérieure à 1 al-

tribution de la personnalité aux nutres. Ce point ne mo paraît

point douteux, bien qu'il ne me semble pas qu'il puisse y avoir

grand'chose, avant ou après, dans ces deux concepts. Mais le

point que je me suis efTorcé de mettre en lumière est l'existoncf.

antérieurement à ces deux concepts, de deux récepts correspon-

dants, à savoir l'aperception réceptuelle du moi en tant qu'agent.

et en second lieu, l'éject de cette aperception réceptuelle par

lequel les « autres personnes » sont reconnues comme agents.

Hors de ces deux récepts se développent ultérieurement les con-

cepts de personnalité correspondants. L'ordre de développement

est donc le suivant :

(A) Sujet Réceptuel. («.) Éject Réceptuel.

(B) Sujet Conceptuel. (b.) Éject Conceptuel.

En somme, il me paraît parfaitement clair que le langage est

tout autant l'antécédent que le conséquent de la conscience.

Nous avons vu qu'à ses débuts, ou avant le moment oi'i l'eulaiit

est capable d'énoncer une vérité en tant que vraie, ce que j.ii

appelé la prédication rudimentaire ou préconceptuelle n'a trait

qu'à l'existence objective ou éjective. Toutes les propositions

formulées par les enfants pendant les deux premières années

de leur existence se rapportent à des objets sensitifs, à des états

de sensation, etc., mais jamais au moi en tant que moi, et par

suite jamais à des vérités en tant que vraies. Mais aussitôt cpie

l'élément prédicalif— à cette phase, il consiste en l'exécution de

signes — commence à se mélanger librement avec l'élénient-

jugement— lequel à cette phase est représenté par la logique

des récepts— il se produit un travail intime d'action et réaction

Les jugements sont rendus plus clairs et plus compréhensifs

par le simple fait de revêtir la forme propositionnello, bit'n

qu'encore rudimentaire, alors que celle-ci est avancée (lans

son développement par la puissance croissante du jiigemenl

Et quand ce perfectionnement des facultés a suffisamment

(1) Vorlestingen, I, p. 289.
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avancé pour permettre à l'esprit de commencer à opérer la pré-

dication de ses propres états, on peut dire que l'organisme

m'entai, pour la première fois, s'élève avec rapidité à la vie de la

véritable conscience de soi (1).

(1) Dans l'esquisse, qui précède, des principes en jeu dans le développement de la

coiisrience, je n'ai envisagé que le côté psychologique de la question, et encore dans

la mesure seule où il m'importait. Ceux qui voudraient d'autres documents sur la

psychologie du sujet pourront consulter Wundt, loc. cit. ; Sully, loc. cil., et lllu-

sions, ch. x; Taine, De tlntelliffence, 2" partie, 3<î livre; Chauncey Wright, Evolu-
tion of Self-conscioiisness, et Waitz, Lehvbuch der Psychologie, "iS. Aux points

de vue physiologique et pathologique, on peut se reporter à Taine , Maudsley et

Ribot [De l'Intelligence ; Pathology of Mind ; Maladies de la Mémoire), et aussi

un mémoire de Herzen, intitulé les Modifications de la Conscience du Moi. {Bull.

Soc. lland. Se. Nat., xx, 90.) Au point de vue métaphysique, on peut consulter An
Essay on the Pfiilosophy of Sclf-Consciousness de P F. Fitzgerald. A ce point de
vue encore, l'Ecole de Hegel et des Néo-Kantiens nous fait opposition en niant vir-

tuellement l'origine et le développement de la conscience de sol dans le temps.

C'est ainsi, par exemple, que Green dit expressément : « Si l'on demandait si cette

conscience de soi n'est pas dérivée de la nature, quelle est donc son origine ? La
réponse tst qu'elle n'a pas d'origine; elle n'a jamais commencé parce que jamais

elle n'a point existé. C'est la condition de l'existence d'un commencement et d'une

lin. Ce qui commence ou finit, commence et finit pour elle, ou en relations avec

elle. » [Prolegomena to Ethics, p. 119.)

A ceci, je ne puis que répondre que, pour ma part, je suis aussi convaincu que

ma conscience elle-même a eu un commencement dans le temps et s'est ensuite

graduellement développée, que je le suis de sa propre existence. « Le moi est un

produit de développement comme l'homme tout entier. » (Wundt.)
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Nous possédons, je crois, assez de matériaux pour commencer

h répondre à la question qui a été notre point de départ, etquiesl

ia suivante : Peut-on concevoir que l'esprit humain se soit

développé par voie de genèse naturelle hors de l'esprit des qu;i-

drumanes supérieurs ? Je soutiens que les matériaux que nous

possédons présentement suffisent à montrer que ceci est non

seulement concevable mais inévitable.

Tout d'abord, il nous faut nous rappeler que nous partageons

avec les animaux inférieurs non seulement la vie conceptuelle

mais aussi la vie que j'ai nommée réceptuelle. Jusqu'ici, il ne peut

être question de la moindre différence de nature. La dilTérenco

donc, qu'elle soit de degré ou de nature, ne peut porter que sur ces

éléments psychologiques surajoutés qui sont spéciaux à l'homine,

et qu'à l'exemple d'autres psychologues j'ai nommés concept'iels.

Je dis éléments de propos délibéré, parce que chacun recourait

que toutes les différences dans la vie conceptuelle sont des dill'é-

rences de ^degré, ou que de l'idéation du sauvage à celle d'un

Shakespeare il y a indubitablement une progression continue. La

question qui se pose donc ne se rapporte qu'à la relation existant

entre le récept le plus élevé de l'animal et le concept le plus élé-

mentaire de rhomme.

En étudiant cette question, il nous faut d'abord nous rappeler

à quel degré extraordinairement élevé d'idéation adaplive la vie

purement réceptuelle de l'animal peut le porter. Si nous com-

parons l'idéation de mon Cebiis qui examina attentivement le

principe mécanique de la vis, et appliqua ensuite ses connais-

sances acquises de cettq façon spéciale aux vis en général, si

nous comparons cette idéation avec celle de l'homme paléoli-

thique qui durant d'innombrables siècles ne fit aucun progrès
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dans l'art de traiter les silex, nous ne pouvons dire que, mesurées

au critérium pratique de l'efficacité ou de l'adaptation, l'une

d'elles nous semble être en bien grande avance sur l'autre.

Si nous nous rappelons que ces mêmes hommes n'ont jamais eu

l'idée très simple d'attacher un silex taillé à un manche pour d'un

ciseau faire une hache (1), on ne peut dire qu'en matière de

d»^couvertes mécaniques la vie conceptuelle primitive ait eu une

grande avance sur la vie réceptuelle élevée de mon Cébus. Toute-

fois, j'ai accordé— et j'ai même insisté sur ce fait — que, si per-

fectionnée que puisse être la connaissance réceptuelle, ou si éton-

nante que puisse être l'action adaptive qu'elle peut provoquer,

une « inférence pratique » ou un « jugement réceptuel » est tou-

jours séparé de l'induction conceptuelle, ou jugement véritable,

parce trait distinctif important que les premiers ne sont point

eux-mêmes objets de connaissance. C'est sans doute un fait

étonnant que, par la connaissance réceptuelle seule, un singe ait

pu deviner le principe mécanique cViine vis, et ensuite appliquer

sa découverte à toutes les vis; mais même ici, il n'y a rien

pour montrer que le singe a jamais réfléchi à ce principe en tant

que principe, et même nous pouvons être assurés qu'il lui a été

impossible de ce faire, étant donné qu'il ne possédait point les

instruments intellectuels, c'est-ù-dire les conditions antécédentes

nécessaires pour ceci. Tout ce que le singe a fait a été de perce-

voir réceptuellement certaines analogies, mais il ne les a pas

conçues, il n'en a point fait des objets de pensée en tant

qu'analogies. Il n'a donc pu affirmer la découverte qu'il avait

faite, ou poser devant son esprit en tant que coimaissance, la

connaissance qu'il avait acquise. Ou pour prendre un autre

exemple, l'oiseau qui vit entrer trois hommes dans une maison, et

qui, en en voyant sortir deux seulement, conclut qu'il devait en

être resté un à l'intérieur, conduisait son inférence réceptuel-

lement ; les seules données qu'il possédât étaient celles que lui

fournissaient les perceptions sensitives différentielles. Mais bien

que ces données fussent suffisantes pour permettre ce que

M. Mivart appelle une « inférence pratique », et pour mettre

(1) « De tous les outils néoliUiiques^la hache a été de beaucoup le plus important,
c'est par la hache que riiomme a remporté sa plus grande victoire sur la nature. »

(Boyd Davkins, £«/•;?/ J»/«n iH BW/a/n, p. 274.)
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l'oiseau en état de savoir qu'il restait un homme à l'intérieur,

elles n'étaient évidemment pas suffisantes pour lui permettre de

connaître les relations numériques en tant que relations, ou de se

dire à lui-môme '.\ — 2=1.
Pour faire ceci, il eilt fallu que l'oiseau quittât la région de la

connaissance réceptuelle pour s'élever dans celle de la connais-

sance conceptuelle ; il lui eiU fallu, sous une forme ou sous une

autre, avoir des symboles substitutifs pour les idées. Cela nous

importe peu, en ce qui concerne cette différence, d'apprendre que

dans les transactions avec certains sauvages « chaque mouton

veut être payé séparément; par exemple, si le prix d'un mouton

est deux carottes de tabac, un Dammara serait fort embarrassé

si on lui prenait deux moutons en lui donnant deux carottes » (1).

Tout ce que les faits de ce genre établissent, c'est qu'à certains

égards la vie réceptuelle supérieure atteint un niveau d'idéation

presque aussi élevé que la vie conceptuelle inférieure dt;

rhonime. Etbienquece fait diminue sansdoute considérablement

la difficulté que mes adversaires mettent en avant comme uiîié-

rente à l'hypothèse de la continuité génétique des deux, il ne

suffit toutefois pas à supprimer la différence psychologique qui

existe entre le récept ot le concept Cette différence, comme nous

l'avons si souvent vu, consiste en ce qu'un récept est une idée qui

n'est point elle-même un objet de connaissance, tandis que

le concept, par le fait qu'il a été nommé par un agent conscient

de soi, est une idée qui se présente devant l'esprit de cet agent pu.

tant qu'idi'e, ou comme un état d'esprit qui peut être intros-

pectivement contemplé comme tel. Mais bien que nous rencon-

trions dans cette différence celle que, d'accord avec mes adver-

saires, je regarde comme la plus importante qui se puisse rencon-

trer en psychologie, je proteste absolument contre leur manière

(1) Galtou, Tropical South Africa, p. 213. L'auteur ajoute : « Un jour, tandis

que je regardais un Damma^'a pataui^^eant désespérément dans un calcul à cùté de

moi, je vis Dinah, mon épagneule, non moins embarrassée d'un autre ciUé. Klle sur-

veillait une demi-douzaine de ses nouveau-nés qui lui avaient été enlevés deux ou

trois fois, et son anxiété était extrême. Gomme elle cherchait à découvrir s'ils étaient

.tous là ou s'il lui en manquait encore, elle s'interrogeait, les regardant sans cesse.

'mais ne pouvant arriver à une conclusion. Elle avait évidemment une vague notion

de numération, mais le chiffre était trop élevé pour sa cervelle. A les prendre tels

qu'ils étaient, chien ot Dammara, la comparaison n'éti'it guère favorable à l'homme."

Comme je l'ai déjà dit, j'ai appris au chimpanzé Sally à donner une, deux, trois,

quatre, ou cinq pailles au commandement.
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de l'analyser. Ils prennent en effet le concept sous sa forme la plus

développée, et l'opposent alors au récept de l'animal. Bien plus,

comme nous l'avons vu, ils vont au delà du concept, et prétendent

que « le plus simple élément dépensée » est un jugement en tant

quincorporé dans une proposition : c'est-à-dire deux concepts,

plus l'affirmation d'une relation entre eux. A la vérité nous pour-

rions tous aussi bien prétendre que le plus simple élément de

matière est H* S 0*, ou le plus simple élément de son une mesure

de la Symphonie en mi mineur. Il est donc évident, et c'est un

simple fait de l'analyse psychologique la plus rudimentaire, que

si nous considérons le jugement comme le plus simple élément

de pensée, il nous faut étendre la signification de ce mot de

l'acte mental en jeu dans la prédication complète à l'acte mental

impliqué dans la conception la plus simple.

Bien plus, non seulement mes adversaires ont par négligence

commis l'erreur de considérer le jugement prédicatif comme le

« plus simple élément de pensée », ils ont encore oublié de consi-

dérer que même un concept veut être analysé par rapport à ses

antécédents avant qu'il ne puisse — lui qui est, en réalité, le plus

simple élément de pensée, — être désigné comme prouvant une

différence psychologique de nature chez la seule intelligence qui

le présente. Le résultat de mon analyse du concept a été de

montrer qu'il est précédé par ce que j'ai appelé les préconcepts,

lesquels peuvent être combinés en ce que j'ai nommé jugements

naissants, rudimentaires, ou préconceptuels. En d'autres termes,

nous avons vu que la vie réceptuelle de l'homme atteint un

niveau de développement plus élevé que la vie réceptuelle des

animaux, avant même qu'elle ne passe dans cette sphère véri-

lablement conceptuelle qui se distingue par la présence de

la réflexion consciente. C'est pour distinguer cette vie récep-

tuelle supérieure de l'être humain, de la vie réceptuelle infé-

rieure de l'animal, que j'ai employé les termes que je viens

de citer.

Je crois avoir suffisamment insisté maintenant, si ce n'est trop,

sur les différentes phases d'idéation. Pour en venir maintenant à

mon analyse de leurs différents modes d'expression, ou de leur

traduction en leurs divers systèmes équivalents de signes, nous

avons vu que beaucoup des animaux inférieurs sont en état de
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comnuiniquer leurs récopts au moyen de gestes signifiant des

objets, qualités, actes, désirs, etc., et que dans le seul cas où ils

soient capables d'aiticulation, ils communiquent leuis récepts ;iii

moyen de mots. On peut donc, dans un certain sens, dire que cvs

animaux se serveiU de mots. Mais pour ne point confondre cette

sorte de nomination avec celle que distingue la pensée concep-

tuelle, j'ai adopté la terminologie scolastique, et donné à la pre-

mière le nom d'acte dénotatif pour la distinguer de l'acte déiio-

minatif. En outre, considérant que le langage dénotalif peut.

comme je l'ai fait remarquer plus haut, signifier des qualités et

des actions aussi bien que des objets, il suit que dans les phases

réceptuelles supérieures (préconceptuelles) de lidéalion, le lan-

gage dénotatif est apte à construire ce que j'ai nommé des pro-

positions préconceptuelles. Celles-ci difTèrent des propositions

véritables ou conceptuelles par labsence dune conscience de soi

véritable de la part de celui qui parle, lequel donc, tout en com-

muniquant une connaissance réceptuelle, ou en énonçant des véri-

tés, ne peut encore connaître sa propre connaissance, ou énoncer

des vérités en tant que vérité. Mais il ne paraît point qu'une propo-

sition préconceptuelle dilîère d'une proposition conceptuelle à

d'autres égards, alors qu'il semble que l'une passe graduelle-

ment dans l'autre avec la naissance de la conscience de soi chez

tout enfant en voie de développement. Sil en est ainsi, nons

sommes en droit d'affirmer que l'analyse a démontré l'exislence

d'ur ^ *ransition ininterrompue entre la dénotation de laninial

et ]a prédication de l'homme. Car le simple fait que cest la

première phase seulement qui se présente chez l'animal, alors qne

chez l'homme, ap?'ès avoir suivi tin dt'vcloppement parullèlo,

cette phase passe dans l'autre, ce simple fait qu'il en est ainsi ne

peut être cité comme une preuve qu'une transition du mémo

genre ne s'est jamais produite dans l'histoire psychologique di'

notre espèce, à moins qu'il ne puisse être montré que quand la

transition se produit dans l'histoire psychologique de rindividu.

elle le fait d'une façon si soudaine" et si remarquable que, par elle-

même, elle indique que l'intelligence de l'individu a, en ce point,

et à ce moment, subi un changement de nature.

Telle étant l'esquisse de mon argument, je veux maintenant y

joindre les détails, prenant dans l'ordre historique les différentes
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phases didéation que j'ai noininées les phases récepliielle, pré-

concf'pliielle et conceptuelle.

Pensant que c'est là le cœur de la ([ueslion, je veux donner ici

([lU'Iciiies autres exemples d'idéation n'ce[)lue[le et pivconcep-

tiielle exprimés en si«2:nes dénotalifset connotalifs par un enfant

qui fut attentivenn'nt observé dans ce but.

A dix-huit mois, ma (lUe, qui était en lelard pour parler, aimait

rt'iîarclor les livres d'images, et comme je l'ai déjà dit dans un

chapitre précédent, elle prenait beaucoup de plaisir à nommer
It's animaux représentés, disant ba pour mouton, tnoit pour

viiche, grognant pour le cochon, et secouant la tête de haut en bas

fil hrayant pour le cheval ou l'àne. Ces différents sons ou gestes

hii avaient été enseignés par sa bonne, comme noms substantifs,

Welle les appliquait correctement dans tous les cas, (jue le livre

diina^^es fût celui auquel elle était habituée, ou quelque autre

{[irolle n'avait jamais encore vu; et elle nommait pareillement

toutes sortes d'animaux représentés sur le papier de tenture, sur

It^s housses dts meubles, etc., dans d'autres maisons, ou, bref»

iliaque fois qu'elle rencontrait des représentations d'objets pour

lesquels elle avait des noms. Il est donc certain que longtemps

avant de pouvoir former une phrase, ou de pouvoir réellement

parler, cette enfant pouvait dénoter les objets par la voix ou le

In'este. A la même époque, également, elle employait correctement

1111 petit nombre de mots dénotatifs signifiant des actions, c'est-

à-dire des verbes actifs.

Quelques semaines plus tard, elle manifesta spontanément la

faculté d'employer l'adjectif. Elle avait appelé son plus jeune

frère du nom de « Ilda », et bientôt après, elle étendit ce nom à

îous les jeunes enfants (1).

Plus tard, en regardant ces livres d'images, quand elle en

(1) Le nom de Tenfant était Ernest, et tout le monde l'appelait ainsi dans la mai-
son. Ne pouvant trouver pour le nom très ditlV-rent que lui donnait sa sœur quelque
wii-'ine iinitative, je pense que c'est ici un exemple de l'inveution spontanée de
noms par les jeunes enfants, dont il a été déjà parlé à la fin du chapitre sur l'arti-

••ulation

,

A l'éirard de l'emploi des adjectifs par les jeunes enfants, je puis citer la remar-
•liie suivante de Preyer : « Il est une erreur très générale à faire disparaître

[

'1 «près laquelle on suppose que tous les enfants qui commencent à parler n'em-
ploient que des substantifs pour se servir plus tard d'adjectifs. Il n'en est certaine-

l'J'fnt pas ainsi », et il donne quelques exemples tirés de l'observation ((uotidienne

^ son propre enfant, tel que l'emploi du mot chaud au vingt-troisième mois.
fà
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venait aune brebis avec ses agneau-^, en désignant la première,

elle disait « mama-ha », et pour les agneaux, elle disait « lUa-

ba ». Môme chose pour les canes et canetons, poules et pous-

sins, et pour tous les animaux à qui elle avait donné des noms. Il

est évident ici que llda servait à communiquer l'idée générique

àe jeune, et de la sorte, après avoir été originellement employé

comme nom propre ou dénotatif, il servait comme adjectif ou

nom connotatif. Mais bien qu'il exprimât une qualité, celle-ci

était de nature si appréciable aux sens que l'adjectif revenait

virtuellement au substantif, en ce qui concerne la faculté d'abs-

traction. C'était l'équivalent du mot bébé, quand, par extension

-connotative, ce mot vient à être employé comme adjectif dans

l'apposition de bébé-ba pour agneau, etc.

Presque en même temps qu'elle fit l'acquisition des adjectifs,

cette enfant commença à apprendre l'emploi de quelques verbes

passifs, et de mots indiquant certains états de sensation. Elle

ajouta également à son vocabulaire quelques prépositions indi-

quant la relation d'espace, telles que en haut, en bas, etc. (1).

Tandis qu'elle faisait ces progrès, elle en réalisait encore et

môme de plus évidents dans la faculté de faire les signes, mais

dans une autre direction. Le langage, dans le sens de la prédica-

tion formelle n'ayant point encore commencé, le développe-

ment dont il s'agit se produisit dans le domaine du geste. A

cette époque {deux ans) elle était en état d'exprimer un grand

nombre d'idées simples par l'emploi combiné de gestes, d'in-

tonations, et d'une extension connotative considérable de ses

mots. Ses gestes, toutefois, étaient toujours de l'ordre le plus

simple ou le plus réceptuel. Elle tirait les vêtements des per-

sonnes pour qu'on lui ouvrît la porte, elle désignait un verre

pour indiquer son désir de boire, etc. Ceci revient à dire que la

phase indicative du langage coïncidait pleinement avec les pre

mières phases dénotative et récep^uellement connotative, si

même elle n'empiétait sur celles-ci. J'ai déjà dit que cette phase

indicative du langage constituait la première apparition de la

(l) Non» verrons plu« loin que dans cietto phase de l'évolution mentale, il n'y a pa'

de distinetiou bien nette entre les différentes parties du langage. C'est pourquoi ici,

etdans tout ce chapitre, j'emploie les mots nom, adjectif, verbe, elt., dans un sens

général et vague.
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•be, elt., dans un sens

(acuité de faire des signes que j'ai observée chez mes propres

enfants, à une époque où le seul désir exprimé semblait être

[celui d'être rapproché de l'objet indiqué, et autant que j'en puis

ju^er, ceci est vrai de tous les enfants. Mais le fait à noter main

tenant est que quand les récepts logiques furent devenus plus

complets, les désirs exprimés par le geste devinrent déplus en

plus variés, et à l'âge de deux ans et demi (après que l'articulation

ou la confection de mots véritables se fût bien établie) la phase

indicative du langage se développa en une pantomime régulière,

comme l'exemple suivant va le montrer. Revenant à la maison,

après avoir pris son premier bain de mer, elle courut vers moi

pour me raconter sa nouvelle expérience; elle fit ceci en indi-

quant d'abord le rivage, puis en faisant le simulacre d'enlever ses

vêtements, d'entrer dans la mer, de s'y tremper, puis faisant

remonter ses mains le long du corps jusqu'à sa tête, elle indiqua

que l'eau était montée jusqu'à ses cheveux qu'elle me montra

lencore mouillés. Tout ce récit se fit sans un seul son articulé.

Dans ce cas (et beaucoup d'autres du même genre pourraient

iélre cités si besoin en était) nous trouvons un exemple du même
fait général. Nous voyons que la première phase du langage chez

le jeune enfant est celle que nous avons désignée comme indi-

cative, celle qui est occupée par des intonations et gestes indi-

[quant des sensations, des objets, des qualités, des actions.

Cette phase indicative du langage ou du geste dure beaucoup

Iplus longtemps chez certains enfants que chez d'autres (princi-

paltinent chez ceux qui sont en retard pour parler), et plus elle

|(iure longtemps
,
plus elle exprime un perfectionnement dans

lidéalion. Mais dans tous les cas, il y a deux points à observer à

Ifpt égard. Le premier est que dans ses premières phases, et pen-

dant une partie de son évolution, elle est exactement identique

|aux phases correspondantes de la gesticulation indicative chez

li'sanimaux inférieirs. C'est ainsi, par exemple, que le professeur

l'reyer a remarqué qu'à l'âge de seize mois, son fils, qui ne pou-

vait encore prononcer un mot, avait coutume de faire un geste

hi'ppliant significatif (6/^/ôeM7Y//////7) pour indiquer son désir de
vou- exécuter quelque acte. Ceci naturellement, je le prends
|fominb un exemple de gesticulation indicative se produisant à

I niveau relativement élevé de développement, mais nous trou-

-.•',2,1

i 3m
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vons un cas précisément parallèle chez le chien intelligent qui

« demande » devant le pot à eau pour indiquer son désir dJ

boire, ou devant quelque autre objet à l'égard duquel il dt'sirJ

que quelque chose soit fait. Il en est de même pour les <Mifan(s

qui tirent (1) les personnes par leurs vêtements vers une portp

fermée qu'ils voudraient voir ouvrir, qui crient d'une façon

significative pour les objets qu'ils voudraient posséder, pour des

actes qu'ils voudraient qu'on fît à leur place, etc. Ils agisst'iitiiij

exactement comme le font les chiens et les chats dans les circons-

tances analogues (2).

Bien que beaucoup des signes mimiques des enfants à cet âge 1

(jusqu'à dix-huit mois environ) ne soient pas précisément égalés

par ceux des animaux inférieurs, il est aisé de voir que là où il
y

a une différence, elle est due à différentes circonstances do foniiM

corporelle, de conditions sociales, etc.; elle n'est point (liuNiiiin'

différence d'idéation. La nature d'idéation qui est exprini<'e par

les gestes indicatifs dos jeunes enfants est identique à celle ipii

détermine les gestes identiques chez les animaux, et ceci est

établi par le fait que même avant la présence de mots arliciilis,

l'enfant, comme l'animal, montre qu'il comprend beaucoup de

sons articulés prononcés devant lui et, comme lanimal aussi,]

répond à ces mots par des gestes appropriés. Par < scniplo, pour

citer Preyer une fois encore, ce physiologiste a vu que son
|

enfant encore alalique pouvait désigner correctem*^»»!; corlaiiie>

couleurs qu'il lui nommait; et bien qu'à ma connaissance nul 1

n'ait jamais essayé d'apprendre ceci à un animal, nous savons

que les chiens dressés témoignent d'une compréhension encoiv|

meilleure des mots au moyen de gestes appropriés (3).

Le second point à noter à l'égard de ces premières i)h;ises(les|

(1) J'ai vu un terrier qui m'appartenait (et (pii avait Vliabitude (l'employer «j

geste delà inùme fa(;on (jnc le fils >le Preyer pour exprimer un désir) cxéiiiter lel

mùme acte très assidûment, mais infructueusement, devant une chienne insensible a

ses avances. I

(2) Heaucoup de chiens aboieront, et beaucouj) de chats miauleront, d'une fai""''-

signilicative, pour des objets (ju'ils désirent avoir, ou des actes tpi'ils voiulraieul

voir exécuter. Pour les cris significatifs chez les enfants, voir page l.J8.

(3) Au sujet du singe à cet égard, voir plus hanf, page 12G. Je menai ma lillf. i^?é'''M

sept ans, voir les prouesses intellectuelles du singe Sully. A notre retour, je 1"' i-j

remarquer (pie l'animal semblait « tout aussi intelligent que Jacques» son lie" I

frère de dix-huit mois. Elle réfléchit un moment et répli(iua : « Je crois vraniiei)i|

que le singe est plus intelUgent. » Et je crois (lue l'enfant avait raison.
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sii,mes indicatifs chez le jeune enfant, c'est que, tôt ou tard,

elles commencent à empiéter sur les premières phases de la

mimique articulée, ou de la dénotation verbale. En d'autres

hernies, la dénotation mimique indicative ne commence jamais

à se présenter avant que la mimique indicative n'ait fait de

grands progrès, et quand la mimique dénotative s'établit,

sesprogi'és marchent parallèlement avec ceux delà mimique

lindiative : les deux sortes de signes se développent alors simul-

taiiénif^nt. Mais quand le vocabulaire dénotalif s'est suffisamment

enrichi pour permettre à l'enfant de se passer des matériaux

moins utiles fournis par rindication, les signes indicatifs sont

graduellement éliminés par les signes dénotatifs, et les mots

Ipronnent la place des gestes.

En somme, en ce qui concerne la première phase (indicative)

Il langage, on ne peut invoquer aucune différence, pas môme de

Idegré, entre l'enfant et l'animal. On n'en peut non plus invoquer

làrégai'ddes premières manifestations des phases suivantes du

langage, savoir les phases dénotative et réceptuellement conno-

llalive, car nous avons vu que les seuls animaux qui se trouvent

pe capables d'imiter les sons articulés emploient ces sons avec

une signification véritablement dénotative. En outre, comme
|iious l'avons encore vu, dans de certaines limites, ils peuvent

lèiiie étendre cette signification dénotative à d'autres objets

pi appartiennent visiblement à la môme classe ou catégorie;

Ils donnent donc à un signe originellement dénota tif un commen-
pnient de valeur connotative. VA, bien que ces facultés récep-

jluellomtMit connotatives du perroquet soient bientôt dépassées

parcellesdu jeune enfant, nous avons vu encore que ceci est

pniplementdû aux rapides progrès que fait ce dernier dans le

mn' (le la vie réceptuelle ; en d'autres termes, si le perroquet

pssoniblait au chien, et pouvait, comme lui, voir la ressemblance

pitre les objets et leur représentation, et s'il pouvait mieux com-

wndrela signiQcation des mots, sans doute l'extension conno-

alivedes mots irait plus loin qu'elle ne fait, et, à cet égard, le

Nallélisme entre le perroquet et l'enfant durerait plus long-

pips qu'il ne fait. La seule raison, donc, qui fait ([ue l'enfant

tapasse graduellement le perroquet en matière de connotation,

[^'stque la vie réceptuelle de l'enfant s'élève graduellement à

11

•%i

•m

•'If
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celle du chien, comme je l'ai déjà prouvé en montrant que lesj

signes mimiques ou indicatifs employés par l'enfant, aprns qull

a de la sorte dépassé le perroquet, sont psychologiquement
|

identiques à ceux qu'emploient le chien. En outre, là où la dt-nn-

talion commence tardivement, et se développe lenicinciit,

comme chez ma propre fille, ces signes indicatifs, comme nous

|

l'avons vu, peuvent se perfectionner beaucoup encore, de telln

sorte que, dans ces circonstances, un enfant de deux ans exéni-

tera une petite pantomime pour relater ses expériences. Cefaitl

me dispense de la comparaison imaginaire avec un chien qui pom-j

rait parler, ou avec un perroquet qui aurait l'intelligence d"

chien, car il me fournit le cas inverse d'un enfant incapabh dej

parler à l'ûge habituel. Nul ne peut suggérer que Tinlelligc

d'un pareil enfant à l'âge de deux ans diffère en nature de celle

|

d'un autre enfant du même âge, qui, parce qu'il a plus tôt acqii

l'usage des mots, peut se permettre une moindre perfeclioii dm

l'emploi des gestes (1).

Le cas d'un enfant en retard pour parler peut donc iMre prisl

comme un indice psychologique du développement de l'idéntioii

humaine dans Tordre réceptuel, qui se trouve par hasard pouvoir]

être comparée de plus prés avec celle des mammifères supé-

rieurs, que cela n'est possible dans le cas de l'enfant qui com-

mence à parler à l'âge normal. Mais à l'égard du preinier cas.i

nous avons déjà vu que les gestes commencent par être beaii-l

coup moins expressifs que ceux du chien, puisqu'ils se pcrfec-l

tionnent de façon à leur devenir psychologiquement identiques,|

et qu'enfin ils continuent à se développer encore graduellonientl

et dans le môme sens. Si donc, dans ce cas, on ne peut invoqiierl

aucune différence de nature avant le moment où le langage sel

présente, on n'en peut non plus invoquer «presque cet Ageaélti

attaint, dans le cas où celui-ci se présente plus têt que dliiiW-j

(1) Toutefois, si quelqu'un de mes adversaires émeUait cette proposition en nalilé,

il déposerait les armes. Le poiut fort de sou argument, c'est, comme nous le siimiii*i

la faculté de concevoir, la faculté caractéristique de l'homme d'objectiver les iiii*|

Or chacun admet que cette faculté est impossible en l'absence de la i'ousii''ii'<l

de soi. Dira-t-on alors (|ue mon enfantaviiit atteint la conscience de soi etliu*!

templation introspoctive de ses propres idées, avant d'avoir acquis la hnM "i"!

langage, c'est-à-dire la condition qui lui permet de nommer les idées .' S'il en f"j

ainsi, il suit qu'il peut y avoir des concepts sans noms, et toute la citadelle de m^j

adversaires s'écroule.
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lude. Ou bien pour revenir à la comparaison précédente, si un

chien pouvait parler comme un perroquet, ou si un perroquet

égalait le chien en intelligence, les facultés connotatives de l'en-

fant garderaient leur parallélisme avec celles de l'anhual pendant

une période de développement psychologique plus longue que

cela n'a lieu.

Nous rappelant donc que des animaux aussi has placés dans

l'éciielle psychologique que les oiseaux parleurs, arrivent à

dénoter les objets, qualités, etc.; nous rappelant que quelques-

uns de ces oiseaux étendent leurs noms dénotatifs à des objets et

qualités appartenant évidemment à la même classe ; nous rappe-

lant encore que tous les enfants, avant de commencer à parler, ont

de beaucoup dépassé les oiseaux parleurs, à l'égard du langage

indicatif ou des gestes mimiques, alors que certains enfants (ou

ceux qui ne parlent que tard) élèvent le langage au niveau d'une

pantomime, établissant par là que l'idéation réceptuelle juste

avant le moment oi'i ils commencent à parler est invariablement

supérieure à celle des oiseaux parleurs, et souvent aussi à celle de

tout autre animal ; nous rappelant tout ceci, je prétends que ce

serait absolument incompréhensible si les enfants, peu de temps

après qu'ils ont commencé à parler, ne témoignaient pas d'une

avance considérable sur les oiseaux parleurs dans l'emploi des

signes dénotatifs et dans l'extension de ces signes en mots conno-

talifs. Comme nous l'avons vu, tous les adversaires prudents sont

forcés d'accorder qu'avant d'être en état d'employer ces signes,

l'enfant se meut dans la sphère réceptuelle de l'idéation, et que

cette sphère est déjà (entre un et deux ans) bien au-dessus de

celle du perroquet. Pourtant, connue le perroquet, un des pre-

miers usages qu'il fasse de ces signes est dans la dénotation des

objets individuels. Puis comme les perroquets plus intelligents, il

étend la signification de ses noms dénotatifs aux objets qui

ressemblent le plus évidemment à ceux qui ont été désignés en

premier. Et à partir de ce point, il fait de rapides progrès dans

ses facultés de classification connotative. Mais peut-on sérieuse-

ment soutenir, en présence des considérations qui précèdent, que

ces rapides progrès dans cette classification témoignent d'une

différence quelconque de nature entre l'idéation de l'enfant et

celle de l'oiseau? Si l'on accorde (comme il le faut faire, si mes
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adversaires ne veulent se suicider) qu'avant de pouvoir du loiil

parler, l'enfant était limité à la sphère réceptuelle d'idéation, et

que dans les limites de cette sphère réceptuelle, son idéalion

était déjà supérieure à celle de l'oiseau, cela revient simplement n

accorder que des analogies doivent frapper l'enfant, qui sont

un peu trop éloignées pour frapper l'oiseau. C'est pourquoi, tan-

dis que l'oiseau étendra simplement un nom dénotatif d'une

sorte de chien à une autre, l'enfant, après avoir fait ceci, ira plus

ioin, et appliquera le nom à une représentation modelée, puis

à l'image dun chien.

Certainement, nul n'osera prétendre qu'il y a ici, au déi)ut île

l'articulation, la preuve d'une différence quelconque do genre

entre l'esprit humain et l'esprit d'un représentant de la psycho-

logie animale aussi pauvre que le perroquet. Mais si aucune

différence de ce genre n'existe ici, on ne peut non plus afllnner

qu'il en existe ailleurs jusqu'au moment oîi nous arrivons à

cette phase de l'idéation humaine où l'esprit est apte à coiiteni-

pler cette idéation comme telle. Donc, en ce qui concerne les

phases que nous considérons actuellement (phase d. nolativc et

réceptuellement connotative), j'accorde que ma situation est

étahlie. Et pourtant ce sont là en réalité les phases au sujet des-

quelles il importe le plus d'être fixé, parce que, par le fait quelles

ont été ignorées par presque tous les écrivains qui soutiennent

l'existence d'une différence de nature entre l'homme et l'animal.

on a perdt de vue les phases de transition les plus impor-

tantes— parce que ce sont les premières — et les facultés pleine-

ment développées de l'esprit humain ont été mises en opposition

avec leurs faihles origines chez l'animal, sans qu'il ait prélé d'at-

tention à l'histoire probahle de leur développement. Jusqu'ici,

autant que j'ai pu voir, aucun psychologue n'a clairement pré-

senté la simple question de savoir si la faculté de nommer est

toujours et nécessairement co-étendue avec celle de penser les

noms^ et de là suit que les deux facultés ont été supposées une

et identique. Toutefois, comme je l'ai montré dans un précédent

chapitre, même dans les formes les plus élevées de l'idéation

humaine, nous employons habituellement les noms sans nous

attarder à y penser en tant que noms. Ce qui prouve que même

dans les sphères supérieures de l'idéation, les deux facultés ne
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sont pas nécessairement coïncidentes (1). Et ici, j'ai encore

montré que chez l'animai, comme chez l'être humain, l'une de ces

facultés est dans son origine totalement indépendante de l'autre;

([uil existe des noms connotatifs avant qu'il n'existe des pensées

dénominatives, et que ces noms connotatifs, quand ils se pré-

sentent pour la première fois chez l'animal ou chez l'enfant, ne

témoignent d'aucune aptitude idéationnelle autre que; celle qui

est prouvée par ces phases dans le langage gesticulé qui sont par-

tout à leur base. Les récepts nommés du perroquet ne peuvent

pas plus être considérés, par mes adversaires, comme de véri-

tables concepts, que les gestes indicatifs de l'enfant ne peuvent

être par eux regardés comme différant en natnre de ceux du

chien.

En résumé, en ce qui concerne les phases indicative, déno-

talive et connotative de la faculté de faire des signes,' je ne

vois pas que Ton puisse invoquer une différence de nature entre

rintelligence de l'homme et celle de l'animal, en dehors natu-

rellement de toute preuve de la conscience de soi chez le pre-

mier, c'est-à-dire tant que ces deux intelligences se meuvent

dans ce que j'ai nommé la sphère réceptuelle. Considérons

donc maintenant ce que j'ai nommé la phase préconceptuelle,

c'est-à-dire cette vie réceptuelle supérieure de l'enfant, qui, tout

eu dépassant la vie réceptuelle de tout animal, n'atteint point

encore la vie conceptuelle de l'adulte.
^

D'après ce que j'ai déjà dit, il me semble qu'il faut accorder

qu'au point où la vie réceptuelle de l'enfant commence à dépas-

ser la vie réceptuelle de tout autre mammifère, nulle différence

psychologique de nature ne peut être affirmée. Analysons donc

tette vie préconceptuelle à un niveau plus élevé, et analysons la

nature de l'idéation qui s y présente. Considérons le cas de l'en-

fant de deux ans environ, capable de construire une propositioi»

rudimentaire , communicative ou préconceptuelle, telle que :

aœi.ir pleure. A cette époque, comme je l'ai déjà montré, il

(l) Voy. p. 81-83, où il est montré que même dans les cas où la pensée concep-
tuelle est nécessaire pour la formation originelle d'un nom, le nom peut, par la

suite, être employé sans l'action de cette pensée, de la môme manière que les acte»
originellement dus à l'intelligence peuvent, par une fréquente répétition, devenir
automatiques. A la fin du présent chapitre, on verra qu'il en est de môme pour
1» prédication pleine ou formelle aussi bien.

it

Romanes. Évol. ment. IS
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n'existe point de conscience de soi en tant qu'agent pensant, il

n'est point d'aptitude à énoncer une vérité comme vraie. Sfrur

est le nom dénotatif d'un récept, et pleure le nom dénotatif d'un

autre. L'ol)jet et l'acte que ces deux récepts représentent respec-

tivement se trouvent se présenter en même temps à l'observa-

tion de l'enfant: celui-ci les dénote tous deux simultanénien»,

il lea met en apposition. 11 fait ceci, simplement en suivant les

associations déjà établies entre le récept d'un objet familier avec

son nom dénotatif sœui\ et le récept d'un acte fréqueninienf,

répété avec son nom dénotatif pleure. L'apposition de ces doux

récepts dans la conscience, avec leur dénotation correspondante,

est effectuée pour l'enfant par ce qu'on peut appeler la logiqw

des événements, elle n'est point effectuée »«;• l'enfant au moyen

de quelque groupement intentionnel ou conscient de ses idées,

tel que celui qui constitue le trait caractéristique de la logique

des concepts. .

Telle étant la situation, mes adversaires se trouvent dans 1(^

dilemme suivant. Ou bien il y a ici du jugement, ou il n'y en a

pas. Si vous admettez qu'il y en a, il vous faut admettre aussi

que les animaux opèrent des jugements, parce que j'ai déjà mon-

tré que (d'après votre propre doctrine, comme d'après la mienne

le seul point par lequel on puisse dire que la faculté du juge-

ment diffère chez les animaux et chez l'homme est l'absence ou

la présence de la conscience de soi. Si, d'autre part, vous répondez

qu'il n'y a point jugement parce qu'il n'y a pas conscience de

soi, je vous demanderai à quelle phase du développement ulté-

rieur de l'intelligence de l'enfant vous considéreriez que le juge-

ment se produit? Vous me répondez que le jugement naît là où

naît la conscience de soi. Je vous demande alors de remaniiier

que, comme cela a déjà été établi, le développement de hi

conscience se fait lui-môme graduellement, de telle sorte queii

raison de la limitation que vous donnez actuellement au mot

jugement, il devient impossible de dire quand cette faculté prend

naissance. En fait, elle se développe peu à peu, pari passa, avec

le développement de la conscience. Mais s'il en est ainsi, là où In

faculté d'énoncer une vérité perçue passe dans la facultt plus

élevée de percevoir une vérité en tant que vraie, il doit y avoir

une série de gradations qui rattachent ces facultés l'une à l'autre.
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Jusqu'au point oîi comnuMice cette série de gradations, nous

avons vu que l'esprit de l'animal et celui de l'homme sont

parallèles ; ils ne se distinguent l'un de l'autre par aucun prin-

cipe psychologique. Prétendrez-vous donc que jusqu'à ce mo-
ment, les deux ordres d'existence psychique sont identiques de

nature, mais que durant son progrès à travers cette série finale

(le gradations l'esprit humain devient par quelque procédé

différent en nature, non seulement de celui des animaux, ??iais

aussi de ce qu'il était lui-tnèmr auparavant? Si oui, il me faut

ici me séparer de vous, car ici votre argument aboutit à une

contradiction. Si A et B sont aflirmés être identiques par l'ori-

gine et la nature, et si l'on afhrme que B se développe en C, et, par

suite, que C ne diffère d'A et de B que par le degré, il est contradic-

toire d'avancer plus loin que G diffère en nature d'A. C'est i)our-

quoi je crois qu'en ce qui concerne la phase préconceptuelle de

lidéation, il demeure im))ossil)le à mes adversaires de mon-
trer qu'il existe quelque différence psychologique de nature

entre l'homme et l'animal.

Donc, en ce qui concerne cette phase de lidéation, je prétends

avoir montré que de même qu'il existe une nomination pré-

conceptuelle par laquelle les noms originellement dénotatifs

prennent une extension progressive et considérable dans la

signification connotative; de même, il existe une prédication

préconceptuelle par laquelle les mots dénotatifs et coniiolatifs

sont rapprochés, sans qu'il y ait une connaissance conceptuelle

quelconque de la relation qui est virtuellement affirmée exister

entre eux. J'ai prouvé, en effet, dans le précédent chapitre, que

ce n'est point avant la troisième année que l'enfant acquiert la

conscience véritable ou réceptuelle, et par conséquent, atteint a

la prédication véritable ou conceptuelle.

Pourtant, longtemps avant cette époque, comme je fai montré

aussi, l'enfant construit ce que j'ai appelé des propositions rudi-

mentaires ou préconceptuelles, c'est-à-dire non rèfléchtps. Ces

propositions sont donc des énoncés de vérités fails pour les

besoins pratiques de la communication, mais ce ne sont pas des

énonct'^s de vérités en tant que vraies, ce ne sont donc pas dutout

«es propositions à parler strictement. Ce sont des traductions de
la logique des récepts, mais non de la logique des concepts, car
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ni la vérit<'» ainsi énoncéo, ni l'idée ainsi traduite n'ont jamais |)ii

être placées devant l'esprit comme étant elles-mêmes un objet

de pensée. Pour pouvoir être placées dans cette position, il faut

qu'elles aient pu être dissociées par l'esprit lui-même du restant,

de son organisme, ou, comme le dit M. Mivart, il lui a fallu pou-

voir faire que les choses affirmées « existent « coté du jugemeiil,

non dans lui. » Et ceci n'est possible que si l'esprit possède la

conscience de soi. Mais, comme je viens de le faire remarquer, co

n'est point encore le cas pour l'enfant de l'âge en question. II

nous faut donc conclure qu'avant que n'existe le jugement on

la prédication, tels que les comprennent les psychologues (conct ;>-

tuels), il y a un jugement et une prédication d'un ordre inférioiii'

(préconceptuel) par lesquels les vérités sont énoncées dans le

but de communiquer des idées simples, alors que les pro|)o-

sitions qui renferment celles-ci ne sont point elles-mêmes des

objets de pensée. Et, qu'on y fasse bien attention, la prédicalioii

rudimentaire ou préconceptuelle dont il s'agit, s'accomplit par

la simple apposition de signes dénotatifs, conformément aux

principes généraux de l'association. A étant le nom dénotatif d'un

objet a, et B le nom dénotatif d'une qualité ou action ô, quand

« et 6 se présentent simultanément dans la nature, la relation qui

les unit est préconceptuellement affirmée par le simple acie

de mettre en apposition les dénotations correspondantes A elB,

acte qui est rendu inévitable par les lois élémentaires de l'asso-

ciation psychologique (1).

Toute la question se rapporte donc à la dernière des trois phases

d'idéation qui ont été mises à part pour la discussion, la phase

conceptuelle. Qu'il y ait, ou qu'il n'y ait pas de différence de nature

K^::".

(1) A cet égard, il est intéressant de noter Tabsence de la copule. Malgré leurs ten-

dances imitatives très prononcées, et bien que les enfants anglais entendent exprinier

la copule dans presque toute phrase qui leur est adressée, leurs propres propositious.

dans laphase préconceptuelle, se passent de celle-ci. (Voir p. 203.) En se liantà l'ap-

position seule, sans exprimer aucun signe de relation, lejeune enfant (ommuuiqueeii

langage parlé une traduction immédiate des actes mentaux impiiquéa «ans la prédi-

cation. Comme je Tai déjà fait remarquer, nous rencontrons le même fait dans

le langage mimique naturel, même quand celui-ci a été développé en les systèmes

conceptuels perfectionnés des Indiens et des aourds-muets. Eufln, dans un chapitre

ultérieur, nous verrons qu'on en peut dire autant de toutes les formes plus primitives du

langage parlé qui existent encore chez les sauvages. De la sorte, nous rencontrerons

ici une nouvelle preuve, s'il en était besoin, de l'erreur qu'il y a à regarder la copule

comme uq élémeut esseutiei d'une propositioa.
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entre l'idéation qui peut, et celle qui no peut pas par elle-même

devenir un objet de pensée, voilà une question à laquelle il ne

peut être répondu que parlétude des relations qui existent entre

toutes deux chez l'enfant en voie de développement. Mais, comme
nous l'avons vu, quand nous étudions ces relations, nous voyons

qu'elles sont évidemment celles d'un passage graduel ou continu

de l'une en l'autre, passage si graduel et si continu en fait qu'il

est impossible, même an moyen de l'examen le plus attentif, de

décider fût-ce très approximativement où commence l'une et oii

finit l'autre. Je n'ai donc pas à revenir sur ce point. Ayant déjà

montré que la condition même de l'existence de l'idéation con-

ceptuelle (la conscience) se développe dune façon graduelle chez

l'enfant, il est superflu de démontrer plus longuement que le

développement de l'idéation conceptuelle, hors de l'idéation pré-

conceptuelle, se fait aussi graduellement. Par lui-même, ce fait

suffit déjà à écarter l'assertion de mes adversaires d'après

laquelle il y a des preuves que l'idéation réceptuelle diffère en

origine et en nature de l'idéation conceptuelle. C'est seulement

s'il pouvait être démontré, ou bien (|ue l'idéation réceptuelle

de l'enfant diffère en nature de celle de l'animal, ou que l'idéa-

tion préconceptuelle de l'enfant diffère en nature de l'idéation

réceptuelle antécédente du même enfant, ou bien enfin que cotte

idéation préconceptuelle diffère de la même manière de l'idéa-

tion conceptuelle qui lui fait suite, c'est seulement si lune ou

l'autre de ces alternatives pouvait être démontrée que mes adver-

saires pourraient justifier leur assertion. Et d'ailleurs, au simple

point de vue delà logique, pour établir l'une ou l'autre des deux

dernières alternatives, il leur faudrait reconstruire entièrement

leur argument. Pour le moment, celui-ci marche sur l'hypothèse

quef^ans toutes lesphasesde son développement, l'esprit humain

est un de nature, et que nulle part il ne change fondamen-

talement d'un ordre d'existence à un autre. Mais au cas où

quelques adversaires subtils viendraient dire que si j'ai montré

l'impossibilité d'accepter la première des trois alternatives — et

si par conséqiiCnt, j'ai établi qu'il n'est pas de différence même
de degré entr.} l'esprit de l'enfant et celui de l'animal — j'ai

cependant ignoré la possibilité de l'occurrence d'un miracle

spécial qui, je produisant au cours du développement ultérieur .

I
"1

4!
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de tout t^tre lui-même, en régénérerait l'esprit, lui donnerait une

nouvelle origine, et le changerait ainsi de nature, si quelque

adversaire venait dire ceci, je considère les deux alternatives

comme logiquement possibles. Mais, comme nous l'avons main-

tenant si pleinement vu, létude de lintelligence de l'enfant,

tandis que celle-ci passe à travers ses différentes phases de

développement, ne fournit pas la moindre preuve en laveur de

l'une quelconque de ces alternatives ; alors qu'au contraire elle

montre clairement que le passage d'un des niveaux d'idéation au

suivant est si graduel et si continu qu'il est pratiquement impos-

sible de tirer entre eux une ligne de démarcation véritable. Ceci

en soi suffit à écarter l'assertion de mes adversaires, puisque

cela montre que celle-ci est non seulement gratuite, mais opposée

à toutes les preuves fournies par l'étude des faits. Néanmoins,

toujours en nous maintenant sur le terrain de la psychologie

seule, il demeure deux considérations générales et importantes

d'ordre indépendant ou supplémentaire qui tendent fortement i\

venir à l'appui de mon argument. Je veux donc les exposer ici.

Il faut considérer tout d'abord que si les progrès hors des

phases inférieures de développement mental vers la conscience

de soi, constituent sans doute un grand et important fait, il n'est

point si grand, ni si important quand on le compare à ce (jue

deviendra plus tard ce développement, et ne suffit point pour

nous le faire regarder comme constituant une différence siii

generis — ou même peut-être la principale différence — entre

l'homme et l'animal. Car si d'une part, nous avons maintenant

vu que, étant donnés les éléments de jugement et de prédica-

tion tels qu'ils se présentent chez le jeune enfant (ou tels

qu'ils ont pu vraisemblablement se présenter chez nos ancêtres

semi-humains), la conscience de soi doit nécessairement appa-

raître : d'autre part, il y a des faits montrant que quand la cons-

cience apparaît, et même quand elle estdéjà passablementdévelop-

pée, les facultés de l'esprit humain sont encore dans une condition

presque enfantine. C'est ainsi que j'ai remarqué chez mes propres

enfants que si avant leur troisième année ils employaient correc-

tement et d'une façon appropriée les mots : Je, mon, soi, moi-

même, leurs facultés de raisonnement étaient si maigrement

développées qu'elles l'emportaient à peine sur celles d'un animal
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intelligent. Un exemple suffira. Ma petite fille, à Page de quatre

ans et demi, c'est-à-dire près de deux ans après qu'elle eut com-

mencé à employer correctement les mots indiquant une conscience

He soi véritable, voulut savoir quelle était la cluunbre qui, à

l'étage inférieur, correspondait au salon, dans une maison où elle

avait vécu depuis sa naissance. Quand elle me demanda ce

renseignement, je l'engageai à chercher à le trouver ellr'-méme.

Elle suggéra dabord la salle de bain qui non seulement était au-

<lessus du salon, mais se trouvait sur l'autre face de la maison
;

puis la salle à manger, qui bien qu'à l'étage au-dessous du salon

se trouvait aussi sur l'autre côté de la maison, et ainsi de suite,

l'enfant n'ayant évidemment pas la faculté de méditer, et résoudre

un problème aussi simple que celui qu'elle avait spontanément

désiré étudier. De ceci, et de nombreux autres exemples dont

j'ai pris note
, je conclus que la genèse de la conscience corres-

pond à un niveau relativement inférieur dans l'évolution de

lesprit humain, comme nous pourrions nous y attendre si sa

genèse dépend des conditi'ms très intelligibles que je me suis

efforcé d'expliquer dans les précédents chapitres. Mais, s'il en est

ainsi, ne suit-il pas que, si grande que soit l'importance de la

conscience de soi, en tant que condition d'un développement

supérieur dans l'idéation, en elle-même ou à son origine, la

conscience ne témoigne pas d'un progrès bien sensible sur ces

facultés d'idéation préconceptueile auxquelles elle fait immé-

diatement suite? En d'autres termes, il y a moins de raisons encore

pour considérer l'avènement de la conscience comme marquant

une différence psychologique de nature, qu'il n'y en aurait pour

regarder comme tel l'avènement de ces facultés supérieures

d'idéation conceptuelle qui, ultérieurement, quoique graduel-

lement, se développent entre la première enfance et la jeunesse.

Pourtant nul jusqu'ici n'a osé suggérer l'existence d'une difTé-

rence de nature entre l'intelligence d'un enfant et celle d'un

adolescent.

Autrement dit, l'intervalle psychologique entre mon Gébus et

mon enfant (alors que le premier étudiait avec succès le principe

mécanique de la vis au moyen de ses facultés réceptuelles très

développées, tandis que la dernière essaya vainement de résoudre
un très simple problème de topographie au moyen de ses facultés

m

m
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conceptuelles encore peu développées) était assurément beau-

coup moindre que celui qui, par la suite, sépara rintelligenco de

mon enfant de ce qu'elle avait été elle-même à cette phase. G'esl

pourquoi, pour des raisons purement psychologiques, je conclus

quïl y aurait de meilleures, ou de moins m«/<v«2se.ç, raisons pour

prétendre qu'il y a une différence appréciable de nature entio les

phases les plus élevées et les moins élevées de l'idéation concep-

tuelle, qu'il n'y en a pour prétendre qu'une différence de ce genre

existe entre l'idéation conceptuelle la plus élémentaire et l'idéa-

tion réceptuelle la plus élevée.

« La plus importante de toutes les distinctions en biologie »,

à sa naissance, réside donc plus dans son potentiel que dans

son origine. Assurément, la conscience de soi est la condition

de modifications incommensurables dans l'esprit où elle se pré-

sente, mais pour devenir telle, elle veut elle-même être condi-

tionnée, il lui faut subir un long développement graduel sous

la direction d'une évolution naturelle.

J'en viens maintenant à la seconde considération, et je fais

remarquer que, môme dans ce cas d'une intelligence consciente

pleinement développée, les idéations réceptuelle et préconcep-

tuelle continuent à jouer un rôle important. Ceci revient à dire

que, même dans les facultés pleinement développées de l'intel-

ligence humaine, les trois sortes d'idéation que j'ai distinguées

sont si constamment et intimement combinées que l'analyse de

l'esprit humain adulte corrobore le fait déjà établi par l'analyse

de l'esprit de l'enfant, et montre que les différences (qu'il m'a fallu

établir pour examiner les affirmations de mes adversaires) sont

toutes essentiellement ou intrinsèquement artificielles. Je main-

tiens que l'esprit est partout continu, et si, pour les besoins de

l'analyse et de la classification, nous voulons tracer des lignes

de démarcation entre les facultés inférieures et les facultés

supérieures, je prétends que nous devons faire ceci seulement

comme l'évolutioniste classe son espèce végétale ou animale:

supérieur ou inférieur implique des différences, non d'orif/in(\

mais de développement. Et de même que le naturaliste trouve

une confirmation générale de cette opinion dans le fait que les

caractères de structure et de fonction passent des formes inft^-

rieures aux formessupérieuresdelavie, les unissant toutes dans
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ks liens de l'évolution organique, de même le psychologue peut

trouver que les formes les plus élevées elles-mêmes de l'intelli-

Ijence humaine possèdent certainement les caractères les plus

essentiels qui se rencontrent chez les formes infériein*es, ce qui

témoigne de leur parenté dans un système continu d'évolution

mentale.

Examinons donc brièvement les relations qui existent chez

lesprit humain adulte, entre les facultéstant vantées du jugement

concepluel, et les facultés inférieures non-conceptuelles. Bien

que je sois d'accord avec mes adversaires en soutenant que la

prédication (au sens strict du mot) dépend de l'introspection, je

prétends encore que tout énoncé fait par Ihomme adulte n'est

pas nécessairement une prédication dans ce sens : nos propo-

sitions verbales, en grande majorité, sont faites pour les besoins

pratiques de la communication, ou sans que l'esprit s'arrête à

contempler les propositions en tant que telles, à la lumière de la

conscience de soi. Quand je dis : un nègre est noir, je n'ai pas

liesoin de penser tout ce formidable ar^ aal de faits que M. Mivart

prétend que j'affirme (1), et, d'autre part, quand j'exécute un acte

|(1 introspection consciente, je n'ai pas toujours besoin d'accom-

plir un acte de prédication mentale. Sans doute, dans beaucoup de

Iras, ou dans ceux où l'idéation très abstraite entre en jeu, cette

iiulépondance des deux facultés vient de ce que chacune a subi

iiiitel perfectionnement grâce au secours que lui a prêté l'autre,

que toutes deux sont maintenant pour ainsi dire en possession

dune grande quantité de matériaux organisés sur lesquels elles

peuvent travailler, sans qu'il leur faille, chacpie fois qu'elles

si'xercent ainsi, constituer à nouveau ces matériaux ab initio.

|Ainsi, pour prendre un exemple, quand je dis : « la chaleur est

iinode de mouvement, » je fais emploi de ce qui est pour moi

iniiiintenant un signe purement verbal qui exprime un fait exté-

rieur
;
je n'ai pas besoin d'examiner mes propres idées sur les

hennés abstraits dans la relation abstraite que forumle la propo-

Isilion.
"^

Mais,poM/' arriver originellement à ces idées, il m'a fallu faire

•le nombreux et complexes elforts de pensée conceptuelle, sans

î

r

'1 Voir p. 1C6.
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l'existence antérieure desquels il ne me serait pas possible d'em-

ployer maintenant, en le comprenant pleinement, ce signe verbal.

De la sorte, toutes les prédications de ce genre, si familières et

mécaniques qu'elles soient devenues, exigent qu'à quelque

moment l'esprit ait examiné les idées qu'elles énoncent. Pareil-

lement, tous les actes similaires d'examen mental, c'est-à-dire

tous les actes introspectifs, si superflus qu'ils nous puissent

maintenant paraître quand leur produit connu est employé

pour de nouveaux actes d'examen mental, ont dû originellement

exiger que l'esprit s'arrêtât devant eux, et se fît à lui-même un

énoncé, une affirmation définie de leur signification (1). Mais,

bien que je considère ceci comme étant la véritable explication

de l'indépendance apparente de la prédication et de l'introspec-

tion dans tous les cas de pensée très abstraite, je suis fermement

convaincu que, dans tous les cas de ces ordres inférieurs d'idéa-

tion auxquels j'ai fait allusion (réceptuel et préconceptuei),

l'indépendance n'est pas seulement apparente mais rhlle. là

déjà prouvé qu'il doit en être ainsi pour les propositions pré-

conceptuelles du jeune enfant, d'autant plus que ces propositions

se font alors en l'absence de la conscience, c'est-à-dire de la

condition qui est nécessaire pour qu'elles puissent être au

moindre degré introspectives. Mais le pointa considérer mainte-

nant est que, même cliez l'esprit humain adulte, la prédication
|

non-conceptuelle est chose habituelle, et que, dans les cas i

l'idéation réceptuelle seule est enjeu, il n'est pa nécessaire que|

la prédication de cette catégorie «/^y«m«is^?/e conceptuelle. Car,

comme le dit fort bien Mill, « on admettra qu'en énonçant laprol

position, nous désirons communiquer ce fait physique (la

blancheur du sommet du Ghimborazo), et que nous no pensons

pas aux noms, sauf en tant que moyens nécessaires de faire cotte

communication. La signification de la proposition, c'est donc

(l) Jusqu'ici, on le remarquera, le cas de la prédication est exactement analogue «I

celui de la dénomination auquel il a été l'ait allusion dans la note de la page '|

Do môme que les instincts peuvent naître par voie du u lapsus intellectuel »,i1<î""'''"I

les noms originellement conceptuels peuvent s'user par l'emploi fré(iiieiit et.po""!

ainsi dire, rétrograder dans l'ordie d'idéation préconceptuei. Que l'on obsenij

toutefois que les paragraphes qui suivent dans le texte ont trait à un prinrip<|

entièrement différent d'après lequel il peut y avoir des propositions strirtcmeji 1

conceptuelles par leur forme qui n'ont toutefois jamais dû être conceptuelles [lari I

pensée.

;jfi
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B8t exactement analogue

j

s la note de la pag« -^

que l'objet individuel dénoté par le sujet possède les attributs

Iconiiotés parle prédicat » (1).

S'il est donc vrai, que même dans l'affirmation ordinaire, nous

pouvons ne pas avoir besoin de prendre une connaissance con-

ceptuelle du l'ait affirmé — n'ayant affaire qu'à l'apposition de

noms immédiatement suggérés par l'association— l'idéation dont

ils'agit se rapproche si étroitement de celle qui s'exprime aux

niveaux inférieurs de la faculté de faire des signes, que, même dans

Il cas où les anneaux ne seraient point fournis par l'enfant en

voie de développement, nul ne pourrait, pour des raisons psy-

cliologiques seules, invoquer l'existence d'une différence de

nature d'un niveau à l'autre. Le but des signes est essentielle-

Iment la communication , et, d'après notre étude des animaux

férieurs, nous savons que la communication a d'abord trait

[uniquement aux récepts, tandis que, par notre étude de l'enfant

en voie de développement, nous savons que ce sont les signes

employés dans la communication des récepts qui les premiers

|conduisent à la formation de concepts.

Les concepts sont en effet tout d'abord des récepts nommés
[connus comme tels, et nous avons vu dans des chapitres anté-

rit lus que cette sorte de connaissance (des noms en tant que

noms) est rendue possible par l'introspection qui à son tour est

atteinte par le fait que le moi est reconnu comme agent. Mais,

jinénio après que la faculté d'introspection conceptuelle a été

ploiuemenl atteinte, son intervention n'est point toujours néces-

jsaire pour la communication de connaissances purement récep-

jiuelles, et il suit que toute proposition n'a pas besoin d'être

lospeclivement contemplée comme telle avant de pouvoir
|i'li'e établie. Étant donnée la laculté de nomination dénotative

lun côté, et de l'autre la faculté de nomination connotative

Nme au degré le moins élevé, toutes les conditions nécessaires

h la formation d'énoncés non-conceptuels sont fournies, et ces

Ifiioncés ne diffèrent des propositions véritables qu'en ce qu'ils

lie deviiMuient point eux-mêmes des objets de pensée. Et la seule

l'Iifférence qui existe entre un pareil énoncé, quand il est fait par
i jeune enfant, et le même énoncé quand il sort de la bouche

f !l
4 '"I

),

•

')%c, t. I, p. 108.
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d'un adulte, consiste en ce que, dans le premier cas, il n'est

pas môme virtuellement apte à devenir en iui-môme un objet

de pensée.

J'ai fini d'examiner la position psychologique de mes a(hir-

saires. Gomme résultat, je prétends avoir montré que, di'

quelque façon que nous considérions la faculté distinctivomeiit

humaine de la prédication conceptuelle, elle n'est certaiiienifiit

autre chose qu'un développement particulier de cette faculté df

communication réceptuelle dont les échelons peuvent être suivis

à travers 1'.'. imal jusqu'au niveau qu'ils atteignent chez renfaiit

durant la première partie de la seconde année; après quoi elle

se perfectionne, sans interruption, au cours de la vie récoptuelle

plus élevée encore de l'enfant, jusqu'à ce que, par un développe-

ment ultérieur non mof s imperceptible, elle se transforme en

la vie qui commence à devenir conceptuelle, laquelle toutefuis

n'est pas même à ce moment à beaucoup près aussi distante de

l'intelligence des animaux inférieurs qu'elle l'est des phases

qu'au 'cours de sa propre évolution ultérieure elle atteindra

nécessairement.

wX, •

\

1(1,
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PHILOLOGIE COMPARÉE

Nous avons maintenant vu A plusieurs reprises qu'il n'existe

qu'un seul argument en faveur de l'opinion d'après laquelle le

processup d'évolution mentale aussi bien qu'organique, partout

ailleurs continu et général, se serait arrêté à sa phase terminale,

et que cet argument repose sur le terrain psychologique. Mais

nous avons vu aussi que môme sur son propre terrain l'argu-

ent peut être amplement réfuté. Pour montrer plus clairement

jlaciiose, j'ai jusqu'ici volontairement maintenu ma discussion

sur le terrain psychologique. Le moment est venu, toutefois, où

je puis m'engager dans une autre voie. C'est au langage que font

I

appel mes adversaires : suivons-les sur ce terrain.

Dans les chapitres précédents, j'ai plus d'une fois fait remar-

Iquer que l'histoire de la psychologie est dépourvue de fossiles ; à

I

la différence des organismes préhistoriques, les idées préhisto-

riiiues ne laissent derrière elles aucun vestige de leur existence.

Mais il convient de faire une certaine réserve à cet énoncé géné-

hal. La nouvelle science de la philologie comparée a révélé, en

effet, le fait important que si d'une part le langage exprime des

idt^es, d'autre part il reçoit d'elles des impressions, et que ïem-

Ipreinte de colles-ci persiste d'une façon surprenante. Il en

résulte que dans la philologie, nous possédons la même sorte

d histoire inconsciente du développement et de «a décadence
des Idées, que celle que nous fournit la paléontologie pour le dé-

veloppement et la décadence dec espèces. Ainsi envisagé, le

langage peut être considéré comme un dépôt stratifié de pen-

|sées où celles-ci se trouvent enfouies, prêtes à être exhumées
par le travail de l'homme de science.

En arrivant à c jtto importante partie de mon sujet, je ferai

I

remarquer, dès le début, que, comme toutes les sciences, la philo-
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logie ne peut être cultivée que par ceux qui s'y consacrent spécia-

lement. Mon nMe consistera donc simplement à rassembler lis

principaux r«^sultats des recherches philologiques jusqu'au point

où celles-ci ontét(^ poussées, et dans la mesure oîi ces n'*siiltats

me semblent avoir quelque portée pour la question de l'oiiginc

des facultés humaines. Obligé moi-môme de me reposer sur I aii-

torilé des personnes compétentes, là où il y aura conflit d'aiitn-

rités, ce qui arrive souvent d'ailleurs, ou bien je laisserai docôh'

les points en litige, ou je rapporterai les arguments présentés de

part et d'autre. Mais sur tous les points où je verrai que losaiilo-

rites sont pratiquement d'accord, j'éviterai d'alourdir mon cxposi'

par des citations tautologiques.

Chez ceux qui les premiers étudièrent le langage, c'était une

grosse question que de savoir si cette faculté était née do lins-

piration divine ou de l'invention humaine. Tant que la question

touchant l'origine du langage fut considérée comme limilée par

ces deux alternatives, les créationistes peuvent être considérés

comme l'ayant emporté dans ce département de la pensée, tl

ceci pour les raisons que voici. Leurs adversaires, i)oiir lii

plupart, étaient injustement surchargés d'un fardeau supplé-

mentaire par le fait que l'on admettait généralement que rhoniiiit'

avait pour origine une création spéciale, et par la croyance géiit-

rale en la confusion des langues à la tour de Babel. La lliéoii'

de l'évolution n'ayant point encore été formulée, il y avait une

présomption a priori en faveur d'une origine divine pour le lan-

gage, puisqu'il était au plus haut degré improbable ([u'Adani et

Eve eussent été créés avec des facultés intellectuelles conipl*'tes

sans avoir les moyens de se communiquer mutuelleinenl leurs
j

idées. Et même là où les investigateurs scientifiques n'étaient

point expressément dominés par l'acceptation de la cosinolojjiH

biblique, beaucoup d'entre eux étaient néanmoins implicitement

influencés parcelle-ci, au point de supposer que si le laiiga^n

n'est pas le résultat d'une inspiration directe, il ne peut avoir été

que le résultat d'une invention délibérée. Mais à rencontre dn

cette dernière hypothèse, il était facile aux adversaires orthodoxes
|

de faire une réponse. « L'expérience de tous les jours, disaient-ils

nous apprend que les hommes qui n'ont point appris i articiiltM

pendant leur enfance n'acquièrent jamais ultérieurement la facull
'



PHILOLOGIE COMPARÉE 23î>

(lu langage, si ce n'est grâce à des secours que ne peuvent avoir

eu les sauvages, et, par suite, si le langage a jamais étt^ inventé du

tout, il a dû l'être, ou bien par des enfants qui étaient incapables

d invention, ou par des hommes qui étaient incapables de parler.

Ni mille, ni même un million d'enfants, ne pourraient songer à

inventer un langage. A l'époque où les organes sont souples, il

n'y a pas assez d'intelligence pour qu'il se forme la conception

d'un langage ; et à l'époque où l'intelligence est venue, les organes

ont trop perdu de leur flexibilité; et, par suite, disent les avocats

de l'origine divine du langage, la raison aussi bien que l'histoire

indique qu'à toutes les époques l'homme a dû être doué de

parole, les enfants l'ayant constamment acquise en imitant leurs

parents : et nous sommes autorisés à conclure que nos premiers

ancêtres la tiennent d'une inspiration immédiate (1). »

11 demeurait toutefois une troisième alternative, le langage

ayant pu être le résultat ni de l'inspiration divine, ni de l'inven-

tion humaine, mais d'un développement naturel. Et bien que

cette alternative ait été nettement aperçue par quelques-uns des

plus anciens philologues, sa pleine signification ne pouvait

être appréciée avant l'avènement de la théorie générale de l'évo-

lution (2).

Néaiunoins, il est intéressant de remarquer ici que la théorie

de l'évolution a été clairement déduite et appliquée à l'étude du

langage par quelques-uns des philologues les plus scientifiques

avant (,u'elle n'eut été clairement énoncée par les naturalistes.

C'est ainsi par exemple que le docteur Latham, critiquant le

fl) Encyclopœdia Jiritnnnica, article Lanr/uage, 8' <5(1., 18"i7.

(2) Niitiirellement, à l'époque classique ou il n'y avait point de présomptioD
ttiéoloeique contre la théorie du dévelop|>enient, cette solution était plus pleine-

ment acceptée, comme par exemple parHor;*i'e, Lucrèce, Cicérou. Avant cette époque
les philosophes grecs s'étaient beaucoup occupés de la (juestion de savoir si la

parole est un don intuitif (analogistes) ou un produit de l'invention humaine
(anomalistes), et avant cette époque les grammairiens de l'Inde avaient fait des
progrès étonnants dans l'analyse vraiment scientilique du développemetit du lan-

W. Mais dans le texte, je parle des temps modernes, et il me parait certain que,
Jusqu'au milieu du présent siècle, on n'avait point suffisamment reconnu que le

liiiiçage peut e> «-e le résultat d'un développement naturel. Parmi ceux qui l'ont

reporiiiu, Herder, Monbodo, Sir VV. Jones, Schlegel, Bopp, Humboldt, Grimm et Pott
méritent surtout d'être cités. L'année «pii vit paraître ['Origine des L!spèces {l%^9),

^louna à la science la première édition du Zeitsc/irift filr Volkerpsi/chologie
«nrf Spnichwissenschaft do Sleinthal. A partir de ce mo?nent, le théorie de
HvoluUoa dans sou application à la philologie est demeurée maîtresse incontestée.
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passage qui a été cité plus haut, écrivait en 1857 : « Dans le

«hamp réel du langage, les lignes de démarcation sont moins

définies que dans l'esquisse qui précède. Toutefois, ce sont en

somme des phénomènes de développement qu'il suggrre à

l'esprit... Pour expliquer les lignes de démarcation existantes.

lignes qui sont larges et bien accentuées, il nous faut avoir

présent à l'esprit un autre phénomène, je veux parler de l'exten-

sion d'un dialecte aux dépens des autres, fait qui oblitère les

formes intermédiaires, et met les formes extrêmes en juxtapo-

sition géographique (1). »

Maintenant, et ceci est dû en partie à l'établissement de la

doctrine de l'évolution dans la science biologique, et plus encore

aux preuves directes fournies par la philologie elle-même, les

philologues sont unanimes pour adopter la théorie du dévelop-

pement. Max MuUer lui-même insiste sur le fait que « quiconque

étudie le langage doit être nécessairement évolutioniste, car

partout où il dirige son regard, c'est l'évolution, et révolution

seule, qu'il voit se produire autour de lui » (2), et Schleicherva

jusqu'à dire que « le développement des formes nouvelles hors

des formes précédentes se suit beaucoup plus aisément, et se l'ail

sur une plus grande échelle, dans le domaine des mots que dans

celui des animaux et des plantes (3). »

Ici, toutefois, il devient nécessaire de distinguer le langagi'

des langues. Un philologue peut être fermement convaincu qne

tous les langages se sont naturellement développés hors de ces

éléments simples, ou racines, que nous aurons à étudier plus

tard. Mais il peut toutefois hésitera conclure avec une certitude;!

peu près égale que ces éléments très simples se sont eux-mOmcs

développés hors d'éléments moins élevés encore, fournis parla

faculté de faire des signes, et que non seulement toutes les lan-

gues en particulier, mais aussi la faculté du langage en général,

sont le résultat d'une évolution naturelle.

Remarquons donc ici que nous sommes en présence, ù l'égard

(1) Encyc. Brit., loc, cit. Si Ton se rappelle que les lignes qui précèileiit ont ('\é

publiées deux ans avant VOrigine des Espèces, cette énonciation claire de la lu"*

pour Texistence dans le donaaiue de la philologie me parait mériter d'appeler liit-

tention.

(2) Science of Thought, préface, p. xi.

.
{i} Dat'winism tested by the Science of Language, p. kl.



IME

.857 : « Dans le

ion sont moins

fois, ce sont en

ju'il suggt're à

ation existâmes,

nous faut avoir

Darlcr de l'exten-

qui oblitère les

imes en juxlapo-

PIIILOLOGIE COMPARÉE 241

do l'origine du langage, d'une distinclion parallèle à celle que

nous avons renconlrée au début de cet ouvrage à l'égard de l'ori-

gine de l'homme. Nous avons vu en effet que si nous possé-

dons les preuves historiques les plus concluantes en faveur du

fait que les progrès de la civilisation ont été dirigés par les

principes de l'évolution, nous ne disposons pas de preuves

directes montrant que l'homme drscend de l'animal. Et ici nous

voyons que tant que la lueur de l'histoire peut nous guider, il

est certain que les principes de l'évolution ont déterminé le

développement graduel des langues, exactement comme ils ont

déterminé raffinement et la complexité toujours plus grands de

l'organisation sociale. Dans le dernier cas, nous avons vu que

des preuves directes d'une évolution des niveaux inférieurs aux

niveaux supérieurs de culture font qu'il est presque certain que

la méthode a dû s'étendre en arrière, au delà de la période histo-

rique, et, par suite, que la preuve directe t. iiniluence de l'évolu-

tion durant la période bislorique constitue par elle-même une

forte \)vé^om[^llon prliHft /'acte en faveur du fait que cette période

a été elle-même atteinte au moyen d'un développement graduel

similaire de l'esprit humain. Il en est de même dans le cas du

langage. Si la philologie peut établir le fait de l'évolution dans

toutes les langues connues, jusqu'aux racines primitives hors

desquelles elles sont toutes nées, ildevient très vraisemblable que

ces éléments primitifs les plus simples, comme leurs produits

ultérieurs et plus complexes, ont été le résultat d'un développe-

ment naturel. . .

Toutefois, comme je l'ai dit, il importe de distinguer le fait

démontré de l'hypothèse spéculative, si vraisemblable que sem-

ble cette dernière. C'est pourquoi je vais commencer par énu-

niérer brièvement les phases d'évolution à travers lesquelles les

philologues reconnaissent généralement que les langues ont

passé, sans m'arréter, pour le moment, à la question plus difficile

de l'origine des racines.

Prenons, par exemple, un mot comme uncoslllness (non-chè-

lelé). Evidemment ici le un, le U et le ncss sont des appendices,

tles éléments démonstratifs, des suffixes et affjxes, ou bref les

'matantes modificatrices que ceux qui parlent une langue ont

lliabilude d'ajouter à leurs racines dans le but d'attacher à celles-

HoMAxEs. Kvol. meut. 16
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ci les changements de signification dont il peutùtre besoin. Ces

constantes ont toutes leur histoire que l'on peut souvent retracer,

par exemple, dans le mot ci-dessus. Nous sjivons que le // est uni'

abréviation pour ce qui se prononçait autrefois comme li/îe. Le

?iess est plus ancien, toutefois, que la langue anglaise, et le un est

plus ancien encore. Le mot cost est donc ici la racine, en ce qui

concerne i anglais, bien qu'il puisse être retracé (à travers le laliii

Con-sta)iiisi[u.''d une racine aryenne signifiant « se tenir debout -..

Ces constantes modificatrices ne consistent pas, toutefois,

uniquement en suffixes, infixes et aflixes attachés aux racines

de façon à former des mots, isolés, simples ou composés ; elles

se présentent également sous li; forme de mots séparés qui peu-

vent, dans la structure des phrases, jouer un rôle, comme le font

les pronoms, adverbes, prépositions, etc. Elles peuvent ég.ile-

ment se présenter sous la forme des soi-disant « verbes auxi-

liaires » dans certaines langues, alors que dans d'aut."es leurs

fonctions sont accomplies par l'inflexion grammaticale des mois

eux-mêmes. De la sorte, selon le génie d'une langue, ses

racines se prêtent à différentes significations par des moyens

différents, ou selon des méthodes variées, mais dans tous les cas,

les racines sont présentes, et constituent ce qu'on peut appeler

le squelette du langage : les éléments démonstratifs, sous quelque

forme qu'ils se présentent, sont simplement ce que j'ai appelé

des constantes modificatrices.

Ce fait général nous fait prévoir, d'après la théorie évolulion-

niste, que, dans toutes les langues, les racines représentent les

éléments les plus anciens, et nous devons nous attendre à ceqin'

les éléments qui servent simplement à « démontrer » la siguili-

cation particulière qui est attribuée aux racines dans des c;is

particuliers, ont dû se développer à une époque plus réceiile.ils

ne servent qu'adonner une signification spécifique à la siguili-

cation générale déjà présente dans les racines, et en l'absence de

ces dernières n'auraient aucun sens par eux-mêmes, il 'H

résulte, comme je l'ai dit, qiùi priori^ nous devons nous aUeudn'

à trouver que les racines sont les éléments les plus anciens (|ii '

l'on puisse découvrir (ce qui ne veut point dire <[u'ils soiini

nécessairement les plus primitifs) de tous les langages. El d'ail

leurs, règle générale, tel est le cas.



ME

stre besoin. Ces

)uventrcli'aœr,

[{lie lo li osl uni'

coniine Uke. Le

aise, et lo imosl

aciiie, en ce qui

à travers le liiUii

e teuiiHlelxHit '

.

, pas, toutefois,

hés aux racines

composés ; elles

séparés (pii pou-

le, comme le foui

s peuvent égale-

nt « verbes auvl-

îs d'autres leurs

nalicale des mois

une langue, ses

par des moyens

dans tous les Ciis,

Von peut appeler

tifs, sous quelfiue

;c que j'ai appelé

lliéorle évolulion-

Is représentent les

attendre à ce (JU'"

intrer » la sig»"''

nés dans des cas

le plus récente. Ils

jifupie à la signifi-

etenl'abseiRHMK'

ux-méines. H '"

ons nous allendiv

L plus anciens (pi''

dire q«ril^ ^""'"'

llangages. Et (rai''

PHILOLOGIE COMPARÉE 243

Kn remontant le cours généalogique de n'importe quel groupe

de langages, nous trouvons ù différents niveaux, différents élé-

meiils démonstratifs, bien que ces niveaux se rattachent aux

mêmes racines. Naturellement, ces racines peuvent être modi-

fiées de façons variées quant au son, et quant aux groupes de

mois auxquels, aux différents niveau'., elles ont donné naissance,

mais cette évolution divergente tend sinq)lenient à conQrmer le

fait d'une descendance conumme hors d'un même ancêtre (1).

J ai déjà dit que tous les philologues sont d'accord pour accep-

ter la doctrine évolutioniste appliquée aux langues en général.

Mais il s'en faut de beaucoup qu'il y ait accord sur la mélhodo

précise, ou l'histoire de l'évolution dans le cas des langues, consi-

dérées isolément. Je commencerai donc par rappeler rapidement

les faits principaux de la structure du langage, après quoi, briè-

vement aussi, je rappellerai les difl'érentes opinions qui ont été

formulées sur la question du développement du langage, ou pour

employer la terminologie d'une autn- science, je m'occuperai

d'abord de la morphologie des principaux groupes du règne

lini^uistique pour m'occuper ensuite de leur phylogénie.

Il existe plus de mille langues vivantes dont aucune n'est in-

telligible pour ceux qui en parlent une autre. Cependant ces diffé-

rentes langues peuvent, évidemment, se diviser en familles, tous

les membres de chaque famille étant plus ou moins prochement

alliés, alors que les membres de familles différentes ne témoi-

gnent nullement d'une affinité génétique de ce genre. La preuve

de l'affinité génétique, c'est la ressemblance dans la structure,

(1)11 y a des divergcuces (l'oi»iiiion parmi les philologues sur la question de
savoir jusqu'à quel point les ooustantes modificatrices sont été elles-mùnics originel-

lement des racines. L'école de Ludwig considère les éléments démonstratifs comme
n'ayant jamais joui d'une existence indépendante sous forme de mots. Mais, à sup-

poser qu'il eu soit ainsi, il faut qu'ils aient eu une existence indépendante de (piel-

que sorte, sans quoi il est impossible d'explitiuer comment ils ont pu être employés
pour modilier constamment dans un même sens des racines dill'érentes. En outre,

l'omnii! la dit Max Midli'r, u supitoser (pie Kliana, Khairi, Khanana, Klunnlra, Kha-
/)V(, etc., ont surgi tout é<jîiipes, sans liut syntliéti(pic, et que leurs diiiérenres n'ont

il'autre raison (ju'un jeu indiscipliné des organes de la parole, me semble une aflir-

iiiiilioii dépourvue de sens.... Ce qu'il nous faut admettre, toutefois, c'est que nombre
'le suUives et de teruiinaisons ont été analysés jiar \h)\\\\ et son école d'une fa<;ou

erronée, et »piil nous faut nous contenter d'envisager la plupart d'entre eux comme
a.vaut été, au début, simplement démonstratifs et modiliciiteurs ». {Loc. fî7.,2i4 et

223.1 Voir aussi Farrar, Origin of Lanquiiffe, p. 100 se((. ; Donaldson, Greek
i>i\immai', p. (57-79; et Hovelacque, Scicwe du Lnnguf/e, p. 37. On rcniar(|ucra que
'elle question n'a rien à faire avec celle <|ui est exposée dans le texte.
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la grammaire et les racines. Jugées d'aprùs ce critérium, les

mille et quelques langues vivantes sont classées par Frédéiic

Miilleren a une centaine de familles » (1). C'est pourquoi, |)oiir

nous servir encore dune expression biologique, je puis dire qu'il

y a environ un millier d'espèces comprises dans une centaine dtï

genres, toutes les espèces du même genre étant certainciiiciit

unies par les liens de l'affinité génétique.

Mais en dehors de ces espèces et de ces genres, il y a ce «jifon

peut appeler les ordres : ce sont des divisions plus grandes coin-

prenant chacune plusieurs genres. Les philologues donnoiit

généralement le nom de groupes à ces ordres, et l'on ne siiit

encore s'il y a ou non entre eux une relation génétique. Dès r.ui-

rore des recherches linguistiques véritables, trois de ces groupes

ont été reconnus, et ont reçu les noms d'isolant, aggluliiiiiiil

et flexionnel. Je veux d'abord expliquer le sens de ces mois,

et nous verrons ensuite quels résultats ont fourni les reclierdios

récentes sur la question de leur phylogénie.

Dans les formes isolantes du langage, chaque mot existe par hii-

môme, et a son individualité propre ; il ne peut subir une modi-

fication flexionnelle pour les besoins de la construclioii

grammaticale, et ne reçoit guère de secours en vue de cette fin

des éléments démonstratifs ou constantes modificatrices. Los

langues de ce genre sont souvent dites monosyllabiques en

raison du fait que les mots isolés se présentent souvent sous

forme de syllabes simples. On les a encore dites radicales, en

raison de la ressemblance que présentent leurs mots monosyl-

labiques et isolés avec les racines primitives de langues dautres

types, racines qui, cela a été déjà indiqué, ont été déterminées

par les travaux de la philologie comparée. C'est pourquoi, en

somme, la meilleure manière dont on pourra se faire une idée

d'une langue isolante consistera à comparer celle-ci avec le

parler enfantin spécial à nos enfants, qui, naturellement, quand

ils commencent ù parler, s'expriment au moyen de mots iiiono-

syllabiques et isolés, lesquels ressemblent, en outre, aux langues

en question par le fait qu'il ne s'y trouve point de distinellons

claires entre ce que nous appelons les parties du langage. Car

(1) Grundriss dev Spmchwissenschaft, I, i, p. 77. Ce cliitl're est acceiité |iai

Sayce, Introduction to the Science of Languaye, II, p. 'M.
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(lai.s les langues isolantes, les variations de signification gram-

iiijilirale, que les mots |)eiiyent exprimer, sont produites princi-

|)!il('Mient, soit par des différences d'intonation, soit par des niodi-

lications dans la position des mots dans la phrase. Naturellement,

ces procédés se présentent plus ou moins dans les langues des

deux autres types, mais dans le groupe isolant, ils ont été amenés

à une beaucoup plus grande variété, et à une si haute perfection

qu'ils remplacent surtisamment les constantes modificatrices

d'une part, et les flexions de l'autre. Toutefois, bien que les

flexions fassent totalement défaut, il n'en est pas de même pour

les constantes modificatrices sous forme de mots auxiliaires. En

chinois, par exemple, il y a ce que les grammairiens indigènes

appellent les mots pleins, et les mots vides. Les mots pleins sont

les lermes monosyllabiques qui, isolés, présentent une significa-

tion assez générale et assez vague pour comprendre, par exemple :

une bdlle^ rond^ arrondir^ en cercle^ etc., c'est-à-dire que les

mots pleins, lorsqu'ils sont isolés, n'appartiennent pas à une par-

tie (lu langage plutôt qu'à une autre. En outre, un seul et môme
mot peut avoir beaucoup de significations très différentes, telles

que : être, vraiment, il, la lettre, ainsi. C'est pourquoi, pour faire

connaître le sens particulier que l'on veut donner à un mot plein,

les mots vides sont employés pour venir en aide à l'intonation et

à la syntaxe. Il est probable que tous ces mots vides ont eux-

mêmes, à une époque, été des mots pleins, dont la signification

s'est graduellement obscurcie, jusqu'à ce qu'ils n'aient plus servi

qu'arbitrairement à définir le sens dans lequel il fallait entendre

d'autres mots : comme notre mot like (semblable à), sous la forme

dégénérée hj, est maintenant employé pour donner aux adjectifs

un rôle d'adverbe
;
quoique naturellement il subsiste cette diffé-

rence que, dans les langues isolantes, les mots vides ou définis-

seurs ne se fondent point avec les mots pleins, mais restent isolés.

Toutefois, dans l'opinion de nombre de philologues, « l'emploi

des mots accessoires pour donner aux termes principaux la pré-

cision voulue relie l'état monosyllabique à l'état agglutinant » (1).

Cette phase agglutinante, ou, comme on l'appelle parfois,

a(/fjlomérante, appartient aux langues du second ordre. Ici les

Ho\elac(jue, Science du Langage.
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mots qui jouent le rôle de constantes modificatrices ou marqiioni

les relations, peuvent se fondre avec ceux qu ils servent h niodilior

ou d(^,finir, de façon à constituer des composés isolés, bien (\w

polysyllabiques, comme dariS l'exemple cité phis liant: nn-rnsi-li-

ness. J'ai déjà fait remarquer que grAce à un long usage, bciiii-

coup de ces constantes modificatrices ont eu leur significalion

primitive, en tant que mots indépendants, assez complèlemoiit

obscurcie pour dérouter .entièrement la recherche des philo-

logues. '

Si tous nos mots avaient été formés sur le type de celui ([ni

nous sert d'exem^;le, iin-cost-li-?iPss, l'anglais aurait élé une

langue agglutinante. Mais, en fait, l'anglais, comme les aiilios

langues du même groupe, présente de nombreux exemples do

flexion dans ses mots, qui lui a été transmise par les lanfj;u('s

antécédentes. De la sorte, il appartient à la troisième catégorie,

aux langues à flexion.
'

Les langues de ce type sont souvent appelées aussi Innift-

positivea^ parce que les mots peuvent être déplacés pai* r;i|)-

port les uns aux autres dans la phrase, sans que le sens en soit

altéré. Ceci revient à dire que les relations entre les mois sont

maintenant marquées bien moins par la syntaxe et bien ulus

par les modifications individuelles. Dans les langues de ce goure,

le principe de l'agglutination a été si perfectionné que larouipn-

sition originelle est plus ou moins obscurcie, et les mots résul-

tants peuvent par là être modelés en toutes sortes de formes for-

respondant à des nuances plus fines de signification, grâce à la

déclinaison,la conjugaison, etc. Ou bien, comme l'ont dit qnel([iies

philologues, dans les langues agglutinantes, les éléments .i^'glii-

tinésne sont pas suffisamment fondus ensemble pour aduicllrc

la flexion , ils sont trop lâchement unis, trop indéprnd.uils

encore les uns des autres.

Mais, quand l'union est devenue plus intime, les élémenls snnt

plus aptes à être travaillés par les organisateurs de la lau^Mie:

l'amalgamation des élémenls étant complète, l'alliage résulliinl

peut être manipulé de diverses façons sans être pour cela siijil

à se désagréger. En outre, ce principe de la fiexion peut s'élendu'

des parlies composantes à la racine elle-même. Non seideuKMit

les suffixes et les préfixes, mais même le mot que reux-fi
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modiliont, peuvent subir le changement flexionnel. Il en résulte

{[lion somme, la meilleure i(l(''e géii^Tale de ces diflerents types

(le slrncluie linguistique sera peut-iHre fournie par les formules

siiiv.uilos que j'(»mprunle à Hovelacqiie (1).

Dans le type isolant, la formule d'un mot est sin^dement R, et

rolle de la phrase R + l^+ 1^» f l^., où R signifie rncino. Si nous

représentons par;* les racines dont le sens a été obscurci de telle

fa(;on qu'elles passent à l'état de préfixes et suffixes qui n'in-

(li([iient que les relations entre les autres mots, nous aurons une

formule d'agglutination Rr, Rrr, rR, rRr etc. Enfin l'essence

d'une langue flexionnelle se trouve dans l'aptitude que possède

la racine, à exprimer par les modifications de sa propre forme, ses

(lifféreules relations à l'égard des autres racines. Ce n'est point

(jue les racines de tous les mots soicMit nécessairement modifiées :

ollcs restent souvent telles quelles, comme dans les langues

fiRglulinantes, mais elles /3r?/?.vvj/ être modifiées, et les« langues

où les relations peuventétre exprimées de la sorte, non seulement

par les suffixes et les préfixes, mais aussi par une modification

(lo la forme des racines, sont des langues flexionnelles. » C'est

pourquoi, si nous représentons cette aptitude do la racine à être

modifiée par la flexion, par le symbole .r, la formule agglu-

liiiaiile Rr peut devenir R*/' ; en outre, les éléments nmdificateurs

poiivent également subir la flexion, ce qui donne des formules

connue Rr", R/' r", etc.

Tels sont donc les trois principaux ordres, ou groupes, de

lannrage. Mais, en outre, il en est trois aulres qui en sont net-

Ipiiieiit distincts : ce sont les groupes polysynthélique, incor-

poralif et analytique.

Le groupe pnlf/sj/ntluHiqur se rencontre chez certains sau-

vafjes, surtout en Amérique, où d'après Duponceau, ce type se ren-

fonlre, plus ou moins net, du Groenland au Cliili. Le trait distinc-

tif de ces langues consiste en la composition indéfinie des mots

par syncope et ellipse. C'esl-à-<lire que les phrases sont formées

parle groupenient de mots composés d'ime longueur démesurée;

"Idaiis le travail de fusion, les mots constitutifs sont à tel point

(i) Ce mndndii roprésontatioii a «Hé im.iR'iK^ par Si-hloirhor qui !•< portn plus loin

'I'"' je ii'.ii l'onvisioii de le fairo dans lo loxtc. Voir Mémoires de l'Arfulémie de
^>iinl'l\'lei'sl)uurg, i, n" 7, 18:it).
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^^ï:

abrégés qu'ils ne sont souvent représentés que par une seulo

lettre. Par exemple, en groënlandais, nulisarinrtorasuarpoh (il

se hâta d'aller pûciier) est coni|)Osé do niilisnr (pêcher)
,
pi'arlor

(être occupé à qu(;lquc chose), puuicsunrpok (il se dépôchci ; et

dans la langue chippeway, toloccabo (vin) est formé de tutn

(lait) et cliominabo (grappe de raisins). La polysynthése con-

siste donc en une fusion fivec contraction, tels des mots compo-

sants perdant leurs dernières, tels leurs premières syllabes. En

outre, cette sorte de conUunaison diffère de celles qui se préson-

tent dans beaucoup d'autres types de langage ipar exemple,

notre never-to-be-forgotten, adjectival), en ce que les pailles

constituantes peuvent n'avoir jamais atteint le rang de mots

indépendants pouvant être isolés et employés séparément.

Le groupe mcorjoo/'rt///' n'est qu'une subdivision de l'aggliili-

nant, et en l'eprésente une phase primitive, correspondant à une

époque où l'on n'avait point encore commencé à analyser los

phrases, de telle sorte qu'il se trouve dans ceiles-ci des mois

subordonnés aussi variés qu'encombrants, comme par exemple,

maison, j'r^ elle bâd, et ils ont eux leurs livres.

Enfin, le groupe analytique r.'est qu'une subdivision du

groupe flexionnel, et en représente une phase plus avancée.

« Une à une les relations grammaticales appliquées dans un

composé flexionnel, ressortent en plein relief, et sont pourvues

de formes spéciales par lesquelles elles sont exprimées. » Ainsi,

en anglais par exenq)le, les flexions ont beaucoup cédé le pas

à l'emploi des mots auxiliaires, grâce auxquels il est toujours

facile d'exprimer les différences de nuance, bien que le méca-

iiisme de l'expression soit considérablement simplifié.

En somme, nous pouvons classer les groupes linguistiques de

la façon suivante :

Ordre L Langues isolantes.

Ordre II. Lajigues agglutinantes (sous-ordres : polysynllié-

tique et incorporalif).

Ordre HI. Laugues flexionnelles (sous-ordre : analvlique)

Do l'avis de quehiues philologues, toutefois, le type i)olysyii-

thélique nu'rite d'être regardé, non comnu^ un sous-ordre <lii

deuxiènu^ groui)e, nuiis connue un quatrième groupe indépen-

dant. De la sorte, d'une pail, il a été dit que les langues poi,\-
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syntlu^liques doivent « simplement cHre placées les dernières

(iaiis Tordre ascendant de la série agglutinante » (1), et, d'autre

pari, on nous dit que « la conception de la phrase qui règne

ikiiis les dialectes polysynthétiques est exactement l'inverse de

celle qui règne dans les types isolant et agglutinant. Les dilîé-

rentes idées en lesquelles la phrase peut se décomposer, au lieu

ilVIre rendues égales ou indépendantes, sont combinées comme
une mosaïque, en un seul tout (2) ».

Ces deux citations peuvent servir à montrer combien difTèrent

jps doctrines à l'égard de ce groupe particulier de langues. S'il

n'y avait là qu'une question de classification, cela nous importe-

rait peu, mais comme la question de classification implique une

question de phylogénie, le sujet acquiert un vif intérêt pour nous.

Passons donc de la classification des langues-fypes à leur phy-

logénie. Il est certain que le sous-ordre incorporatif est généti-

(luenient relié à l'ordre agglutinant, et ([ue le sous-ordre analy-

ti(|iie est pareillement relié avec l'ordre flexionnel. En fait, ces

sous-ordres sont simpleuient des branches de ces deux troncs

ri'speelifs. Toute la question maintenant est donc de connaître

les relations existant entre ces trois ordres, iiitor se, et aussi les

ivlalions entre le type polysynthétique et le second ordre. J'exa-

minerai séparément ces deux points.

D'une part, on préteiul que le type de langage isolant, monosyl-

labique, doit être considéré comme étant le plus primitif, comme
présentant à notre observation la survivance de cette phase de

développement embryonnaire, ou de cette phase « radicale » hors

•ie la(|uelle ont évolué tous les développements ultéiieurs du
linigas^e.

' '

En outre, le fait bien établi de l'agglutination représente évi-

ileinment un long cours de développement pendant lequel des

mois autrefois isolés ont été cond)inés, afin de permtîttre cette

iliiïérenciation supérieure d'oi'i résultent les parties du langage.

l'aieillcinent
, la phase flexionnelle est considérée comme

i'n>i'ésentant un perfectionnement de la phase agglutinante, de

lii manière (pli a été ex|)liquée, et enfin l'emploi de mots auxi-

liiiires dans les langues analytiques est considéré comme

(I) Hovi'l;u'i|iie, lo(\ cit., |i. lUO.

-) Savi'e, Inlroducliun, 1-120.
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caracU^risant la derni(>re phase du d»'*voloppemont du lanp;iigo.

La tli(?orie qiio jo viens (rosqiiissorl)i'i«''Vomontnst onroio .idop-

t('*o par nombre de pliilolo^iies, et, à vrai dire, par l)eanrnii|) (|i>

ses parties, c'est non point une théorie mais un fait parfailcMicnt

démontré. De hi sorte, il est manifestement impossible quo les

phénomènes d'agghitination aient pu se présenter avant ([uil

n'y ait eu des éléments h agglutiner; ces éléments ont dniic dii

précéder le processus de fusion en lequel consiste «le gciiio..

du langage agglutinant. De même, naturellement, raggluliii.ilinn

a dû précéder la flexion des mots déjà agglutinés, ot on

peut prouver que l'emploi des auxiliaires a été histori([ii('-

ment postérieur à la flexion. Cependant d'autres plûlol()<,Mi('s

ont montré qu'ils ont do boiiiies raisons pour douter ([ue nous

ayons le droit de considérer ces faits comme venant à l'appui

d'une théorie aussi générale que celle d'après laquelle la loi du

développement du langage doit toujours se trouver dans uii^ie

CCS lignes particulières, ou d'après laquelle tous les laii|:;a;,'('s

d'un môme type ont dû passer à travers la ou les phases inlV-

Heures avant d'atteindre celle oîi ils se trouvent maintonp.nl.

L'argument le plus récent qui ait été présenta de ce côlé do la

question est dû au professeur Sayco, ii qui j'emprunte la rllalion

suivante : « Nous sommes portés à admettre que les lan|;iips

flexionnelles sont pli'.s perfectionnées qu j les langues agcilii-

tinantes, et que celles-LJ le sont plus que les langues isolantes,

d'où il suit que l'isolation représente la phase inférieure, cl

la flexion la phase la plus élevée. Mais ce que nous voulons

réellement dire quand nous disons que telle est plus avanoce

que toile autre, c'est qu'elle est mieux adaptée pour exprliinr

la pensée, et que la pensée à exprimer est elle-même meilloiiro.

Mais c'est une grave qrestion de savoir si, à ce point de vue, ffs

trois classes de langage peuvent réellement être opposées ios

unes aux autres (1). »

L'auteur continue, et soutient que les langues isolantes nntsin

les autres formes l'avantage « d'être précises et vives » ; il poi'
'

encore que « les langues agglutinantes l'emportent sur les

langues flexionnelles par un point important, en décnnipnsanl

(1) Inlroduclinn, I, p. .'{74.

i.H*.
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la phrase en ses parties constituantes, et en distinguant les rela-

tions grammaticales les unes des autres... En réalité, quand

iii^^is examinons de prés le principe sur lequel repose la (levion,

lions voyons qu'il [correspond à une faculté logique inférieure

il colle qi^'implique Tagglutination (1) ».

Ailleurs, il s'exprime ainsi: « En ^e qui concerne le langage

radical primitif, rien ne nous prouve qu'il ait jamais existé, et

c'est simplement faire nue erreur que le confondre avec une

langue isolante moderne. Il n'a pas été prouvé non plus que les

langues isolantes se développent en langues agglutinantes, et

fcllos-ci en flexionnelles ; en tout cas, la persistance de langues

isolantes telles que le chinois, on de langues agglutinantes

lollos que le magyar et le turc, prouve que ce développement

n'est poin^ un phénomène nécessaire (2). »

Je pourrais citer d'autres passages du même genre, mais ceux

qui précédent suffisent à montrer que nous ne pouvons point

accepter sans réserves les doctrines plus anciennes déjà

esquissées. Il n'y a aucun doute sur le fait du développement

du langage en ce qui concerne les langues particulières ; il n'y a

de doutes, en réalité, que sur l'évolution des types linguistiques

lun hors de l'autre, et j'ai tenu à mettre celle question en relief

ponr présenter quelques remarf[ues à cet égard.

Quand on nous dit que « la persistance de langues isolantes

telles que le chinois, ou de langues agglutinantes telles que le

inngyar ou le turc, prouve que le développement n'est point

chose nécessaire », naturellement, nous saisissons de suite

l'incontestable exactitude de cet énoncé. Mais le fait n'a point

de rapport avec la question qui seule nous intéresse en ce

moment. La persistance des Protozoaires prouve indubitablement

qu'il n'est point nécessaire qu'ils se développent en Métazoaires;

mais fo fait n'est point du tout hostile à la doctrine d'après

l'iipiello ces derniers se sont développés hors des premiers.

l'areilliMuent, quand on nous dit que « ce que nous vou-
lons réelleinrnt dire quand nous disons qu'une langue est plus

perfectionnée qu'une autre , c'est qu'elle est mieux adaptée ù

'M^ninor la pensée », on déplace encore la question.

'Il Intmhiclion, I, p. 37r,-.176.

['] Ibid,^ p. 1 20. V. aussi Sî' yce, Principles o} Comparative Philoloqy,2* éd., p. u.
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Il s'agit de savoir si un typo de langage so di'velnppwwm

autre, et non d(; savoir si, (fuand ro drvelopponiont a eu iienjim

l'st plus fivancf' (|uo l'aiili'»», en ce sens qu'il serait « mieux jidiiplc

à exprimer la pensée ». Ce peut être, comme ce peut ne ]);is('tii'

le cas, mais de toute façon, la question de son excellence, tu

tant que langage, n'a point de relation nécessaire avec la ques-

tion de son développement en tant que langage. Il peut très bien

arriver, en effet, que d'un même point de départ, des dévoiop-

pements différents puissent se produire en des sens différents.

Il est, sans doute, parfaitement vrai, comme le fait renianiiicr

Sayce, que le chinois moderne est un produit d'évolution i)liis

élevé que le chinois ancien, dans le sens de la condensation

isolante; mais ceci ne prouve point que les langues a<!;fi:liiti-

nantes ne sortent point du type isolant, pour continuer oiisiiilo

à se développer d'une façon différente, conformément au |i;énit'

ou au mode de développement qui est spécial aux langues dect'

type. Les naturalistes ne doutent point que deux types diUéreiils

au point de vue morphologique, 6 etp ne soient tous deux des

cendus d'un parent comnum B, quand bien interne b s'est perfec-

tionné dans un certain sens, et p dans l'autre, tous deux él.iiil

également bien adaptés au point de vue morphologique. Pour-

quoi alors le philologue contesterait-il la relation génétiqiit'

dans un cas qui semble être absolument analogue, simplemoiil

parce que b lui semble être tout aussi efficace au point de vu"

psychologique que p ?

Enfin, comme je l'ai déjà indiqué, il me paraît impossible di'

contester que toute langue agglutinante, dans la mesure, qiuH''

qu'elle soit, où elle est telle, soit dans la même mesure déinons-

trablement dérivée d'une langue moins agglutinante, et parla

moins isolante. Et pareillement, dans Ja mesure ou une lanî,nit'

à flexion infléchit ses mots agglutinés, dans la même niesunil

est prouvé qu'elle dérive d'une langue moins flexionnclle, ou

d'une langue dont les agglutinations n'ont point autant siilii

la flexion.

D'autre part, comme il n'y a pas de raison nécessaire pour

qu'une langue isolante se développe en une langue aggiutiiiiiiili'.

ou celle-ci en une langue llexionnelle, il se peut fort bien qu''

l'évolution supérieure des langues isolantes et celle des laniîui's
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afîgintinantes se soit opérée collatéralement, alors que l'évolu-

lion supérieure des langues agglutinantes a marché de pair avec

itlle (les langdcs flexionnelles. S'il en était ainsi, les deux

vcoles philologiques dont il s"agit auraient également tort et.

f'jjaienient raison ; chacune d'elles exposant un C(jté différent de

la nii^ine vérité.

11 nie paraît donc qu'étant donné le but du présent ouvrage,

nous pouvons laisser de ce) lé la question des rapports phylogé-

ii.'tiques de ces trois ordres de langage.

En effet, du moment que tout le monde pccorde que l'évolution

est partout l'agent actif de la genèse d(; tout langage, il im-

porte pini pour mon argumentation que cette évolution se soit

faite on une ou en plusieurs directions. Évidemment, on n'en

saurait douter, ces trois ordres sont plus ou moins apparentés,

elle degré exact de cette parenté peut constituer une question

(lune grande importance pour la philologie, mais elle en a fort

peu poiu" les problèmes que nous allons avoir à étudier.

Mais la question qui a trait aux relations existant entre les

langues polysynthétiques et les autres types linguistiques a plus

diniportance pour nous, car elle implique la question de savoir

si oui ou non nous sommes ici en présence du type de langage

l'plhs primitif. De l'avis de quelques philologues « ces langues

polysynthétiques représentent une survivance intéressante de la

prcmiî're phase du langage en tous lieux, et elle prouve une fois de

plus qu'eu vérité l'Amérique est le nouveau monde : des formes

linguistiques primitives qui ailleurs ont péri depuis longtemps,

survivent là, comme les Dasypodes, pour témoigner d'un passé

disparu (l) ».

D'autre pau, on affirme avec non moins d certitude que « la

pliasenolysynthétique n'est point un état primitif, mais une exten-

sion ou, si l'on veut, une seconde phase de l'agglutination (2) ».

Niiturellenient,jene puis Iraitercette question qu'en amat(Mir pour

'ùiisidire, n'ayant point d'autorité en matière philologiqiu^ ; mais

'''î'p'^ints dont je vais avoir à parlei* ont trait à des princip(;s si

P'uéraux (pie le profane lui-même peulaiderà porlei' un jugemenl.
Hii outre, les philologues eux-mêmes sont, pour le moment, si peu

l)Sii.vcp, /n/ro(/«o/ion, I, U.J, 120.

1-) Hovel;iC(iue, Science du Langage, p. 130.
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it'

renseignés encore au sujet des faits des langues polysynlli»Hi(iuos

qu'il y a peut-ôtre ici moins de présomption do la part tlnn

laïque à vouloir donner son opinion sur la question dont il

s'agit (1). Il est toutefois superflu de remplir des p.tjîcs de

l'analyse fastidieuse des faits sur lesquels je base mon jiijîe-

ment après avoir lu les travaux les plus importants sur la

matière. Je donne ici mon jugement pour ce qu'il vaut.

11 me paraît tout d'abord que ceux qui considèrent les laiigiios

polysynthétiques comme représentant un type très primitif de

langage ont pour eux des faits écrasants, et même il me soinhlt'

qu'ils ont prouvé que ce type de language est à tel point noiuliflV-

rencié que je con lus, comme eux, que c'est probablement celid

qui, plus que tout autre type maintenant existant, nousrappniclu'

le plus de l'origine du langage. En outre, considérant le }i;raii(l

contraste qui existe entre ce type et celui des langues isoIjinlLS,

il me paraît impossible qu'il puisse y avoir un lien géiuHiqii»'

entre les deux ; il me paraît en effet (|ue les défenseurs du cùlé

opposé ont, noi\ moins complètement, démontré que les langues

isolantes présentent, elles aussi, les caractères d'un type liés

primitif. Par suite, quelque sonnne d'évolution et de dégénéivs-

cence ultérieure (dégradation plionétique) qu'ait pu subir inir

exemple la langue cbinoise, ceci prouve simplement qu'elle est

restée toujours fidèle au principe isolant, exactement comme lis

Protozoaires à travers leur longue évolution sont deinoiuvs|

fldèles à leur type isolant, bien que quelques-unes de leurs
j

branches aient dû, il y a fort longtemps, donner naissiuiceaux

Métazoaires « agglutinés ». En d'autres termes, il me paraît quel

les défenseurs de ce point de vue ont réussi à placer le type iso-

lant du langage à un niveau de développement aussi bas qu'ont 1

(l) « Ce ([u'il nous faut surtout noter, c'est l'extrùme limitation de nds eoiiiiais-

sanccs actuelles. Mt^me entre dos familles voisines, comme rali,^on(|uiii, riroi|iioiii ot

le dakota, où la concordance du type lini,Miisti(ine (polysyntliétique) ac(niii|i:iL'ia"ld

la concordance anthropoloiîique de ceux (lui parlent ces lani^^ncs, nous iiitenlit

de les considérer comme dillérents, aucnne correspondance matcriellc, aiuiiii l'-I

cord dans les mots et leur siy^iulication ne peuvent ('(rt? établis; et il y a en An

rique tous les degrés de polysyntliétisme, celui-ci étant parfois iiiiiiiimini "U|

mùme absent. Tel étant le cas, il est évident que toutes les teiilativcs i|iie l'ul

pourra faire pour rattacber les langues américaines dans leur ensemble a celles

l'ancien moude sont et doivent être infructueuses. Kn fait, toute disciissinn siintj

point doit, pour le moment, rester dépourvue de tout cajactère sciL'utilii|iii'

(Wliituey, article Philology, i\ni\s Enci/. IJril., t88;J.)
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réussi à le faire les défenseurs de l'autre point do vue pour les

langues polysynlhétiques ; il en résulterait que les deux types

remonteraient à une égale anli((uité.

Si j'ai raison, il suit qu'il a dû y avoir au moins deux points

d'origine pour toutes les langues existantes, ou pour mieux dire,

au uioins deux lypes de formation du langage s lesquels ont

lié modelés les premiers éléments de la parole ^es partisans les

plus déterminés eux-mêmes de l'origine polysynthétique du

langage n'émettent en effet point de doutes sur la nature très pri-

mitive du type monosyllabi(iue. Ainsi, par exemple, M. Sayceest

le principal soutien du parti polysynthétique, et pourtant il cite

les formes isolantes du chinois et du laïque comme fournissant

(' d'excellents exemples des premiers temps de la parole » (1) et il

les cile comme des « exen)' "3S venus du lointain Orient pour nous

montrer de quelle façon n.:s / ats ont pris existence » (:2). Mais

si le principal défenseur u poîysynthétisme lui-même accorde

qu'il en est ainsi, je ne puis concevoir comment il peut se faire

que l'im des types se soit À complètement transformé en l'autre

qu'il n'ait laissé nulle -ace de son origine polysynthéticiue dans

le type isolant. Car en raison des concessions qui viennent d'être

faites, nous avons à conclure que la transformation a dû se

produire peu de temps après (|ue le langage, quelle que soit sa

forme, a pris naissance, bien que, comme M. Sayce y insiste

ailleurs (dans le passage déjà cité) selon lui, « la conception de

la phrase qui se trouve dans les dialectes polysynlhétiques est

exactement l'inverse de la conception qui se trouve dons les

lypes agglutinants ou isolants ».

Étant donnés ces énoncés, faits par Sayce lui-môme, je ne

pense pas qu'il me soit nécessaire d'en faire plus pour justifier

l'opinion déjà exprimée d'après laquelle il nous faut reconnaître

au moins deux types de formation de langage sur lesquels ont

élé modelés les premiers matériaux du langage. Il semble assez

probable que ces deux lypes ont pris naissance d'une façon indé-

peiulaiile, en diverses [)arlies de la terre, à des époques diiïé-

lenles, cl il osl |)ossil)le que d'autres lypes encore aient surgi, qui

inainloiianl oui disparu, ou ont fusionné avec des branches des

(Il Inti'oduclion, I, IJO.

(2) Ibid., I, 116.
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deux qui ont survécu. Quoi qu'il en soit, je crois que l«'s deux

écoles philologiques que nous considérons ont établi leursiliui-

tion respective, et, par suite, qu'elles sont toutes les deux (hms

l'erreur en admettant si souvent que ces cas s'excluent imitml-

lement.

On voit donc que je suis entièrement en faveur de la Iht'orif

polyphylétique du développement du langage. Quand ce ih'

serait point pour les raisons philologiques spéciales que je viens

d'énoncer, il me paraîtrait d'après le raisonnement généial,;i lui

seul, bien plus probable qu'un instrument sociologique aussi utile

que l'art de produire des signes articulés a di\ se dévcloijpcr

hors des signes par intonation etpargeste, partout oi'i lesfaciilhs

psychologiques de l'homme étaient suffisamment déveiopiins

pour que cette dérivation fût possible. Et s'il en est ainsi, il est

évidemment probable que toutes les races aboriginelles ([iii ont

été séparées géographiquement, ont dû, avec lenteur et d'une

façon indépendante, élaborer leurs formes primitives de laiijïafi;»'.

à supposer, naturellement, que l'humanité s'est partagée en |uirtit s

isolées tandis qu'elle était encore à l'état alalique, ce qui, coiiniio

je l'expliquerai tout à l'heure, me paraît être l'hypothèse la |)his

vraisemblable. Et, s'il en était ainsi, il me paraît fort improhiible

que des langues qui ont pris naissance et se sont développées

indépendamment les unes des autres, se soient trouvées daiis In

nécessité de s'engager dans le type monosyllabique ou polys\ ii-

thétique ou en quelque autre type d'une façon exclusive. Pour

les autorités compétentes, c'est une croyance universelle que les

langues existantes ont pris naissance en plus d'un centre (I).

Mais il est trop de ces autorités qui me semblent être encore

enchaînées par une hypothèse absolument gratuite et impro-

bable, par l'hypothèse d'après laquelle, quand bien nh-nio les

différentes langues ont pris naissance dans des centres diflé-

(l'I '< Le nombre des familles de langage didoroiites, actuellement existiuitfs. et (|ni

ne peuvent iHre ratlacliécs les unes aux autres, est au moins de 7."», et (•crliilliv s'm-

croitra sans doute (|uand nous aurons des grammaires et dictionn;iiri's ilis nom-

breux langages et dialectes (|ui nous sont encore inconnus, et quand nous iiuiiiailnMi''

mieux ceux dont nous n'avons qu'une counaiss.ince partielle. Si nous ajoutons .iciHi"-

ci les innombrables groupes de l;ingues qui ont passé sans môme laisser lie \''-

tiges, comme le basque dans les Pyrénées, ou l'étrusque dans l'Italie ancii'iirn'. "ii

pourra se faire (|uelque idée du nombre infini des centres primitifs, ou aifj'Ioim'-

rations, où le langage a pris naissance. » (Sayce, Inlroduclion, II,IJ23.;
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reiils, toutes ont dû naître en présentant un air de famille exact

en ce qui en concerne le type et le génie. Mais cette hypothèse

Il est nullement fondée, et ni la physiologie, ni la psychologie de

riuiinanité ne lui sont favorables. Au contraire, si nous exami-

nons le cas le plus analogue, celui de l'enfant en voie de développe-

ment, nous y trouvons de nombreuses preuves montrant que les

piTiiiiéres tentatives d'articulation peuvent se faire sur des types

(lilTcn'nts, comme nous l'avons vu si nettement établi par les

citations empruntées au docteur Haie dans un chapitre antérieur.

A ce propos, j'aimerais finir le chapitre actuel en mettant en

relief l'ingénieuse et intéressante hypothèse qui a été proposée

par cet auteur, et qui s'appuie sur les faits auxquels il vient d'être

lait allusion. Pour que les mérites de cette hypolbèse puissent

lire appréciés, il convient de rappeler au lecteur que les langues

iirtuellemenl parlées par les tribus indigènes du continent améri-

cain présentent entre elles de si nombreuses et si importantes

différences, qu'à l'égard d'un grand nombi'e d'entre elles il est

impossible au philologue de suggérer même une classification

philologique. Ainsi, pour citer M. Whitney, « en ce qui concerne

lesmalériaux de l'expression, il est pleinement reconnu qu'il y a

entre eux une diversité inconciliable. H est un très grand nombre

(le gronpes entre les signes expressifs desquels il n'existe pas

plus de correspondance apparente qu'entre ceux de l'anglais,

lin hongrois et du malais. Il n'en existe point qui ne puisse

l'Ire simplement fortuite (1). »

Et ce ([ui est très curieux, ces immenses différences peuvent

exister entre des tribus voisines qui, selon toutes apparences, sont

ethnologiquement identiques, comme par exemple, les groupes

algon(|uin, iroquois et dakota. Kn outre, cette diversité dans

lastriicliire du langage atteint, dans certains cas, les racines

iiu^mes du développement; « la structure polysynlhétique n'ap-

partient pas au même degré à toutes les langues américaines,

elle semble, au contraire, '•hez certaines, élre absolument obli-

lérée ou manquer originellement (2). » Bien plus, même le type

isolant a pris pied, et ceci sous sa forme monosyllabique et non

ûexionellc.

I Ufe and Growlh of Langiiage, p. 2o9.

'-! /'>''/.,
i>. 262.

HoMAxiis. Évol. meut. 17
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Telle étant la situation sur le continent ain«>ricaln, et aussi.

quoique à un moindre degn*, dans le sud de rAIViciue, M. Haie

suggère Ihypollu'îse suivaHle pour l'expliquer. Elle me st'inblt'

certainement plausible, et si, dans l'avenir, die fournissait

'o moyen d'éclaircir le mystère du développement linguisli(|ui'

dans le nouveau monde, elle pourrait évidemment être consi-

dérée comme une explication suffisante des ditrérences radi-

cales de langage constatées ailleurs.

Partant des faits que j'ai déjà cités d'après lui, à la fin de

mon chapitre sur l'Articulation, il plaide cette cause, que si {«'s

enfants inventent ainsi spontanément, et d'une façon entièionient

arbitraire, un langage à eux, même quand ils se trouvent dans

une communauté civilisée dont ils entendent parler le langa;?»».

h plus forte raison ceci se passerait-il chez des enf.Mits (jui

auraient été accidentellement séparés de la société des honnncs,

et ainsi réduits à leurs propres ressources dans l'isolcinonl.

Maintenant, « si, dans de pareilles circonstances, la maladie ou

les accidents inhérents à la vie d'un peuple chasseur faisaicnl

périr les parents, il est évident que la survie des enfants dépen-

drait principalement de la nature du climat, et des facilités avec

lesquelles des aliments pourraient être procurés durant toutes

les saisons de l'année. Dans l'ancienne î^urope, une fois que les

conditions climalériques actuelles se sont établies, il estdouteu^i

qu'une famille d'enfants Agés de moins de dix ans eiU pu Ini-

verser un seul hiver. Aussi ne sommes-nous point surpris de

voir qu'il n'y a guère que quatre ou cinq groupes linguistiques

en Europe, et que tous, sauf le basque, ont vraisend)lcil)ie-

ment, d'après des preuves satisfaisantes, été introduits à une

époque relativement récente. Quelques-uns même vont jusqu.i

assigner aux Basques une origine nord-africaine, et la chose est

probable. On en peut dire autant de l'Amérique du Nord, delà

partie située à l'est des montagnes Rocheuses ei au nord du

tropique. Le climat et la rareté de la nourriture en hiver sont tels

que nous ne pouvons supposer qu'une famille d'orphelins eu lias

Age ei\t pu survivre, sauf peut-être par un hasard heurenv, dans

quelques points favorisés, au bord du golfe du Mexique où des

coquillages, des fruits et des racines comestibles sontahoudanis

et faciles à recueillir.
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M;iis il ost iiner(''p;ion où la nature semble s'offrir comme une

nourrice pleine de bonne volonl(^, et comme une môre généreuse

aux faibles et aux abandonnés. De tous les pays du globe, il n'en

t'st peut-être pas un où un petit troupeau de très jeunes enfants

trouverait plus aisément à se maintenir en e.vislence qu'en Cali-

fornie. Son admirable climat, doux et égal par-dessus tous, est

bien connu. M. Cronise, dans son volume Nntuvdl Wcalth of

(jilifornia, nous dit que « la moyenne mensuelle du therm'o-

iik'lre à San-Francisco est 10" en décembre, le mois le plus froid,

et 10° en septembre, le mois Ui plus cbaud », et il ajoute : «Bien

que la Californie atteigne la latitude de la baie de Plymoutb au

nord, son climat, dans toute son étendue, est aussi doux que

ci'lui des régions voisines du tropi(iue. Pendant une moitié

(le l'année il ne pleut pas; la neige et la glace sont presque

inconnues, sauf dans les parties élevées; il y a au moins deux

cents journées sans nuages par an. Les rosiers fleurissent en

plein cbamp toute l'année. » Tout aussi remarquable que ce

climat exquis est l'étonnante variété des aliments qui semblent,

pour ainsi dire, solTrir aux mains délicates des enfants :

(les fruits de toutes sortes, fraises, mûres, groseilles, fram-

lioises, y poussent spontanément et sont abondants. De grands

fruits et des noix comestibles attachés à des branches basses

« pendent aimablement » selon l'expression de Milton. M. Cro-

nise énumère entre autres la cerise et la prune sauvages qui

' poussent sur des arbustes, » le faux raisin {Berberis hcr-

bom) « petit arbuste » qui porte des fruits comestibles, et V/Es-

lulm Californica « un arbre ou arbuste bas et large, ayant

rarement plus de quinze pieds de haut » qui « porte des fruits

abondants fort employés parles Indiens». Il y a des racines

alimentaires variées qui mûrissent à des saisons différentes. Les

poissons abondent dans les rivières, et se prennent par les

procédés les plus simples. Au printemps, nous apprend

M. Powers, le wh'Urfish « pullule en telles quantités dans les

criques que les Indiens, simplement en entravant leur progres-

sion au moyen de quelques lierbes, peuvent littéralement le

prendre à la main ». Les coquillages et Ir larvc3 aborâJoiit, et

sont avidement dévorés par les indigo?;- . Les vers de terre

'lui se trouvent partout, et en toute saison, constituent un mets
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très recherché. Pour le vtUenicnt, Tniiteur que nous venons do

citer nous apprend que « dans la phiine, tous les màies aduUos

et tous les enfants de moins de dix à douze ans vont entièrement

nus, les femmes portant simplement une étroite lanière do

peau de cerf autour de la ceinture ». Pouvons-nous nous éloiiner

si, dans une région tempérée et pleine de fruits, il se trouve tin

grand nombre de tribus séparées, parlant des langues (luiino

étude attentive a fait classer en dix-neuf groupes linguisliquos

distincts?

« Le climat de la région cùlière de TOrégon, bien que plus

froid que celui de la Californie, est encore beaucoup plus donv

et plus égal que celui des régions situées sous la même laliliido

vers l'est, et l'abondance des fruits, des racines et des poissons

comestibles, et de beaucoup d'autres aliments faciles à alloiiidio,

est très considérable. Une familb; de jeunes enfants, si l'un

d'eux était assez Agé pour prendre soin des autres, ponn.iit

facilement atteindre la maturité dans un coin abrité de ccllo

agréable et riche contrée. Nous ne pouvons donc être étonnés en

voyant que le nombre de groupes linguistiques dans celte élroile

région, bien que moindre qu'en Californie, est plus du donhlo

de celui que l'on rencontre dans l'Kurope tout entière, et l.i plu-

part d'entre eux se groupent près de la frontière californieiino.

« Des réminiscencMrs de la langue des parents persisleiaiont

probablement chezles enfants plus Agés et reprendraient vie. ol

se fortifieraient à mesure que leurs facultés se développeraicnl.

Nous pouvons de la sorte explicpier le l'ail (fiii a end)arrassé Ions

les investigateurs, le l'jill que certaines ressend)lances inat-

tendues etsporadiquesdanslagrauunaire et dans le vocabiilaiio.

qui peuvent à peine être considérées comme purement acciden-

telles, se présentent (juelquei'uis entre les langues les plus dis-

semblables.

« Un coupd'dMl sur les autres provinces lingiiis(i(|ues monlivia

combien cette explication de l'origine des groupes sap|)li(|nt'

partout ailleurs. Le llrf'sil tropical est ime région (|iii reunil

l'été perpétuel avec une profusion de fruits comeslihies, cl

d'autres alinuMils variés non nu)ins abondants qu'en Califoiiiic

S'il est une région où l'on doive rencontrer un grand nonihredi'

langues totalement différentes, c'est bien celle-ci. El tel est en

*
-^
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effet le cas, ainsi q»o nous l'apprenons par une autorité trt>s

compélento, lobaron J.-J. de Tsrhndi. Dans lintrodurtion de son

ivceiil ouvrage sur la langue khelshua, il di( : «Je possC»de une

colleclion faite par le naturaliste hien connu, J. Nalterer, durant

lin séjour de plusieurs années au Brésil, de plus d(» «'ent langues

coniplétenient distinctes au point de vue lexicologique, de l'inté-

rieur du Brésil. » Kt il ajoute : « F.e nond)re des soi-disant

langues isolées, c'est-à-dire des langues qui, <ra|)rés nos connais-

sances actuelles, n'ont aucuni^ parenté avec aucune autre, et

forment, par suite, des groupes distincts plus ou moins élendtis,

osl très considérabltî dans l'Aniérlipu' du Sud, v.t peut s'estiunu"

ii|)|)roxiniativenient à |)lusieurs centaines. Peut-être sera-t-il

possible, plus tard, de réiniir <pndques-unes en des familles plus

considérables, mais il en restera certainement beaucoup pour

lesquelles «'eci ne poiuTa se faire. »

J ai cité cette bypolbùse, comme je l'ai déjà fait remarquer,

parce (pi'el le me parait intéressante» au point de vue pliilologi(|ue,

mais (pmi qu'en puissent penser les autorités conq)étentes, les

preuves que fournit le continent américain ib» l'origin*» polyly-

pii|ue et polygénétique des langues indigènes demeurent les

iiit^nu's. Et s'il y a de bonnes raisons pour conclure en favenrdes

nri<;iues polygénéti(|ues des types dillV'r<MUs pour les langues de

)V continent, naliu'elleinent il devi(Mit probable (|u'on est en

ilroildexplijfiKM' les diU'érences radicales d«> stiMictur»; parmi les

l.injîues du vieuv monde par b» fait quelles aussi dériveraient de

sources parei!!en>enl indépendantes (I).

t)Ji' jniiK iij-><ili>i' i|iii> l'iivpotlii'sc i-hl f(Mifii'iii«>o |iai' dts sources i|iii itn sont

|miiil (itft's par raiiltMir. Kii t'Ilot, l'an-liiilovi'ii Fanar t'rri\ait t'ii IHti'l ; « Les

Hif.iiits. liv» iiéirliKi-s dans <iiifli|iu>s-iiiiH îles viHa^rt's imlitMis t't canadiens, et qu'on
laisse siMiU |i<>ndanl des journées, sont eapaltles d'inxeidcr, et inventent elleetive-

iiifiil, )HMir leurs hesoins, une sorte do linijun fvancn, totalement, ou eu jiarlio

iiii'oin|iiéliensili|e |io\ir Ions, sauf pour <Mix-nu^nies», et le même auteur rite M. II.

Collai ('(iiiiine • lémoiunaiit d'un pliéniunéne anaio^nie <pti se présente dans les

Mliai^es lie l'Afrique du Sud " (Mission Tr,iri'/s). il fait éiralenn>nt allusitui au fait

'lue u les sdiu'ds-muets ont une aptitude instinetive à se t réer pour eux-mêmes
iiii laiikMuM' de sit^'nes » qui, romnie nous l'avons vu dans un pré<-édent chapitre,

f'imiiri'iiil l'enqdol de sons arlicidés arliilraires, hien que, dans ce cas, ceux qui
l'iiii'iit ne pnisseid entendre Ict sons qu'ils produisent.

lVii<l;)nl que le présent ouvraK:e s'impriinail, un autre travail a été puhlié par
^ Haie sons le titre de T/ie Ih'Vf/nftiin'nl <»/' l.iini/iniife ; il renferme des preuves su|dé-
"H'utairi's a l'appui de cette hypothèse.
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Dans mon piY'crHlent chapitre, ce que j'ai dit do la dassinca-

tion et do la pliylofçéniedes langues peut avoir conduit le Ifclcm

ù trouver que le philologue témoigne d'une extraordinaire divcr-

sit(^ d'opinion h l'égard de certains des premiers principes de sa

science. Il me sera donc |)ernns de commeucer le présent clinpilrt',

en rappelant au lecteur que je me suis jusqu'ici jdus occiipt'

des divergences que des concordances d'opiuion. Si l'on picml

une vue d'ensemhle des progrès de la philologie depuis (|ii(.'

celle-ci est devenue une science, — ceci ne remonte gut're nu

delà do notre propre génération — on doit, ce me seuihlc, tMie

beaucoup plus impressionné par la somme de la certitude ohie-

nue que par la sonune des incertitudes encore existantes. Kt

d'ailleurs, ces dernières sont plu t dues à un retard dans les

études qu'à des divergences d'iui rprétation. Quand on en saura

plus sur la structure et les relations mutuelles des langues |)oly-

synthétiques, il est probable qu'on se mettra mieux d'accord

sur la relation de leur type commun avec les langues isolaiitcs

d'un c(Ué, et les langues agglutinantes de l'autre. Quoi (iiiil cii

soit, mémo en la situation actuelle, je crois que nous avons pins

do raisons d'être surpris de la certitude qui s'attache déjà aii^

principes philologiques, que do l'inccrtitudiî qui se piéseiile

parfois, quand il s'agit de leurs applications auxbranclies, relati-

vement peu étudiées, du développement liiigiustique.

En outre, si inq)ortantes que puissent être ces questions eiicoir

débattues au point do /ue purement philologiciue^ (^llfs n'ont

point une grande importance pour révolulioimist(% comme je lai

déjà fait riMuarquor. En effet, tant que tous accordent (pie lotis lis

groupes de langage ont été les produits d'un développement ^nvi-

duel, il importo relativement peu que ces groupes soient appareil-

•
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t(^s par une descendance si'M'ielle, ou que parfois la relation soit

(•dit! d'une dosceudance collatérale. C'est-.'i-dire (jue l'évolution-

nisli^ n'est nullement dans la nécessité d'épouser l'iuie ou l'autre

(les théories (nionolypique ou polylypique) de l'origine du lan-

'^'age. Il importera donc peu pour la discussion qui suit, (pie le lec-

loiir se sente tenté d'adopter la doctrine d'après la(|U"lle toutes les

langues ont dû naître par des isolations inonosyllal)i([ues, telles

(|ii(» nous on renconti'ons maintenant dans le langage radical des

Cliiiiois, ou quil préfère croire (pi'<'lles sont nées sons d(»s formes

polysynlhétiques telles qne nous en trouvons dans les innom-

brables dialectes des Indiens d'Amérirpie; ou enfin qu'il ima-

^'ine, comme je le crois moi-même, (pie ces deux types de lan-

'^Mge, et peut-être d'autres encore, sont tons également primitifs.

Quoi qu'il en soit, cette incertitude ne Ironhlera en rien ma discus-

sion; elle n'a trait, en effet, (pi'à Vorigine des types existants en

tant fpi'indépendants ou généti(piement alliés: elle n'affecte en

l'ion la certitude de leur évolution ultérieure. A ([iielque degré (pie

les philologues puissent encore différer d'opinion sur les rela-

tions mutuelles de ces différents types de langage, tous sont

d'accord sur (;e point que « depuis la première origine des

raciiios du langage jusqu't'i l'achèvement des langues à flexion

parfaites conune le sanscrit, le grec ou l'allemand, lout se com-

pi'iMul diuis le développement du langage. Dès que les racines

sont piés(Mites, matériaux tout prêts (hi langage, on peut suivre

pas à pas la croissance de l'édifice linguisli(pie (I) ».

Ayant dit tout ce qui me semble nécessaire sur la question

(les types du langage, je veux maintenant étudier les con-

naissances que nous possédons au sujet des l'acines du lan-

^'''^^'c.

Tout (ra])or(l, considérons le nond)i'e des racines hors des-

(Iiiclles les langues se sont développée:,, ou plut(H le nombre des

l'IénioMls constituants en lesquels les r(!cherches philologi(iues

ont pu réduire les langues ([ui ont été le mieux étudiées. Natu-

luiellement il est probable, il est même certain ((ue le uond)re

réel (les racim's doit, dans tous les cas, être de beaucoup infé-

l'it'iir au nond)re de celles dont les philologues peuvent actuellc-

m

(<) Wiiiidt, Viji'/esungen, II, 380.
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ment prouver l\nistein',p. Lu chinois se coijij'JSC à'onviroii cinq

cents mots st^pai* loiia niO.;os llnbi(|u ". Dans la pratique, rcs

cinq cents mois en foni )<lus (ie mille cinq cents, jçrAce auv vjiiic-

tt*s d'intonation ; «nai., ie squc) 'Ile tout entier «le cette laii^MK

encore vivante est fait de cinq cents mots monosyliabicpies. Dt»

l'avis de la plupart des philologues, nous avons i^i une survi-

vance de la phase radicale du langage, mais de l'avis de quel-

ques-uns, ce sont des vestiges d érosion ou de « dégénérescence

phonétique (1) ».

Cette divergence d'opinion n'a toutefois pas d'importance pour

nous
;
je ne la discuterai donc point, et il me suffira ici de (lire

qu'à cause de celle-ci, je n'emprunterai point d'exemples de mois

radicaux aux Chinois, excepté dans la mesure où lesphilolej^nics

de toute écolo sont d'accord pour m'y autoriser {±). L'héhrcii

contient à peu prés autant de racines que le chinois, et pont-

Renan, il y en a cinfi cents en chifTres ronds (II). Mais sans doiiti'

ce chiffre poui'rail être cotisidérahlement réduit si l'on élt'iid.iil

suffisamment les recheirlv-'s à toute la famille sémitique.

D'après M. Skeal, l'anglais se compose en entier de quaire cent

soixante et une raciu'^s ai'yennes, combinées avec une vingliiinc

de constantes modifijuiles (i). L'ancéti'e éloigné, le sansci'it, con-

tiendrait huit c(Mit('iÉn|u;uite racines, ou dnpivs Henfey, pres(|iit'

exactement le doubl» de ce no:nbre (o). D'autre |)art M;i\

Millier, à l;i suitxMle rccheirhes plus récentes, déclare avoii ré-

d ii le nomhre total des racines sanscrites à cent vingt et uiid!|.

i\ '>st supfM'llu (hî donuiM' d'autres exemples : ceux-ci sufliscnl

en elîet pour monln'i" que même si nous considérons les facul-

tés d'analyse de la philologie c<inq)aré(« connue capables de ré-

soudre tous les composés d'une langue en leuis éléments pii-

milifs, l'évaluation de l*o{f serait pi'(d)ablemenl exagérée, (juand

«* l4^"

' \ I.|[

^"'"

(1^ Sj»>ve. ïnlrodiirlinn fo Ihc Srioncr of Ijinginir/P, II, 13.

(2) La ilivtM'u-t'iii'o (ropinion (Imit il s'aifil iiit! suinhl<- avoir pour naitst ili>s prcjn

pi'S imlividiiels à iVirard dtî la tiucslioii <\m se pose iiitt-iitMin'iin'iit df savoir si, oui

on non, h's racines aboriifini'llosdi' to.iti's lant,MU's ont di^ ètn- poiysyllaltitjui";. l'uni

ma part, et (tour los r.iisons dtjà ilonnres, rien n'iiidiqnr a /triuri que It's laiii:iii"*

primitives ont di^ toutes présenter le u génie polysyntliétiipie ».

(;t) llistoiro (1rs Ijiiiffiics Sihniticfin's, p. l^tS.

(4) l'jfifinoluf/ir t/ biiliomiri/, p. 1U\.

{Il) Voir Ma\ Millier, Sfietice of ThoughI. p. 'X.Vl.

(U) Id., ihnL, p. iOi.

"'^^ifeBSr-
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il uil ([uen moyenne les ni'inos d'une langu*» sont au nombre

iriiii millier ;!) Consi'''!'; nt nie le cluiiois r»epî renferi!;^ l;ins

ioiil son vocabulaire !a nioilii' ut ce nonibn de iiiO(,-, el (^w.

riu'JHcii et l'anglais ont pareillement fourni rliacn;! enviroii cinq

foiils radicaux, à la suite desrecherehesles plus rô.'^*-nte<;,je crois

qiu' nous pouvons sans erreur réduire l'évaluai' :i g'ir'rale de

l>oll, (le moitié, et peut-être serions nous plus près ue la vérité en

la réduisant des trois quarts, ou plus encore. En tous cas, nous

pouvons être assurés que le total des radicaux nécessaires pour

aliiiuMiler la plus luxuriante des langues peut s'exprimer dans un

nombre de trois chiffres, et ceci, comme nous le verrons tout à

riieiire, suffit pour tous les besoins de ma discussion ultérieure.

Nous passons maintenant de la question du nombre à celle

(les caractères, et nous avons à nous demander d'abord ce que

sont ces racines. Sont-( e les mots primitifs des langues préhis-

loii(iiies, ou sont-ce ce que Max Miiller a 1res bien désigné sous

If nom de « types phonétiques »? Ici encore, les philologues va-

rienl d'opinion. Ainsi par exenq)le, M. Whitney nous dit que les

liiiis!;ues indo-européennes dérivent toutes d'une langue mono-

sylliilti(fue originelle, et que pai* conséquent « nos ancêtres par-

Inieiil entre eux au moyen de simples syllabe:-: h di<|uant les

iiit'es les plus inq)ortantes, mais sans ({u'il y eiU du toutdiîuli-

t illion (!•' leurs relations (2) ». D'autre par on obi ctc à cette

(i|)inion (jue (( un pareil langage est une |)ur' impos.ùbilité » di)

que « il ne saui'ait y avoir d't^spoir d'un <'nl(Mile nmluolle »

ivtT une langue qui ne conq)i'<'nd!"ait ([ue ofs t<'r nés généraux

fl isolés de ce genre, etc. (i).

I.t's partisans de ce point de vue représen' nt «jue les racines

M)iil k's types phonélifiues el signilîcnleur.» découjerts par l'ana-

!)!>(' do la philologie comparcMî connue étant conununs h un

ïioupo dp mots alliés (.'i) (jue « la racine est le noyau d'un groupe

li' mots alliés ((I) », « le noyau d'une famille de ujots » ("). Ou

\) Etiinolofftsrfie FnrsrfiKngoK H, p. 7^1. H l'iti' ii'i V.nroii d'aprt^s loipiel los

iK'iiKsilii latiti sont ;iu iioiiiitrc il'iiii luiUii'i' fiiviroii.

• l.(inf)iitif/e nnd t/ic Sliidi/ o/' htnj/i<tif/i\ |».2.'»(».

1 Sii>r)\ hilnxfurfiùn to t/ie Sriemv o/' I.dHfjKiige. U, p. 4.

1) (iiML't'f, Irs/iriiru/ ticr Spiarlu', (t. Ui.

' S' ,., Lor. cf/.,' Il, p, (i.

.
V> If sviHtil. '•;/»/>«'</. />»'7., II. III.

i')-..i. ir, Oi'tgin of Lantfuuge, p. 53.
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pour reprendre une comparaison déjà employée dans ime niilro

circonstance, nous pouvons dire que la racine telle qu'elle est

maintenant présent(''e par le |)liilologue, est une pholo}i;i;i|)|ii,.

composite, ou le phonogyamino d'un certain nombre de inou

appartenant tous au mc^me langage préhistorique, et possédant

tous une signification très voisine.

Cette différence de doctrine n'a pas grande importance pom

nous, etd'ailleiu's, connue nous le verrons plus tard, la dilTéienrc

n'est point aussi grande qu'elle le semble au premier abord. Cm

la théorie des types phonétiques, elle-même, ne conteste |)niiit

que tous les mots originels et inconnus, hors de la comi)()slli(iii

desquels se tirent maintenant les racines, n'aient été généiirjin'-

meirt alliés ensemble, et témoignent de l'étroitessede leur piiiviib'

par une étroite similitude de son. C'est pourquoi il importe peu.

au point de vue praticfue, que nous considérions la racine coiniiic

étant elle-même un mot primitif qui ait été employé un \m\

comme le sont actuellement les monosyllabes du chinois, ou ipio

nous la considérions comme l'expression généralisé!» d'iin

groupe de mots ayant une même oiigine, et étroitement alliis

par leur signillcation. En fait, M. Max Mtlller, pourtant un knw

soutien de la théorie des types phonétiques, reconnaît très rliiin-

mcnt ceci quand il dit que « si l'on peut refuser la di^nil»' d''

mots il la simple racine en tant que racine, dés que celle-ci est

emj)loyée dans la prédication, elle devient un mot, qu'elle soit

changée extérieurement ou non (l) ». Cette différence (ro|)iiii(ni

des philologues n'ayant point une grande importance |oiii

nous, je ne m'y arrêterai pas. Et, comme ceci nous permcili-i

d'être brefs, et i)eiit-être aussi d'être clairs, je parlerai des racims

comme d(^ mots archaïques, bien (ju'en ce fais.mt, je n'aie poiat

l'intention de prétendre qu'ils soient plus que des types pliom-

liqu<^s, c'est-î\-dire les éléments les plus rapprochés des iiicl'^

hors desquels ils dérivent.

Nous pouvons maintenant nous occiq)er de la nalin'edessij,'iii

fications des racines. A priori, nous pourrions nous alleiidn' n

différents faits ; nous pourrions nous attendre i\ ce qu'elles l'iisstiil

des imitations de sons «iulurels, à ce qu'elles fussent IVxprcs-

(1) Science of T/ioiitf/it, \>. 4:iH.
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sion d'idi^es concrètes, etc. En fait, nons voyons qu'elles n'expri-

ment point des sons naturels, mais, autant que nous pouvons en

juger maintenant, elles sont tout à fait arbitraires. En outre, elles

n'expriment point des idées concrùtes ou partieuliùres, mais

(niijours des idées abstraites ou générales. Voici donc, pour com-

mencer, deux faits qui semblent avoir une très grande impor-

tance, et ce sont tous deux des faits qui, h première vue,

semblent venir à l'appui do l'idée d'après laquelle la pliilologie

comparée ne réussirait point, en somme, à témoigner en uiveur

(le l'origine naturelle du langage. M.iis il nous faut étudier la

(Iiiesiion de |)lus près, et pour y mieux réussir, je veux citer

(1 après Max MttUer les cent vingt et une racines en lesquelles

son analyse décompose le sanscrit. C'est ici la langue qui a

t'Ié la plus attentivement étudiée au point de vue qui nous

iicciipe en ce moment, et de tous ceux qui s'y sont appliqués,

M. Max Millier est celui qu'on peut le moins soupçonner de pen-

(lier vers le darwinisme. Voici la liste de C(î qu'il appelle « les

cent vingt et un concepts originels » :

1. Creuser.

t Lisser, coudre, unir, tres-

ser.

.'{. Kcraser, battre, détruire,

gaspiller, frotter, polir.

i. Aiguiser.

.'• H.nbouiller, colorer, pétrir,

durcir.

*'. Gratter.

T. Mordre, manger.

S. Partager, diviser, manger.

"• <',(Miper.

H>. Uassembler, observer.

II. Ki(Midre, étirer.

li Mélanger. -^

l'{- bispcM'ser, éparpiller.

1 1- MoiiillL'r,tremper,nsperger.

1h'. Trembler, frémir, chance-

ler.

iri b. Trembler mentalement

,

être en colère, être hon-

teux, craintif.

10. .îeter pai' terre, tomber.

17. Tomber en pièces.

18. Lancer, jeter vers.

19. Percer, éclater.

20. Rcjoindn», combattre, ar-

l'éter.

21. Déchirer.

22. hriser, fracasser.

2:l Mesurer.

2i. Souiller.

2."). Allumer.

2r». Traire, donner.

27. Verser, couler, se précipi-

ter.

28. Séparer, libérer, lais;»er,

lâcher.
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29. Ri^coller.

30. Choisir.

31. Cuire, rôlir, bouillir.

32. Nettoyer.

33. Laver.

3.i. Plier, courber.

35. Tournei", rouler.

3G. Conipriuiei', fixer.

37. Serrer.

38. Conduire, chasser.

39. Pousser, agiter, vivre.

M). Éclat, poussée, rire, rayon.

41. Habiller.

42. Orner.

43. Dépouiller, enlever.

44. Voler.

43. Arrêter.

4C. Remplir, prospérer, gon-

fler, devenir fort.

47. Croiser.

48. Adoucir.

49. Raccourcir.

50. Amaigrir, souffrir.

31. Gras, adhérer, aimer.

32. Lécher.

53. Sucer, nourrir.

34. Boire, gonfler.

55. Avaler, siroter.

30. Vomir.

57. Mâcher, manger.

58. Ouvrir, étendre.

59. Atteindre, s'elîorcer, do-

miner, avoir,

00. Conquérir, prendre par vio-

lence, lutter.

01. Exécuter, réussir.

62. Attaquer, faire mal.

63. Cacher, chasser.

ALE CHEZ L'FIOMME

04. Couvrir, embrasser.

03. Porler, supi)orter.

00. Pouvoir, être fort.

67. Montrer.

08. Toucher.

09. Frapper.

70. Demander.

71. Guetter, oi)server.

72. Conduire.

73. Poser.

74. Tenir, brandir.

73. Donner, céder.

70. Tousser.

77. Soif, sécheresse.

78. Faim.

79. Bâiller.

80. Cracher.

81. Voler (ailes).

82. Dormir.

83. Se hérisser, défier.

84. Être en colère, dur.

83. Respirer.

80. Parler.

87. Chercher.

88. Entendre.

89. Sentir, flairer.

90. Tianspirer.

91. Bouillonner, bouillir.

92. Danser.

93. Sauter.

94. Ramper.

93. Butler.

90. Collor.

97.Brùl. r.

98. Demeurer.

99. Se tenir debout.

100. Défaillir, s'affaisser, tMre

couché.
m'

•.rj>
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101. Balancer. ii'2. Sentir mauvais.

•asser. 1 lOi S'appuyer, pendre. 113. Haïr.

rter. 1113. Se lever, croître. 114. Connaître.

fort. H lui. S'asseoir. llo. Penser.

II).). Peiner. 11 fi. Briller.

H liiii. Fatiguer, ralentir, user. 117. Courir.

H 10". Se réjouir, plaire. il8. Se mouvoir, aller.

H 108. Désirer, aimer. 119 a. Bruit inarticulé

rver. H 109. Kveiller. 119 b. Bruit musical.

H 110. Craindre. i2(). Faire,

lui. Rafraîchir. 141. fttre.

ir.

r.

sse.

éfier.

e, dur

bouillii

ut.

laisser, tHre

Ces cent vingt et un concepts constituent les éléments grAco

auxquels toute pensée qui a jamais pu passer ci travers l'esprit

(iellnde, dans la mesure oii elle nous est connue par sa littéra-

ture, a dû s'exprimer. Il aurait été facile de réduire encore son

nombre, car il en est plusieurs qui auraient pu être rattachés

I

ensemble h des concepts plus généraux. Mais je laisse i\ d'autres

11' soin d'opérer cette réduction, me contentant d'avoir dans

I

celle première tentative montré combien un petit nombre de

[yraines peut produire, et a produit, la colossale végétation intel-

ectuolle qui a couvert le sol de l'Inde depuis la plus haute anti-

muilé jusqu'à l'époque actuelle (1). ^>

Le premier fait qui nous frappe, à la lecture de cette liste, c'est

I

lu L'Ile corrobore indubitablement la conclusion de son auteur

'liiiiiul il dit que « si la science du langage a prouvé quelque

pliose, elle a prouvé que tout mot qui est appliqué à luie idée ou

un objet en particulier (si ce n'est un nom propre) est déjà un

ternit; p'' né rai ». Ce qui frappe ensuite, inunédiatement, c'est que

Mie liste, étonnamment courte comme elle l'est, est cependant

bucoup trop longue pour que nous puissions l'interpréter

ffuiine étant dans un sens intelligible des mots un inventaire de

l'i'oncepts originels », à moins que par « originels » nous n'en-

''ii'lions désigner les résjillats ultimes de l'analyse pliilologi([ue.

'''ox faits prouvent abondamment que tous ces concepts ne sont

l'Hiit,, originels », et ne représentent pas l'idéat n de l'homme
î'i''iineiii primitif.

'''^dence o/ T/toiight, p. oiO.

à:,

H,
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Le premier, c'est que l'on pourniil on supprimer un tiers sans

qu'il se produisît de lacunes im|)ortanles dans les ressources

(\éyd limitées de la liste, pour la communication ou la réUtNion.

Cracher, vomir, transpirer, etc., ne sont point des formes (iiic-

tivité ayant une telle inq)ortanc(^ vitales pour les besoins delà

communauti' primitive (pi'il soit nécessaiie que les ailleurs ori-

ginels du langage aient eu hâte de les nomnuT. En outre, coiiiiiit'

M. Max MuUer le fait remarquer lui-nit^me ailleurs, « ces cent viiiiit

et un concepts pourraient mùme ôtre réduits à un beuicoup plus

petit nombre s'il nous plaisait de le faire. Quiconque les éliidii'

attentivenu3nt verra combien il eiïl été aisé d'exprimer l'acledi

piocher par celui de couper ou de frappei , l'acte de mordre piir

celui de couper ou d'écraser, l'acte de traire par celui de pn^ssti

.

l'acte de glaner par celui de cueillir, l'acte de voler par celui d»'

soulever... Si nous voyons combien de buts spéciaux peiivciil

être remplis par une seule racine comme / (aller) ou l''i<

(attacher, li\er), l'idée qu'une douzaine de racines eût pu four-

nir toutes les richesses de notre dictionnaire ne paraît nnlIeMioiil

en elle-même être aussi ridicule qu'on le suppose souvent (I).

En second lieu, une proportion considérable de ces mots s»'

rapporte ci un degré de culture déjt'i fort supérieur ù celui ([lii

existe chez la plupart des sauvages actuels. « Beaucoup de con-

cepts tels que ceux de cuire, rôtir, mesurer, babillei", orner.

appartiennent évidemment h une phase plus récente di^ la vie

civilisée (2). » On pouri'ait ajouter avec raison que les coiicopl^

tels que piocher, tresser, traire, indiquent une \iQpffsfonf/t'.f^

qui, comme nous le savons, par des preuves abondantes, roprc-

sente un niveau relativement élevé dans l'évolution sociale (Jt)

(1) Science of Thouqht, p. 551-532.

(2) Ibid., ."ilil-a-i^.

(3) « Les langues aryennes sont les langues d'une nice civillst'c; la lai»

maternelle à laquelle nous pouvons par induction les rattacluT était parlée pu

des honiuiesd'nn dc^'ré de culture relativement élevé. » (Sayi-e, Inlrodurlinii, i. >''

« La trihu primitive (jui parlait la langue mère de la famille indo-i'uropitMiii''

n'était point uni(|uement nomade, elle avait des demeures fixes, et menu; des \illi>

et places fortillées, et s'adonnait en partie à l'élève du bétail, en partie à l'<i-'i

culture. Klle posséilail nos principaux animaux domeslicpies, le cheval, le lucuf, li

chèvre, le porc et le chien; l'ours et le loup étaient les ennemis (pii ravageaient *'>

troupeaux. La souris et la mouche étaient déjà des lléaux domestiques. Le seii.'lf.

et peut-être aussi le froment, étaient ciUtivés pour l'alimentation, et frtusfnriiiési'ii

farine. Une boisson alcooli(pie était extraite du miel pour réjouir et enivrer; roin|il"i

de certains métaux était connu, mais ou ue sait si le fer étar d« ceux-ci. On savait
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Mills ^i Ix'aiicoiip (le ces concopls se rapporhuil ainsi, sans doulo

possible, à un état demi-civilisé hiiMi distinct de l'état sauvage,

f{iii nous garantit que les autres sont orif/inrial Kvidemment

relit' garantie nous inan(iue, mais, au roniraire, nous avons

les meilleures preuves, des preuves intrinsèques^ qui nous

iiioiilreut qu'ils apparlieniUMit à un degré de culture plus ou

moins élevé, fort «listant de celui de l'honnue primitif. Kn

d'aulres termes, nous devons conclure que ces cent vingt et un

concepts ne sont nritjinrls «pi'en ce sens qu'ils ne peuvent être

analysés plus loin par les philologues ; ils ne sont point originels

fomiiie nous ra|)prochant d'une façon mesurable des origines du

lan}i;age articulé (1).

Néanmoins, ils ont une grande valeur et une grande signi-

fication, en ce qu'ils nous amùiuMit à uiu^ période, d'idéation

vraisend)lal)lemenl n^streinte, comparée au dévelop|)ement énor-

me depuis atteint par différents rameaux: de cette source indo-

européenne, dans la mesure, du moins, où l'état du langage

peut être considéré comme une expression sincère de ce déve-

loppement. Ils sont encore d'une importance extrême en ce

quils montrent en combien peu de temps, vraisemi)lablement,

pour parler au ligure) un développement aussi considérable

't (livergt'ut peut se faire, qui a pour |)oint de départ un état

idéalionnel aussi simple et aussi rudimentaire (2). Enfin, ils

servent à montrer d'une façon frappante que les idées repré-

sentées, bien qu'ayant toutes un caractère général, appartiennent

au niveau le moins élevé de la généralité. A peine en est-il

'i>«i'r; la laino, Ifi chanvro et pout-i'tre le rotoii rtainiit los inaliirianx employés.
les armes olfeiisives ot défensives étaient roUes <|iii sont on iisagi; i-liez tous les

[l'iiplispriiniliis : lu sahre, la laneu, Tare et le hoiiclior. Us se faisaient «les bateaux
'|ui inatTliiucnt à l'aviron.... Ils savaietit eonipler, au moins jusipi'à 100. Il n'y a pas
'I'' mol inJo- européen f,'énéral pour 1000. yuelipies-unes des étoiles furent

r-'iiianiuées, et reçurent un nom ; la lune était la prineipah» mesure du temps. Au
l"'iii'. ili' vue relif?ieuv le polythéisme réirnait, le ruife des puissances naturelles

l"rsoiiiiili(t'S. » (Wliitney, Laïuiintgc and Ihe Stiid;/ of LdinjiKige, p. ii07, 208.)
I''|iir plus de détails sur ce i)euple intéressant, voir Poeselier, Die Arier,

(I) Il Nos racines ne sont poinl les racines primitives; nous n'avons devant nous
"ii'uii vorahle primitif, ori-rinel, pas plus «pie nous n'avons une siifuilication oHiri-

ii'lle. Il (Geifj;er, Urspriinf/ dev S/irncfie, p. (i"».) Cette opinion, autant que j'en

|iiii> juacr, est adoptée comme un axiome jiar tous les autres philolouues.

\-} 1 11 est iin[)ossililu de ramoner l'époque à laquelle les trilius aryennes iiald-

liiieiit encore lu même réi,'i<»n, et parlaient la même lan^:ue, à une date beaucoup
plus ra|(iirocUée que le troisième millénaire avant l'ère chrétienne. » (Sayce, Inlro-
'i'i'liun, 11, :{:>0.)

V» •
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ma

quelques-uns qui témoignent d'une pensée réfléchie, en tant (jue

distinguée delà nomination des objets de la perception sensilive,

ou des plus simples formes d activité immédiatement connais-

sablés en tant que telles (1). En d'autres mots, peu de ces con-

cepts originels correspondent, dans l'idéation, à un niveau plus

élevé que celui où j'ai antérieurement placé ce que j'ai appelé

les a récepts nommés », ou « préconcepts ». Un animal muet, ou

un enfant, possède une appréciation réceptuelle complète delà

plupart des actes que renferme la liste ; donc, si une so-

ciété d'êtres humains pouvait parler, c'est-à-dire présenter la

faculté de nommer ces récepts, il est difficile de voir comment

elle aurait pu éviter une dénotation des récepts plus importants

qui sont enjeu ici.

Un autre trait des plus intéressants, et d'un caractère géné-

ral, c'est que cette liste se compose exclusivement de verbes (2).

Cette particularité des racines ultimes connues de toutes les

langues, qui montre qu'elles ont exprimé des états et des actes,

et non des objets et qualités, est un trait sur lequel Max Millier

insiste beaucoup, mais la conclusion qu'il tire de ce fait n'est

évidemment pas justifiée. Cette conclusion, c'est que, comme

toute racine exprime « la conscience d'actes répétés tels que

ceux de gratter, fouiller, frapper, » etc., la nomination des

actions, distinguées des objets, « doit être considérée comme

le premier pas dans la formation des concepts ». Dans cette

conclusion — et, au surplus, dans tous ses ouvrages, autant

que je puis me le rappeler, — Max Millier a entièrement mé-

connu deux considérations des plus importantes. Tout d'abord.

comme cela a déjà été remarqué, il ne tient point compte du fait

démontré que les racines en question sont fort éloignées d'avoir

été les matériaux originels du langage, tel qu'il a été d'abord

(1) Ce fuit seul suffirait à écarter ce qui me parait ùtre à tous les points de vue

une absurdité évideute. Je veux parler de la doctrine d'après laquelle « la loniia-

tion de la pensée est le but premier et naturel du lani^age, alors que sa coinnnuiicatioii

n'est qu'un fait accidentel » {Science of Thoughl, p. 40). Un pareil but iin|ili(|ue-

rait la préformation de lo pensée; la doctrine doit donc supposer qu'un but peut

précéder les conditions de sa propre possibilité.

(2) J'emploie le mol verbes pour plus de brièveté et de clarté. Naturellcnioiit, il

ne peut y avoir eu des verbes au sens strict de ce mot tant qu'il n'y anni pas eu

des parties du langage quelconques. Je m'expll(pie plus clairement dans la piirase

qui suit, et je désire que l'interprétation qui y est donnée soit désormais aceeplée

peur l'expreasion abrégée verbes.
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forgé par llioinme primitif — et ceci peut «^Ire démontré. En
second lieu, il oublie que quels qu'aient pu être ces maté-

riaux originels, il a dil, dès le début, y avoir une lutte pour

l'existence entre les racines réellement primitives, celles-là

seules survivant qui étaient le plus aptes à survivre comme
racines, c'est-à-dire comme souches originelles de céalions

verbales ultérieures. Il me; semble évident que les mots

iucliaiques — quoique non nécessairement originels— qui expri-

maient des actes, auraient eu plus de chances de survivre,

comme racines, que ceux qui exprimaient des objets, d'abord

parce qu'ils avaient plus de chances d'être plus fréquemment

employés, et ensuite parce que beaucoup d'entre eux ont di\

se prêter plus aisément à l'extension métaphorique, />rmc//}rt/p-

mnil avec tin systi'me de pensée animistique (1). Et s'il en

plait ainsi, il n'est rien d'étonnant à ce que les mots signi-

liant des actes aient seuls survécu comme racines (4).

La considération d'après laquelle ces mots là seuls qui ont été

victorieux dans la lutte pour l'existence, ont pu devenir les pro-

(1) '( Il faut se rappeler que l'hommo primitif ne distinguait point les pliéiiu-

nii'iies et les actes de voloniC', mais qu'il réunissait les uns et les autres dans un
même group(!, celui des actions, et non seulement les actions involontaires des êtres

liiimaiiis comme la respiration, mais aussi les mouvements des choses inanimées, le

lever et le coucher du soleil, le vent, 1 écoulement de l'eau, et même les phénomènes
liurement inanimés tels que le feu, l'électricité, etc. ; bref, tous les changements d'at-

Irilmts des objets étaient conçus comme des actes volontaires. » (Sweet, Wovds, Logic
ml Gnimmai', p. 486.)

(2) Eu fait, comme nous le verrons ultérieurement, les faits purement philologiques

aliomlent qui prouventque les verbes sont réellement un produit de développement
lini.'uisti(pie beaucoup plus tardif que les noms et pronoms. Ceci est prouvé i)ar

leur rareté relative dans nombre de langues peu développées, où leur place est prise

|Kir (les appositions pronominales, etc. ; on arrive au même résultat eu montrant
||iie plusieurs d'entre eux prennent leur origine dans d'autres parties du langage.
Voir particulièrement les Essays ihi GaYnaii; On Ihe Cellic Language,(le Pritchard,

'pmd. Uev., sept. ISTO; t/te heinvation of Words f'rom Pronominal and Prepo-
nilmat liools, dans Proc, Plùlol. Soc, vol. II; et On Ihe Nature and Analysis
(il'tlie Verhs, Ibid., vol. III, Plus loin, ,|o montrerai ((ue dans les phases réellement

Kiinitives du développement du langage, il n'y a jtoint de distinction précise entre

'«parties du lang;ige. L'archidiacre Farrar dit avec raison : « L'invention d'un verbe
^.'6 uii plus grand ell'ort que l'invention d'un nom... Nous ne pouvons même j)as

'oiisiilérer comme seulement possible (|ue hors de racines signiliant briller, re.s-

plmlir, on ait pu obtenir des noms pour le soleil, la lune, les étoiles, etc. » Dans
'l"i'liues passages, M. Max Millier parait toutefois adopter l'opinion correcte d'après
'iil'ielle, au début, les racines tenaient lieu de chacune et de toutes les parties du
RWe, exactement comme le font les expressions monosyllabiques des enfants.
"'liiipters on Languaffe,\}. 19li, 197 ; voir aussi (piehiues bonnes remarques sur co
^ii par Sir Graves Haughton, lienffuli tjratnniar, p. 108.)

Romanes. I^vol. ment. 18
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géniteurs d.. la langue — et peuvent seuls, par conséquenl, tMi"

arrivés jusqu'à nous sous forme de racines — a une iinpoitjmcc

plus grande encore à l'égard d'une autre des généralisations

do M. Max Muller. Du fait que ses cent vingt et une racinos

sanscrites expriment toutes des idées « générales » (et p.'u" là.

il entend ce que j'appelle les idées génériques) il conclut que dôs

son origine la plus reculée le langage a dû, de la sorte, exprimer

des idées générales ; ou, en d'autres mots, que le langage hiininiii

n'a pas pu commencer par la nomination d'objets particulicMs.

dès le début, il a dû servir à nommer des « idées ». Natinvilo-

ment, si la moindre preuve réelle pouvait être invoquée imiii-

montrer qu'il « doit en avoir été ainsi », la plupart des chnpiiros

qui précèdent celui-ci n'auraient pas été écrits. Tout leur bul.

en effet, a été de montrer que pour des raisons psychologiquos.

on comprend très aisément comment la phase conceptuelle de

lidéation a pu graduellement évoluer hors de la phase récop-

tuelle, la faculté de former des idées générales, ou véritahloint'iil

conceptuelles, dérivant de la faculté de former des idées pnrtini-

lières et génériques. Mais si Ton pouvait montrer, ou seulenienl

rendre probable à quelque degré, que celte faculté dislinctemeiil

spéciale à l'homme de former des idées véritablement généialosa

surgi denovo à la première apparition du langage articulé, assu-

rément tout mon travail serait anéanti. L'esprit humain présenlf-

rait, dans ce cas, une qualité qui différerait par l'origine, c'esl-;i-

dire par la nature, de tous les autres degrés de l'intelligence: à s;i

phase terminale, la loi de continuité s'interromprait, un abîino

infranchissable se creuserait entre l'animal et l'homme. En fait.

toutefois, non seulement il n'y a pas trace de pareille pivinv.

ni môme de pareille probabilité, mais, comme nous le veiroiis

dans nos deux chapitres suivants, il y r. des preuves si uniioiines

et si écrasantes en faveur de la doctrine exactement opposéo.

qu'elles ont depuis longtemps amené tous les autres philolosin's

à accepter cett(î dernière doctrine comme l'uci du axiomes de

leur science. Nous étudierons ces preuves au moment voulu: il

me suffira ici d'indiquer l'insuffisance des preuves sur loscpiellos

s'appuie Max Mûller.

Ces preuves consistent simplement en ce fait que les « ceiil

vingtetun concepts originels » qui sont incorporés danslcs racines

(') « Ktioz-v(

"lotniiie piiinit

'f'ii'sinis les rai
l'uinnie dos rnci

l!^''"ilivos, les
,

''•flOO ou .|o 10

'J«»
au cours d
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es pbilologiK's
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sur les(iuelles

que les « cent

lansles racines

des langues aryennes expriment des « idées générales ». Cet argu-

ment mériterait considération s'il y avait la moindre raison de

croire que dans ces racines nous possédons les éléments origi-

nels du langage, tel qu'il fut primitivement parlé par l'homme.

Mais comme nous savons fort bien que ceci n'est nullement le cas,

tout l'argument tombe. Le simple fait que beaucoup de mots qui

ont survécu comme racines sont des mots exprimant des idées

générales n'est, à tout prendre, qu'un fait auquel nous pouvions

nous attendre. Nous rappelant que c'est une condition favorable

à la survivance d'un mot sous forme de racine que ce mot donne

naissance à une nombreuse progéniture d'autres mots, ce sont

évidemment les vocables exprimant les idées de quelque géné-

ralité qui ont dû avoir le plus de chances pour arriver ainsi

jusqu'à nous, même à partir du niveau relativement élevé de

culture qui, nous l'avons vu, est certifié par « les cent vingt et

un concepts originaux ».

Naturellement, comme je l'ai déjà dit, si l'on élait en droit de

supposer, môme comme étant une iimple possibilité logique, que

ce niveau de culture représentait celui de l'homme primitif

quand il commença à se servir du langage articulé, la fAlua-

tion serait différente. Mais toute supposition de ce genre est

en dehors du domaine de la discussion rationnelle. Les cent

vingt et un concepts eux-mêmes montrent d'inie façon évidente

qu'ils appartiennent à une époque infiniment plus récente que

celle à laquelle pouvait appartenir l'ancêtre alalique de V/iomo

aapiens ; et dans l'énorme intervalle (quel qu'il ait pu être), de

nombreuses générations de mots ont certainement vécu et

passé (1).

Ces remarques se rapportent aux exemples relativement rares

d'idées générales que présente cette liste des cent vingt et un con-

cepts. Gomme je l'ai déjà fait remarquer, on ne trouve point, dans la

majorité de ces concepts, un degré de «généralité» supérieurà celui

(1) « Étiez-vous présent quand le premier soii articiilo sortit do la poitrine de
l'Iiomine primitif? L'avez-voiis compris ? Ou vous a t-on, à 100.000 ans de distance,

Iriiusinis les racines originelles do ce premier liomme ? Ce que vous nous montrez
comme des racines — et qui constitue réellement des racines — sont-ce les racines

primitives, les sons réflexes, purs, et sans altération? Les racines ont-elles plus do
•••000 ou lie 10.000 ans? Et (luelles modilications n'ont pu subir les racines primi-
tives au cours des premiers Ages, combien leur si},'ni(ication n'a-t-elle p;is cliangé? »

(Slelnthal, Zeits. b. Volkerpsych. u. Sprachwiss, 1867, p. 70.)

M%-}
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qui se présente dans le préconcept, ou recept nommé. Mais on pciil

appliquer à tous deux exactement les mômes considérations, car

à supposer qu'un recept nommé ne filt à l'origine qu'un mol

employé pour désigner une idée « particulière », distinguée dinit'

idée <c générique », évidemment il n'eût eu qu'une faible clniiire

de survivre sous forme de racine s'il n'avait au préalajjic subi

un degré d'exiension suffisant pour devenir ce que j'ai a|)|)elt''

réceptuellemeat connolatif. Un nom propre, par exemple, u a j)as

pu, comme tel, devenir une racine. Ce n'est que lorsqu'il a été

étendu à d'autres personnes, ou objets, de même classe, (piil a pu

avoir une chance de survivre, comme racine, dans la lutte pour

l'exislence. En fait, il me paraît très probable, — non seuleinonl

d'après des conditions générales, mais aussi d'après l'étude dos

noms que les enfants inventent spontanément dans leur

langage — que le langage originel nommait simultanément les

idées particulières et les idées génériques, c'est-à-dire les i)cr-

cepts individuels et les récepts. On se rappellera qu'au cbapi'.reni.

en parlant de la logique des récepts, j'ai asssez longuoinenl

insisté sur ce point. Il me suffira donc, ici, de rappeler la conclu-

sion à laquelle mon anal\ se m'avait conduit.

« Une idée générique est une idée générique parce que les

idées particulières dont elle est composée présentent des res-

semblances si évidentes qu'elles fusionnent spontanément dans

la conscience ; mais une idée générale est générale pour la rai-

son exactement opposée; elle est générale parce que les poiuls

de ressemblance qu'elle a saisis ne sont point appréciables à la

perception immédiate, et par là n'auraient jamais pu se fusionner

dans la conscience sans le secours de l'abstraction intention-

nelle, ou de l'aptitude de l'esprit à se fixer sciemment sur ses

propres idées en tant qu'idées. En d'autres termes, la sorte de

classification dans laquelle interviennent les récepts est celle

qui se rapproche le plus de la sorte de classification dont

dépendent aussi tous les processus de soi-disant inductions per-

ceptuelles : telle l'erreur de prendre un bol pour une sphère. Mais

la sorte de classification qui se rapporte aux concepts est celle

qui ressemble le moins à ce groupement purement automa-

tique des perceptions. Sans doute, il y classification dans les

deux cas, mais dans fun elle est due à l'élroitesse des resscm-
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Waiices dans Tacte perceptuel, au lieu que dans l'aulie elle est

(lue à leur caractère vague (1). n

Naturellement, il va sans dire que cette élroitesse des res-

semblances dans l'acte perceptuel peut tHre due, ou bien à des

similitudes dans les perceptions sensilives elles-m«?ines (comme

lorsque Ton voit la ressemblance de la couleur du rubis avec

(•('lit' du sang de pigeon), ou à la fréquence de leurs associations

(liiiis l'expérience (comme lorsque l'oiseau de mer groupe en un

recept unique les différentes sensations dont l'ensemble constitue

In perception de l'eau, et classitie génériquement l'eau comme un

milieu dans lequel on peut plonger). Si nous nous rappelons ces

faits, pouvons-nous nous étonner que la paléontologie du langage

prouve que les racines primitives ont surtout exprimé des idées

< «;énériques », distinguées des idées « générales » d'une part, et

(les idées « particulières » de l'autre? En n'observant point cette

distinction réelle entre la classification réceptuelb. et la classifi-

cation conceptuelle, l'une donnée immédiatement par l'acte de

la perception môme, l'autre élaborée de propos délibéré par la

pensée introspective, Max Millier appuie toute son argumen-

tation sur une distinction autre et mal fondée
;
partant, il consi-

dère le fait de donner un nom comme constituant en lui-

iiuMîie une preuve suffisante de pensée conceptuelle, et il fait

de la faculté de dénoter, aussi bien que celle de dénommer,

le critérium distinctif de l'esprit conscient de soi. Mais,

comme nous l'avons maintenant vu à tant de reprises, tel

«est certainement pas le cas. Des actes et processus aussi habi-

tuels, ou aussi immédiatement apparents à la perception que le

sont ceux auxquels se rapportent la grande majorité de ces cent

vingt et un concepts, ne témoignent pas d'un ordre d'idéation

supérieur à l'ordre préconceptuel, grâce auquel un jeune enfunt

peut donner une expression à sa vie réceptuelle supérieure, anté-

l'iem-enieut à l'avènement de la conscience de soi. Ou encore,

comme le dit fort bien Geiger : <^ Dans les cas isolés, on n'en

peut guère douter, les caractères génériques sont nés de la

pauvreté de la distinction (:2). »

t) Voirci-dossus, p. 68.

[-) Ui'spviinff der Sprache, p. 74. Je puis cnt-orccitor Wuiult cpii, d'autre part, et
'Il point de vue psychologique, s'exprime ainsi : « On a souvent, à cause de cela,
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i-ii,>'i

Si nous considérciis en outre l'analogie plus étroite encore

fournie par les sauvages, nous avons une nouvelle coirobn-

ralion de cette opinion. C'est ainsi que M. Sayce fait remîirqiifr

que dans « tous les dialectes sauvages et barbaros, les loinifs

généraux sont aussi rares que sont surabondants les noms coi-

rcspondantaux objets sensitifs individuels », et il en cite un cci-

tain nombre d'exemples ivmi\vqnmhles([ntroduction, II, p. 5, (V.

Étant données ces considérations, la seule cbose qui m'étonne

est que ces cent vingt et un mots-racines ne témoignent pas

tnieux de la pensée conceptuelle. J'ai déjà dit pourquoi jo me

refuse ci supposer que nous avons ici atlaire aux créateurs oii

ginels du langage parh*, et, considérant le niveau relativenioiil

élevé de culture qu'ont dû atteindre ceux-ci, il semble reniai

quable que les mots-racines do leur langage se soient si rarement

élevés au-dessus du niveau préconceptuel (1).

Ceci, toutefois, montre seulement combien la réflexion eon-

sciente peut jouer un faible rôle dans la vie pratique de l'homiiie

non cultivé ; cela ne prouve point que les bommes dont il s'agil

fussent particulièrement pauvres, en ce qui concerne colle

faculté nettement caractéristique de l'bomme. L'arcbidiacie

Farrar nous dit avoir remarqué que tout le vocabulaire employé

par une certaine catégorie de paysans anj;kis ne renfernio pns

plus d'une centaine de mots, et il est probaMe que des obsei-

"valions plus approfondies montreraient que la pliq)arl do ceux-

ci sont employés sans signification conceptuelle. Si donc ces

paysans avaient eu à se faire leur langage, il est probable que

cru trouver dans le langage un passajfe de Tabstrait au concret, parce que relni-i'i

désigne, en fait, tout d'abord des notions plus générales, puis des notions pUis imli-

viduelles, et (lu'enlin les noms des objets individuels finissent par servir (Je nui'"

généraux. Mais il y a au début de cette série tout autre chose que ce (pi'a pu luoiiliw

la fin : les noms généraux sont les signes véritables des idées et notions généraKs. Li"

premières idéer que la conscience établit ou que la parole exprime, ne sont p'is '!''"

idées générales {AUgemein-vorslelliin'jen) mais des idées embrassantes {nmftif-

sende) ce sont là des choses très différentes. » {Vorlcsungen, II, p. 38:i.) L'auteur

discute ensuite la psychologie de la matière.

(l)Et même en ce qui concerne cette minorité {être, penfer. faire, etc.), il f;'"'

nous rappeler ui.e considération importante à hujuelle Geiger consacre un ceituii

nombre d'excellentes pages. Il fait observer que les descendants des mots ont pii-

tout progressivement chanijé de signilication, d'une façon successive, et sel»" w'-

lignes divergentes. Appliquant cette loi générale au cas des racines, il s"i' 'I'"'
'

plus ancienne signilication que la philologie p lisse trouver avoir été rendue pur uii''

racine peut ne pas se rapprocher du tout de la signification qui se rattachait u m;^

ancêtres : ces derniers ont pu être beaucoup moins conceptuels.
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celui-ci eût été enfiôrement dépourvu de termes témoignant

<rim ordre d'idéation supérieur à l'ordre préconceptuel.

Néanmoins ces hommes ont dii être capables, peut-être à un

degré très peu développé, d'idéation vraiment conceptuelle ; et

leci montre combien il serait imprudent de conclure de l'absence

(le termes nettement conceptuels à la pauvreté de la faculté

conceptuelle de tout peuple dont les mots-racines nous seraient

parvenus; pourtant, dans ce cas, il semble que nous nous rap-

prochions relativement beaucoup de l'origine de cette l'acuité.

Le point à considérer maintenant, toutefois, c'est que loj noms

réellement originels, et par conséquent purement dénotatifs, ont

certainement dû être « génériques », aussi bien que « particu-

culiers » ; ils doivent avoir été des noms de recepts aussi bien

i[iie de percepts, d'actions aussi bien que d'objets ou de qualités.

Kn outre, il est également certain que dans cet ensemble ori-

ginel de noms dénotaiifs particuliers et génériques, ceux-là seuls

qîii appartenaient à cette dernière catégorie ont pu avoir quel-

ques chances de survivre sous forme de racines. En d'autres

termes, aucun nom originel n'a pu survivre sous celte forme

avant d'avoir pu acquérir quelque valeur réceptuelle, et par con-

séquent connotative, plus ou moins importante. Le fait que le

résultat ultime de l'analyse philologique de toute langue est de

rainener celle-ci à un petit nombre do racines, et le fait que

toutes ces racines expriment des idées générales et génériques,

ces faits en eux-mêmes ne fournissent aucun appui à la doc-

li'ine d'après laquelle les racines ont été elles-mêmes les élé-

ments originels du langage, ni, a fortiori à la doctrine d'après

laquelle ces éléments originels exprimaient des idées géné-

i'ales(i).

(l) M. Max MiiUer dit en v. i certain passage que « la science du langage, dans
soii itiid(! de l'origine des mots généraux, a établi deux faits de la plus haute im-
|iwt[ince. Elle a montré d'abord que tous ses noms étaient originellement géué-
iiiTiiux; elle a montré en second lieu qu'ils ne pouvaient être que généraux ».

(Sc/'e/icp of T/ioughl, 4îi6.) Pourtant il s'exprime ailleurs de la façon suivaute :

' Bien que durant la période où le développement du langage devient historique, et
liîi"" ooiiséquent, très accessible à notre observation, la tendance soit certairicment
'lu général au spécial, je ne puis résister à la conviction qu'avant cette époque, il

,V 'à eu un» période préhistorique durant laquelle le lav/age suivit une direction
opposée. Durant cette période, les racines qui avaient, au début, des signidcations
spéciales, prirent des sens de plus en plus généraux, et ce n est qu'après avoir
'atteint cette phase qu'elles se spécialisèrent de nouveau. » (/étrf., 383-84.) Dans son
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Cette conclusion en hnplique une autre qui est ù peine moins

importante. On a beaucoup discuté sur la question de savoir si.

et dans quelle mesure, le langage originel avait des obligations

au principe de l'onomatopée, ou de l'imitation, par des mois

articulés, de sons évidemment caractéristiques des objets ondes

actes nommés. Naturellement, et d'après les piiucipes évoliilion-

nistes, nous serions fortement disposés à croire que le lang;tf;e

originel a dû être considérablement favorisé dans sa fornialion

par une imitation intentionnelle des sons naturels, étant donm'

qu'entre toutes les formes d'expression vocale ces sons iiiiilcs

sont évidemment ceux qui donnent le plus rapidement une idée

de l'objet ou de l'acte noniioé, et il en est de mémo pour co qiif

l'on a appelé l'élément interjeclionnel dans la formation des mots,

c'est-à-dire l'utilisation, comme noms, de sons qui expriincnl

naturellement des états de sensation. D'autre part, on a dédMi^mc

cette théorie en tant qu'explication adéquate des premiers com-

mencements du langage articulé, pour la raison qu'elle nesl

soutenue ni par l'histoire (1), ni par les résultats des rechorchos

phylogénétiques (2). Toutefois, ceux qui raisonnent de celle laron

oublient que les noms d'origine onomatopéique doivent toiil

d'abord être toujours particuliers; que tant qu'ils demeuienl

particuliers (conune par exemple notre mot coucou) ils n'ont

guère pu avoir de chances de survivre sous forme de racines.

qu'à mesure qu'ils ont plus de chances de survivre sous fonin'

de racines, en devenant plus généraux, il leur faut acqiu'iii'

celles-ci en devenant plus conventio inels, d'où il résulte que la

ouvrage plus ancien, Science of Language (vol. I, p. 42j-4;}2), il insiste encnre m
le fait que les mots ont dû ùtre originellement généraux. On voit donc qu'à réi'anl

de cette question il u'est point d'accord avec lui-mèrie. A l'égard de la prcniieie

de ces deux doctrines citées plus haut, Geiger fait observer, avec beaucoui» «le rai-

son, qu'à une pareille conclusion s'oppose Tabsurdité évidente que si un i;iiig:i;.'t'

consistait exclusivement en termes généraux, il serait par là m-'me iuintplligil'l''

pour ceux qui le parlent ; « car, comment pourrait-on espérer qu'il y eût com-

préhension mutuelle avec un langage ne comprenant que des mots conmie /i>'',

sonner, etc..» 1 (Ursprung der Sprache.) 11 est évident que les difficultés de M.Max

MuUer à l'égard de ce point sont tout à fait imaginaires, et qu'elles disparaitiaieiit

s'il se rattachait à l'autre opinion naturelle d'après laquelle il n'est point do rais»ii

pour supposer que les mots originels étaient exclusivement, ou bien spéciale, o"

bien généraux, c'est-à-dire génériques.

(1) Bunsen, Phitosophy of Universal Ilistory, II, p. 131.

(2) Voir les œuvres de Max Millier. Mais on peut remarquer que sou opposition

à ce qu'il appelle «la théorie du baou-aou > était plus prononcée dans ses iHemièies

publications que dans les dernières.
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onomalopéique, ont nécessairement dû perdre les traces de

celt*' origine.

Pour donner un exemple do ces considérations générales,

examinons notre propre langage enlanlin. Le fait cpril se jiré-

soiile si riche en éléments onomalo|)éiques, foui'nit en lui-

iiième une forte présomption, et fait penser que le |)rinci|)e qui

jniie maintenant un r()le si important dans l'enfance de rindividii

malgré la tendance héréditaire à parler), a dû jouer un inMe au

moins aussi important dans Tenfance de l'espèce. Mais le fait

est maintenant que si nous notons l'extension connotative de

l'un quelconque de ces mots du langage enfantin, nous voyons

quà mesure qu'il devient général, son origine onomalopéique

s'nbscurcit dans les mêmes proportions. Par exemple, feu

M. Darwin m'a donné les détails suivants à l'égard d'un de ses

petits-enfants qui habitait alors chez 1; '. Je cite d'après ses notes

prises à l'époque.

'< L'enfant, qui commen(;ait à parler, donna le nom de « coin-

• oin » à un canard, et par une association spéciale, il donna le

iiième nom à l'eau. Grûce à son appréciation de la ressemblance

des qualités, il étendit ensuite ce mot, et le fit servir à dénoter

tous les insectes et oiseaux d'une part, et toutes les substances

liquides de l'autre. Enfin par une appréciation plus délicate des

ressemblancec, il finit par désigner sous ce nom toutes les pièces

lie monnaie, parce que sur un sou fran(jais il avait une fois vu

It'ffigie d'un aigle. Ainsi, pour cet enfant, le mot coin-coin, après

'ivoir originellement eu une signification très spéciale, prit

une signification de plus en plus étendue, si bien que maintenant,

il sert à désigner des objets aussi différents extérieurement

lu'iii^ mouche, une pièce de monnaie et du vin. »

Il est évident que si un processus d'extension ou de générali-

sation de termes originellement onomatopéiques, analogue à

''plui qui précède, s'était produit parmi les créateurs originels

"lu langage humain, quelle ne serait point la difficulté désespé-

rante du philologue qui chercherait maintenant à découvrir la

racine onomatopéique ! Pourtant, comme nous favons fait remar-

luerplus haut, non seulement il est parfaitement certain que de
pareilles extensions des termes onomatopéiques originels ont dû



282 L'ÉVOLUTION MKNTALE CHEZ L'HOMME

se produire, si jamais ces fermes ont existé (et nous soiiimos

assurés qu'ils ont exisléj mais il est encore certain que cctlt'

extension de signification a presque été une condition nécessaire

de la survivance d'un mot onomatopéique sous forme de rariiie.

En d'autres termes, il est de très bonnes raisons pour conclino

<[u'en général, seules les onomatopées primilives ont pu survivre

sous forme de racmes, dont l'origine onomatopéique a dû tHie

depuis longtemps obscurcie d'une façon telle qu'on ne peut espé-

rer découvrir celle-ci. De la sorte, dans aucun cas nous ne

serions, plus que dans celui-ci, disposés à accepter le priuciiie

])hilologique général d'après lequel, comme Gœtbe le dit d'iiiie

façon très pittoresque, les significations originelles des inot>

s'usent graduellement comme l'effigie et la légende d'une pièce

de monnaie (1).

Etant données ces considérations, je m'étonne seulemeni que

cette origine puisse être déterminée aussi souvent qu'elle Tesl.

même quand elle ne remonte qu'aux épocjues relaliveineiil

récentes où un peuple de pasteurs créa les termes qui, par l.i

suite, constituèrent les racines du sanscrit. Kas (tousser), k.éii

(éternuer), proth (renifler), ?)ia (bêler), et quelques autres mots

sont évidemment d'origine imilative, comme l'accorde 31. Ma\

Millier lui-mén»e. Au point de vue ([ui nous occupe, toutefois, il

est intéressant de voir comment ce savant si compétent consi-

dère les cas de ce genre. » Aucun d'eux, dit-il, ne nous sort

le moins du monde à expliquer l'origine de mots sanserits

véritables. La plupart d'entre eux sont demeurés sans descen-

dance, les autres ont eu une maigre progéniture gt^nénile-

ment stérile. Leur histoire montre clairement jusqu'où peut aller

l'influence de l'onomatopée, et une fois que nous en connailrons

(1) Il est inutile de dire que (riuiioml)ral)les exemples pourraient être rapports

de ce changement métaphorique dans le sens des mots, môme dans les lainjneseviv

tautes ; il en est tant que, selon l'expression de lUchter, toutes les lani^ues ne sont

que des dictionnaires de métaphores oubliées. Par exemple, il y a un mot hébreu

de trois lettres qui possède toutes les significations suivantes : mélanger, échanger-

se substituer à, promettre, intervenir, être familier, disparaître, poser, faire une

chose le soir, ùtre doux, une mouche ou un scarabée, un Arabe, un étraiifrer, le soir.

un saule, et un corbeau. (Voir Farrar, Chapters on Language, p;.ge 229. L'auteur

ajoute : « Admettant que toutes ces significatioiis dérivent eu dernière aiialys''

d'une seule et même racine, nous voyons de suite combien la métaphore a ihl j^'f

UQ rôle étendu. » Pour d'autres exemples du même principe voir ibid. p. 23i.

251-252.)
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la sphère légitime, nous risquerons moins de vouloir l'étendre au

delà de ses limites propres (1). »

A notre point de vue actuel, nous voyons de très bonnes raisons

|)oiir (jue la stérilité ait atteint ces racines sanscrites dont l'ori-

;;iiie onomatopéique est encore facile à établir: c'est justement

parce qu'elles n'ont point subi dexlension (jue leur origine imi-

lativo continue à être appréciable {"1). Mais supposons, pour

donner un exemple, que l'une d'elles ait subi une extension; que

serait-il arrivé ? Si ?iia (bêler) avait été métaplioi'i([uoment

l'inployé pour désigner le cri de l'enfant, et s'il avait été de plus

l'iiplus habituellement employé avec cette nouvelle signification,

alors qu'il l'était de moins en moins avec son sens originel, il

eût pu prendre la place de n'importe quelle racine telle que bhi

(craindre), ish (aimer), et dans toute la descendance verbale qui

eût prt naître ultérieurement de ce mot pris dans son sens con-

ventionnel, on n'eût pu rencontrer aucune trace de son origine

imitative, pas plus qu'on ne peut découvrir cette origine dans le

mot coin-coin employé par l'enfant cité ci-dessus pour désigner

iiiie pièce de monnaie.

Différentes autres considérations de même ordre pourraient

l'Ire invoquées, mais, pour ne mentionner que quelques-unes

(les plus importantes, Steinthal fait remarquer que les sons

onoiralopéiques diffèrent considérablement, même parmi les

dilférentes races existantes, de telle sorte que les mots onoma-

topéiques d'une race ne donnent point l'impression d'un son

iiiiitatif à l'esprit d'hommes d'une autre race (3). Pareillement

1) Science of Thmghl, j). :H7-:H8.

2) Ou bien, comme le dit Heyse, beaucoup d'ouomatopées ne sont point « d'an-

fieiines racines fécondes du lang-aare, mais des inventions modernes qui demeurent
isolées dans le lani,'a!fe, et ne sont point propres à devenir le point de départ de
familles (le mots, parce que leur signilication est trop limitée et spéciale pour
•lu'elles soient susceptibles d'applications mulUples ». [System, p. 92, cité par
Kirrar, Cfiaplers on Languaje, p. l."J2, qui montre également que les mots d'ori-

-ine onomatopéique ne sont point invariablement stériles. Quand cette origine n'est

jioiut suffisamment reculée pour avoir été totalement obscurcie par une vaste exten-

*iou coiiaotativc, il demeure possible de suivre sa descendance à travers les exten-
sions moins considérables.)

(3) Ce n'en demeure pas moins un fait pbysiologiquc important que les sons ont
"ne valeur onomatopéique, et que maintenant encore nous apprécions cette

valeur. Mais ce sentiment n'est pas assez assuré pour servir de preuve scientifique,

parce qu'il est différent dans les différentes races. Les langues mougoliques ont,

l'"ui' dOsigner les phénomènes naturels, beaucoup d'onomatopées que nous ne com-
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M. Sayce fait remarquer (jue « il n'est point nécessaire que l'imil;)-

tion des sons naturels soit exacte ; elle ne peut jamais lùtre, el

tout ce qu'il faut, c'est que limitalion puisse «Hre reconnue pai

ceux auxquels on s'adresse. Le même son natiu'ol peut donc

frapper l'oreille de personnes différentes d'une façon très diffé-

rente, et être représenté dans le langage articulé d'une façon

étrangement variable » (1). Un autre très bon exemple du nirnic

fait est fourni par les différents noms du criquet dans les diffé-

rentes langues. Après en avoir cité une quantité, l'arcliidijinv

Farrar fait remarquer qu' <( ils sont tous imitatifs ; et pniu'Inni

quelle variété n'y a-t-il point dans la fantaisie de l'iiniialion ?

Comment expliquer ceci ? simplement par le fait auquel il est si

souvent nécessaire de se reporter, (jue les mots ne sont point de

simples imitations, mais des échos subjectifs, et des reprod iictions,

des répercussioiis qui ont été modiliées de structure etdidée, t'i

qui, en outre, au cours du temps, ont été considérablement es-

tompées et désintégrées » (:2). Mais le meilleur exemple, peul-iHrc.

qui ait été donné de ce fait est fourni par les différenls mois

qui dans les différentes langues, servent à désigner le tonnerre

Grimm (3) et Pott (4) ont tous deux traité ce point. Tandis qno

dans presque toutes les langues, le principe imitalif est plus ou

moins clairement appréciable, les sons résultants présenUnt la

plus grande diversité (o). A cet égard, je puis encore invoquer

une considération. Dans son Introduction to the Science ofLnii-

,«7z<</,«7e, M. Sayce soutient, pour plusieurs raisons, que quand Inrli-

culation se présenta pour la première fois, le sens des sons aiii-

prenons point. Il n'y a pas à s'en étonner, ni à y voir une jn-eiive t-ontii! rmiiti'

psychique de Tespèce humaine. I-'impression est souvent dôtermint'e par di's .is;'ii-

cialions d'idées ; mais telles assoriations se liront chez les Caucasiques et tcili'S autiTi-

chez les Mungoliques. (Zeits. b. Voikerpsijc/i. u. Sprac/iwissen, 1807, p. 70.)

(1) Introduction, l, p. 108. Jl montre que < liHhit,f]hd-glut, et /jî</s reproseiiti'iil

différentes tentatives pour imiter le mémo son. »

(2) Cfi'iplers on Lan(juu(je,{). lo4.

(îij Uber Niur.en des Donners, 1855.
. .

(ijzejisr/irî// de Steinthal.

(5) M. Max Miiller a soutenu que dans les laniçues indo-européennes, It's motM"

apparence onomatopéiques signifiant tonnerre »'érivent de la racine tan (ctiMnIn''

et nont pas par conséquent une origine imilatlve. Mais Farrar a rcpipiidii tl""''

façon satisfaisante à cette objection, même en ce qui concerne ce cas en [t.irticulii'i.

en montrant que même s'ils n'étaient point originellement onomatoitéiMucs, fi'

mots ultérieurement « le sont devenus pane qu'on a senti la nécessité qu'ils lussi'"

ainsi ». (Origin ufLanguaye, p. 82.) Voir aussi Ctiaptevs on Lanyuage, p. 17S-18:.

Heyse, Systetn, p. 9:i, et Wundt, Vovlesutiffen, II, .'196.
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^iilés (It^pendait probahloment en grynrle partie des gestes qjii

les accCinpagnaieiU. Par conséquent, les mots-racines originels,

même à supposer que quelques-uns (Ventre eux soient arrivés

jusque nous, et que leur origine ait été iniitative, ont dû voir

(l(ipiiis longtemps obscurcir leurorigin»' Mnitalive,parce que leur

valeur imitative a pu en grande parti» dépendre de gestes con-

lomilants appropriés.

Tenant compte de toutes ces considérations, je ne puis

lY'îçarder les preuves purement négatives invoquées contre l'ori-

;;ine onomatopéique des sons articulés, comme ayant la moindre

valeur. Même si nous avions quelque raison pour supposer que

lanalyse philologique est arrivée aux origines réelles du langage

articulé, nous ne serions point encore en droit de conclure rai-

>oiuiablemeut contre leur origine imitative, simplement parce

que dans nos conditions vitales et psychi(iues très modiliées il

ni' nous est point possible actuellement de découvrir l'imitation.

Kii fait, toutefois, les preuves dont nous disposons ne sont

point toutes négatives; au contraire, il y a un ensemble écrasant

lie preuves positives et indubitables de l'origine imitative de

biiu'oupde mots dans toutes les langues, principalement parmi

lelles ([ui sont parlées par les sauvages, et qui, à en juger par

k'iu'structm'e générale, sont relativement peu développées. Les

preuves étant trop nombreuses pour que je les cite ici, il me
finit nie contenter de renvoyer à l'excellent et très concluant

ii'sunié qui en a été donné par larchidiacre Farrar dans ses

^Irifjm of LimguagCy et Chaptcrs on Lanf)uaf/o (1). Les

l'inaïques qui précédent, et qui ont trait au côté négatif de la

iliiestlon, ont simplement pour but de montrer que l'onomatopée

iidûeiiirer dans la composition du langage originel pour une

IHirt beaucoup plus consid.3rable ([ue ne peuvent le prouver

iiiiùntenant les philologues, bien qu'il leur ait été possibbï de

l'i'oiiver combien important a été le rôle de l'élément dont il

"^ agit. Ce qui peut étonner, seulement, c'est qu'étant données tant

'I'' causes qui ont concouru à obscurcir et à détruire la signiflca-

lion originellement imitative des mots, cette signification puisse

•'iicore être retrouvée dans toutes les langu«'s, môme les plu»

If Voir aussi Nodier, Dlctionniive des Onomatopées, et WedgwoorJ, Dictio'
""•;/ of Eni/lish Etymology.

^i :H
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conventionnelles, dans la proportion considérable oii l'on peut

retracer celle-ci.

L'hostilité que M. Max Millier a témoignée de la théorie ono-

matopéiqae de l'origine du langage est d'autant plus remar-

quable que dans son dernier ouvrage il a adopté avec ciUliou-

siasme une partie spéciale de cette théorie qui a été mise on

avant par M. Noire. Cette théorie, c'est que les si^;nes arliciilt-s

ont pris leur origine dans les sons qui sont émis par des assem-

blées d'hommes occupés à une même besogne. Quand les mate-

lots rament, quand les soldats marchent, quand les manœuvis

tirent ou soulèvent ensemble, etc., il y a toujours une tendance a

faire entendre des sons appropriés, que la nature du t)'avall divise

généralement en périodes rythmiques. « Ces bruits, ces cris, ces

chantonnements, ou ces chants, sont une sorte de réaction natu-

relle contre la perturbation interne déterminée par l'effort mus-

culaire, ce sont les vibrations presque involontaires de la voix

qui correspondent aux mouvements plus ou moins réguliers do

tout notre corps. » L'hypothèse est donc que les sons ainsi natu-

rellement produits, et différents avec les différentes occiipalions,

ont dû, tôt ou tard, être employés conventionnellement pour

désigner ces différentes occupations, et s'ils ont été ainsi employés

habituellement ils ont dû virtuellement devenir identiques iules

mots, d'autant que non seulement ils étaient immédiatonn'iil

intelligibles pour les auti'es,mais que, chose plus importante, par

le simple fait d'être ainsi employés d'une façon conventionnelle,

ces noms ont dû transformer ce qui jusque-là n'avait été quiiiie

appréciation réceptuelle d'un acte, en une désignation précrneep-

tuelle de celui-ci.
*,

Je considère que cette hypothèse, quoi qu'on puisse penser do

sa probabilité, n'est évidemment qu'une branche parliculiùredc

la théorie onomatopéique générale. Du moment où les noms

primitifs ont ét'j des imitations intentionnelles de sons iiaturcls,

il importe peu, pour les besoins de la théorie onomatopéique, qii''

ces sons aient été produits parles objets naturels, ou par riiomui''

lui-môme. Et à l'égard des sons naturels qui ont été produits par

l'homme, il n'importe aucunement pour la théorie que ces sons

aient été uniquement interjectionnels, ou uniquement coopératifs,

ou bien tantôt l'un, tantôt l'autre. Si, suivant l'exemple qui a été

sjenre ont (
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rues arlicul(''s

donné par M. Max Muller, il m'est permis de désigner la partie

de la théorie onomatopéique formulée par M. Noire sous le nom
de la théorie 0-ho (1), il me paraît impossible de la distinguer par

quelque trait essentiel des autres branches de la théorie, c'est-à-

dire des théories imitative et interjectionnelle. Et pourtant il est

devenu un défenseur aussi ardent de la première de ces branches

qu'il a été un adversaire acharné des autres ^2).

Pour ma part, il me paraît très probable qu'il y a un élément

de vérité dans la théorie 0-ho^ bien qu'il me paraisse au

suprême degré peu vraisemblable que des sons imitatifs de ce

o;enre ont constitué Vunique source du langage originel. Tout au

plus, me semble-t-il, peut-on rapporter à cette catégorie d'ono-

matopées une faible partie du développement originel du langage.

Néanmoins, comme je l'ai déjà fait remarquer, il me paraît

certain que le principe de l'onomatopée dans toutes ses branches,

a été le plus important de tous les principes qui ont joué un rôle

dans la première production du langage. C'est dire que j(^ suis

entièrement d'accord avec presque toutes les autorités compé-

tentes en matière de philologie, et que je me rattache à l'opinion

émise très nettement par M. Whitney dans le passage qui suit :

II;

(1) 0-ho est un des nombreiiY exemples que l'on peut donner des cris qiio poussent

lies hommes nombreux occupés à une même besoi^ne manuelle : celle de tirer sur un
dble, par exemple, etc. (Trafi.)

(2) 11 esit probable que Texplication de cet illoi,Msmc ai»parent se trouve dans le

fait que, la version de la théorie onomatopéique si»cciale à Moiré ne s'éloigne point

beaucoup de l'hypothèse que Max Muller avait lui-même précédemment adoptée.

Cette hypothèse, originellement proposée par Heyse dans son .Sys/cm der Sprac/i-

msenschaft, est la suivante : de même que toute substance inorganiriue dans la

nature émet un son particulier quand elle est frap|tée, le métal en produisant un,

le l)ois un autre, la pierre un autre encore, etc.. de même les diM'érents animauv
oui (les tendances inhérentes (ou instincts) à émettre des sons distinotifs. Dans li^

a? de riinmnie primitif cette tendance inhérente a été dans la direction du langage

articulé. Pour ma part, je no vois pas que cette théorie explique quoi que ce soit,

ft, pour cette raison, je suis d'accord avec Geiger qui dit ; « Supposer un pouvoir

aeluellement disparu, de créer le langage, et rattacher en mémo temps celui-ci à un
iHat originel de l'homme, c'est recourir à l'inconcevable, et on est bien prés d'avouer

Hu'il nous est à jamais impossible, — par la nature de la chose, — de découvrir le

sens exact des racines originelles, et le processus de la genèse de la parole. Cette

supposition nous ramènerait à un point de départ mystique, et d(\jà Herder a com-
hattu l' « Esprit de la parole », et dit : « Je n'attribue point à l'homme tout d'un
'oiip de nouvelles forces; je ne lui attribue point une aptitude qui lui donne la

parole connue une sorte do qualUas occulta arbitraire. » (Urspninff dev Sprnche,

P> 24.) Sayce dit également, avec raison, de cette hypothèse : « Elle repose en réalitd

*iîr une conceplion a priori de l'origine du langage, conception qui n'est ni aisément

'l'telligible, ni appuyée par les faits linguistiques... Cette théorie du langage est

'évidemment mystique. » [Introdnclion lo the Science of Laïujuage, I, p. 00,67.)
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<( On n'en peut douter, il y a eu une période fort longue durcint

laquelle les signes purement imitatifs seuls existaient, puis une

période plus longue caractérisée par un mélange de signes imita-

tifs et de signes traditionnels, ces derniers remportant graduel-

lement sur les premiers avant que ne fût atteint le présent état

ae choses, oîi la production de nouveaux signes par imilaîion

n'est que sporadique et extrêmement rare, et où tous les autres

signes linguistiques sont traditionnels, leur accroissemoni, dans

toute communauté humaine n'étant dû qu'à la variation el

à la combinaison, et à des emprunts faits à d'autres coininii-

nautés (1). »

Mais maintenant, après avoir déclaré aussi nettement que

possible mon acceptation de la théorie onomatopéi([ue, il me faut

dire que je ne suis point d'accord avec nombre de ses meilleurs

défenseurs quand ils prétendent qu'elle est nécessairement la

seule théorie qu'on puisse adopter. En d'autres termes, je n'ac-

cepte point le dogme Taprès lequel le langage n'a pu tirer son

origine que d'imitations vocales(2).En eiïet,etaprwrl,ie ne vois

aucune raison adéquate pour l'exclusion arbitraire de la possi-

bilité d'une invention arbitraire. Si les enfants civilisés eux-

mêmes qui ne sont point sous la discipline de la nécessité se

forment un langage à eux dans lequel l'élément onomatopéiiiue

est à peine appréciable (voir ci-dessus, p. 136-14:2), et si des

sourds-muets qui n'ont point été instruits forment spontanément

des sons articulés qui sont nécessairement dépourvus de toute

origine imitalive (voir ci-dessus, p. 117-9), je ne vois point

comment l'on pourrait considérer comme impossible le fait que

l'homme primitif a pu disposer de moyens do former' des mois

autres que celui qui est fourni par l'imitation. C'est pourquoi, tout

en étant pleinement d'accord avec M. Wundt pour considérer

que la question dont il s'agit veut être traitée par la psj cholo|!;ie

plutôt que par la philologie (étant donné que le langage ne

peut enregistrer les conditions de sa propre genèse, et que tant

de causes ont coopéré à oblitérer les onomatopées originelles),

je ne puis le suivre quand il déclare que pour des raisons psy-

chologiques, on ne peut éviter de conclure que le principe de

(1) Encyclop, Unt.^ art. P/iilolofiy, v. 18, p. 769.

(2) Voir par exemple Farrar, Chapters on Language, i». 184.
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lonomatopée, au sens le plus large du mot, a dû constituer

l'unique origine de rarticulation significatrice (1).

Nous avons déjà vu que même les êtres les plus imitatifs

d'entre ceux qui sont doués de la voix, les oiseaux parleurs, inven-

tent des sons entièrement arbitraires comme noms dénotatifs

(voir ci-dessus, pp.l3:2-136),et il serait psychologiquement absurde

(le supposer qu'ils peuvent ôtre supérieurs à ce que l'homme

primitif a dû être, en ce qui concerne la découverte d'expédients

vocaux. D'autre part, les sons (c/zVA:.s") spéciaux aux Hottentots et

Bushnien, quelque origine que nous leur puissions supposer,

uont certainement pu dériver de l'onomatopée ; et il n'est pas

inoijis certain, comme le fait remarquerM. Sayce, qu'ils survivent

l'iicore pour montrer combien les sons émis par l'homme ala-

lique pouvaient ôtre adaptés à l'incorporation et à la commu-

nication des idées (:2). Enfin, d'après le principe général que le

développement de l'individu fournit des données pour le déve-

loppement de la race, c'est un fait des plus significatifs que l'em-

ploi spontané de sons arbitraires (articulés ou non) par l'en-

fant jmque-là alalique pour dénoter des réeepts habituels. Et

môme après qu'il a commencé à apprendre l'emploi de mots

véritables, il fait fréquemment à son vocabulaire des additions

arbitraires qui ne peuvent aucunement s'expliquer par l'ono-

matopée; et ceci a lieu non seulement dans les cas auxquels il

a été fait allusion plus haut, et où. les enfants sont abandonnés

à eux-mêmes, mais même dans le cas où ils se trouvent dans

le plus étroit contact avec le langage, celui-ci étant employé

parleurs parents. Je pourrais citer beaucoup d'exemples de ce

fait, mais il me suffira de renvoyer à celui qui a été déjà donné

dans la note de la page 144. Toutefois, quand ces efforts spon-

tanés ne sont point contrôlés par une fréquentation constante

des parents, mais sont développés par le fait que des enfants

d'à peu près môme âge sont presque toujours laissés ensemble,

il se produit la conséquence remarquable dont il a été déjà

parlé. Il se produit un langage nouveau inventé, dans la for-

mation duquel le principe onomatopéique ne joue qu'un petit

lôle, et qui, par là, demeure totalement inintelligible pour tous

(l) Voir Vorlesungen, II, p. :{9i-;{!);).

['') Inlroduclion lo Ihe Science of Language, H, :i02.

KoMANKs. Évoi. ment. 19
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sauf pour ceux qui l'ont inventé. (Voir ci-dessus pp. 138-143.)

J'ai maintenant brièvement énoncé les considérations et les

faits principaux qui me semblent mériter mention pou» et contre

la théorie onomatopéique, et, ceci fait, je désire, en terminant, qn»

l'on sache bien que cette question n'est point de nature à

atteindre sérieusement la théorie évolutionniste. Pour le pliilo-

logue, sans doute, c'est une question très importante que de

savoir dans quelle mesure l'élément onomatopéique est entré

dans la formation du langage originel, et, comme le dit

Geiger : « C'est ici une question générale, et la réponse dépendra,

d'une part, d'un rapport inierne entre un son et la notion qui

lui correspond, et, d'autre part, de l'arbitraire et de la corres-

pondance (1). »

Mais cette question peut être envisagée avec indifférence par

l'évolutioniste. Que les mots aient été originellement dépendants

d'une liaison inhérente entre le son qu'ils produisaient et l'idée par

eux exprimée, ou qu'ils aient été tous dus à l'invention arbitraire,

dans l'un et l'autre cas, l'évolutioniste peut voir qu'ils ont pu,

avec une égaie facilité, arriver à l'existe.ice comme les produits

naturels d'une psychogenèse naturelle. Et, a fortiori, comme

évolutionniste, il n'a point à se préoccuper beaucoup de savoir

dans quelles proportions l'imitation et l'invention ont pu jouer

un rôle dans la composition du langage primitif.

'ir^f

{l) Der Ursprung der Sprache, p. .31. Sa propre réponse h la queslion est l.i

suivante : « Les mots sont-ils des produits de la nature ou de la volonté ? Ils sont

les deux, et ils ne sont ni l'un ni l'autre. Aucun mot n'a naturellement et néressiiic-

nient une signilication déterminée : il est donc, dans cette mesure, toujours arbi-

traire; mais, d'un autre côté, aucun mot n'est parvenu à sa signilioatiou i>iii'

l'intermédiaire de l'activité de la volonté humaine. » {Ibid, p. 113.)



CHAPITRE XIV

LE TÉMOIGNAGE DE LA PHILOLOGIE

Nods sommes maintenant en situation de considérer certains

sujets qui sont d'um haute importance pour la question étudiée

dans le présent ouvrage. Dans les chapitres qui précèdent, j'ai

eu l'occasion de montrer que tout le poids de la différence psy-

chologique entre l'homme et la béte doit être, — et c'est laque

l'o.it placé tous les écrivains compétents d'entre mes adversaires,

— dans la faculté distinctivement humaine qui a nom jugement.

Tcut esprit capable de juger, au sens étroitement psychologique

(lu mot, est apte à la prédication, et vice versa. Je prétends, en

fait, avoir démontré d'une façon concluante que certains

auteurs se sont étrangement mépris dans leur analyse de la pré-

dication. Ces erreurs de leur part ne m'exonèrent toutefois pas

de la nécessité d'expliquer la genèse de la prédication, et j'ai

tlierché à m'acquitter de ma tache, en montrant comment la

faculté a dîi exister en germe dès que la phase dénotative de l'art

de faire des signes a passé à la phase connotative, et permis

ainsi de mettre en contact, ou en apposition, le nom des objets

et le nom des qualités ou actions. Mais, dans la discussion de cet

important sujet, je suis resté jusqu'ici sur le terrain de l'ana-

lyse psychologique seubî.Nous en sommes maintenant venus au

point où nous pouvons envisager le sujet à la lueur indépen-

dante de l'analyse philologique. Tandis que nous avons jus-

qu'ici considéré, en nous basant sur la science mentale seule,

ce qu'a dû être la genèse delà prédication— en supposant qu'elle

a eu une genèse, — il nous faut voir maintenant si notre déduc-

lion est corroborée par des preuves inductives empruntées à la

science du langage : il nous faut voir ce que cette genèse a été.

Et ici j'aime mieux dire de suite que les résultats acquis à la

science philologique sont tels qu'ils nous reportent à une situa-



292 L'ÉVOLUTION MENTALE CHEZ L'HOMME

mm

i

lion plus primitive encore que toutes celles que j'ai pu considérer

jusqu'ici. C»t, tant qu'il ma fallu m'en tenir à l'analyse psycho-

logique, j'ai dû suivre mes adversaires quand ils considéraient

le langage tel qu'il existe à l'heure présente. Pour discuter avec

eux sur ce terrain, H mo fallait considérer ce qu'ils avaient dil

de la philosophie de la prédication, et, pour faire ceci, il nit fal-

lait en outre laisser.de côté, pour les étudier ensuite à part, les

résultats des recherches philologiques qui ont été partout igno-

rés. Mais nous en sommes venus maintenant au point où nous

pourrons entièrement abandonner l'analyse psychologique, et

nous placer sur le terrain plus sûr encore de ce que j'ai déjà

nommé les annales paléontologiques de l'évolution mentale,

telles qu'elles ont été conservées dans les stratifications du !<i;i-

gage. Quand nous aurons fait ceci, nous verrons que nous

n'avons pas jusqu'ici retracé la genèse de l'idéation conceptuelle

hors de l'idéation réceptuelle comme,— cela est évident, — nous

le pouvons en obtenant les preuves les plus satisfaisantes do

la chose.

Jusqu'ici donc j'ai rencontré mes adversaires sur leur propre

terrain, et un de burs arguments est que le langage a dû toujours

exister tel que nous le connaissons actuellement, ou qu'au moins

il a toujours compris des mots susceptibles d'être groupés en

propositions p' ur exprimer lintention sémiotique de celui qui

parle. Mais cet argument est faux : les philologues le savent bien.

En fait, le langage n'a pas commencé avec une seule de nos

distinctions récentes entre le nom, le verbe, l'ad'eciif, la prépo-

sition, etc. ; il a commencé par être le proloplasni'^ non différen-

cié du langage, hors duquel toutes ces « parties du langage » se

sont par la suite développées, grâce à une évolution graduelle

et prolongée.

oi Die Sprache ist nîcht stûckweis ode?' atomistisch; sie hl

gleich in allen ihren Theilen oh Ganzes und demnach orgn-

nisch entstanden (1). »

Ce fait très général et très important est généralement rap-

porté, comme je crois qu'il le fut pour la première fois, par

l'anthropologiste Waitz, sous la forme que voici : « L'unité du

(l) Schelling, Einl. in die Philos, d. Mythologie, i>. 51.
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lanj^age est non le mot, mais la phrase (1). » Il en résulte qu'his-

toriquement la dernière a précédé le premier, ou, autrement

dit, et en termes moins ambigus, chaque mot était originelle-

ment en lui-même une proposition, en ce sens que par lui-même

il communiquait un énoncé. Naturellement, plus un mot unique

remplissait les fonctions maintenant accomplies par plusieurs

mois assemblés en proposition, plus sa signification était géné-

rale, et perdait en netteté. La phrase ou proposition, telle que

lions la voyous maintenant, représente ce qu'on peut appeler une

division psychologique du travail; les sujets, les attributs, les

qualificatifs indiquant le temps, ',? lieu, l'agent, l'instrument, etc.,

sont maintenant autant d'organes diflérents du langage qui sont

réservés pour l'exécution d'autant de fonctions différentes du

langage. La vie du langage, sous cette forme ayant atteint son

plein développement, est donc beaucoup plus complexe, et il est

susceptible d'exécuter des opérations beaucoup plus délicates

qu il ne l'était au moment où il se trouvait encore dans la phase

(le non-di/féren dation qu'il nous faut maintenant envisager.

Pour avoir une idée nette de cette phase protoplasmique du

langage, il serait préférable que nous prissions d'abord un

exemple, tel qu'il nous est fourni par l'enfant qui commence à

parler. Par exemple, comme l'indique M. Max Millier, « si l'en-

fant dit np (en haut), ce iip est pour lui nom, verbe, adjec-

tif, tous réunis en un nom. Si un enfant anglais dit ta, ce ta

est pour lui un nom {thanks^ remerciements) et un verbe {Je

vous remercie). Bien plus, môme si l'enfant apprend à parler

grammaticalement, il ne pense encore pas d'une façon gramma-

ticale; il semble dans son langage porter les vêtements de ses

parents, bien qu'il ne s'y sait point encore adapté » (2). \

Comme Friedrich Millier le dit encore : « le mot enfantiu

^fiha (dormir) ne signifie pas simplement dormir, c'est-à-dire

une forme particulière du reoos ; cela signifie encore, et plutôt,

toutes les circonstances qui se rapportent au sommeil ; le ber-

ceau, les rideaux, le traversin, les vêtements de nuit, etc. (3) » Ce

{\) Anthropologie der Naturvolkei; I, p. 272. Voir aussi F. Miiller, Gi'undi'iss der
^pradmissenschafl, I, p. 49.

(2) Science of Language, II, 91-92.

(3) Grund. d. Sprachwiss., I, 43.
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mot signifie indifféremment et pareillement : dormant, ayant som-

meil, dormeur, ^tc, et peut tenir lieu d'une infinité de pro-

positions telles que « j'ai sommeil », « je veux dormir », u il

dort», etc.

Naturellement on pourrait ci* - cre nombre d'exemples,

mais ceux-ci suffisent à montrer ^l .jue nous entendons par un

« mot-phrase ». Le point qui frappe ensuite notre attention est

la manière dont le jeune enfant particularise les significalioiis

de ses mots-pliiases, de façon à imiter leur signification liaiite-

rnent générique per sp, et à leur faire rendre le sens spécial où ils

sont pris. En somme, le seul moyen dont l'enfant dispose pour

ce faire, c'est l'emploi de l'intonation et du geste. Ici l'adapta-

tion de l'action au mot est une condition nécessaire à renoncia-

tion sémiotique ; les formes plus primitives de l'art de faire dos

signes sont les suppléments nécessaires de ces embryons d'

formes plus élevées. Bien plus, elles en sont encore en grande

partie les ascendants directs. C'est en désignant (c'est-à-diri'

en revenant à ce que j'ai appelé la phase première, ou « phase

indicative » du langage) que l'enfant arrive à marquer le lieu,

l'agent, l'instrument, etc., auquel il veut appliquer un mot-phrase,

et c'est de cette façon que nous entrevoyons pour la pieniière

fois ce fait hautement important que les premières indications

de la grammaire sont fournies par l'emploi simultané des niols-

phrases et des gestes-signes.

Je veux maintenant prouver que dans l'histoire de la race le

langage parlé a commencé sous forme de mots-phrases, que la

grammaire est fille du geste, et qu'en conséquence la prédica-

tion est simplement la forme adulte de la môme faculté de faire

des signes que, dans son enfance, nous connaissons sous le nom

d'indication. N'ayant point de compétence spéciale en matière

de philologie, je veux toujours m'appuyer sur les faits au sujet

desquels les maîtres reconnus de la science se sont mis d'accord.

Bunsen a, je crois, été le premier à montrer que dans

l'égyptien il n'y a point de distinction formelle entre le nom,

l'adjectif, le verbe ou la préposition : le mot anh, par exemple.

signifiant indifféremment né, vivant, vivre, plein de vie, etc. (1)

91 [\)JEgypten, I,!». 324.
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De môme, en chinois « le mot peul Hie encore employé indiffé-

ivmment comme nom, comme verbe, adverbe, ou comme signe

d'un cas, comme pour des mots tels que sifvfi' et pictiire, et

sa place dans la phrase décide seule du sens où il le faut prendre.

C'est ici un excellent exemple de ces premiers temps du langage

oîi les mots-phrases renfermaient toutes les dillerentes parties

(lu langage réunies, tout ce qu'il fallait pour une phrase com-

plète; et ce n'était que pai" le contact et le contraste (c'est-à-dire

{apposition) avec d'autres mots-phrases, qu'ils finirent ])ar

avoir un sens et un usage plus restreints, et devenir de simples

mots » (1).

Plus loin, je fournirai d'abondantes preuves d'une situation

analogue dans d'autres langues encore peu développées, des

langues de peuples sauvages en particulier. Mais il est peut-être

plus important encore de prouver que la plus développée de

toutes les langues — celle du groupe indo-européen — porte

encore les traces certaines de son passage par celte phase pri-

mitive. 11 serait aisé de citer un grand nombre de témoignages

à l'appui de ce fait, mais je me contenterai d'un seul, du témoi-

gnage du professeur Max MuUer. Sa déposition sur ce point

peut être considérée comme celle d'un adversaire.

« Il est vrai, rien ne peut exister dans le langage en dehors

de la phrase, en dehors de ce qui renferme un sens ; mais, pour

cette raison même, on doit voir que tout mot a primitivement

dii être une phrase. La simple racine, quâ racine, ne peut être

appelée phrase, et, dans ce sens, on peut refuser à une simple

racine la dignité de mot. Mais aussitôt qu'une racine est

employée pour la prédication, elle devient un mot, qu'elle

subisse ou non une modification extérieure. Ce qui en chinois

s'opère par la position ou par l'intonaiion, c'est-à-dire l'adapta-

tion d'une racine à l'emploi comme mol, se fait dans les langues

aryennes au moyen de suffixes et de terminaisons, bien que

parfois encore par des modifications d'intonation. Nous avons

vu que, dans une phase antérieure, les langues aryennes pou-

vaient élever une racine à la dignité de mot, sans le secours de

suffixes, et que, par exemple, le mot yudh (se battre) pouvait

;

I

(1) Sayce, Introduction, etc., I, p. 119^120.
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servir à désigner les cin(| aspects de l'acte: l'acte de se ballrc.

l'agent, l'instrument, le lieu et les résultats. Pour la clarté,

toutefois, aussitôt que le besoin s'en lit sentir, le langage aryen

introduisit des éléments dérivatifs, principalement démonstratifs

ou pronominaux.

« L'impératif peut véritablement être regardé comme la phrase

primitive par excellence, et il importo de noter combien poii il

s'écarte de ce qui a été considéré comme la véritable forme

d'une racine dans nombre de langues... Le mot va (tisser), pro-

noncé pour rappeler ou pour commander, a autant de droits ii

être considéré comme une phrase que le mot « travaillons >,

c'est-à-dire : « que nous travaillions » De l'emploi d'une

racine à l'impératif, ou sous les formes d'une assertion générale,

il y a une transition aisée à, son emploi en d'autres sens, et

pour d'autres buts... Un maître qui veut faire travailler ses

esclaves, et qui leur promet leur nourriture pour le soir n'a

qu'à dire : « Travailler, manger », et ceci est tout aussi intelli-

gible que : « Travaillez, et vous aurez à manger », ou, comme nous

le disons maintenant : « Si vous travaillez, vous aurez à man-

ger (1). »

Nous pouvons donc poser comme une doctrine générale, ou

comme un principe philologique bien établi, le fait que « le lan-

gage commence par des phrases, et non par des mots isolés >• (:2),

c'est-à-dire qu'originellement tout mot, par lui-môme, lenfer-

mait un sens complet, à la façon des premiers mots du langage

enfantin. — « La phrase est la seule unité que puisse connaître

le langage, et c'est là le point de départ le plus reculé de toutes

nos recherches linguistiques... Si la phrase est l'unité du lan-

gage doué de signification, il est évident que tous les mots indi-

viduels ont dû une fois être des phrases, c'est-à-dire qu'à leur

origine ils ont tous dû impliquer ou représenter une phrase (3). >

« L'élaboration de mots, en tant que distincts des phrases, a

été un processus long et laborieux, et il y a nombre de langues.

telles que celles de l'Amérique du Nord, où le processus a encore

à peine commencé. Un dictionnaire est le résultat de la réflexion»

(1) Science ofThought, p. 423-440.

(2) Sayce, Introduction, 1, p. 111,

(3) Id., ibid., I, p. 113-114.
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monstralifs

pt il faut de longues périodes avant qu'un langage puisse entrer

(Iniis la phrase réfléchie (1). »

On, pour ne faire encore qu'une citation, comme le dit le pro-

fesseur Max Millier, « il est difficile pour nous de penser en

chinois, ou dans une langue quelconque formée de racines, sans y

introduire nos catégories de pensée. Mais si nous étiulions le

liin<,'age de l'enfant, qui est en réalité du chinois parlé en anglais,

nous voyons qu'il y a là une forme de |)ensée, et aussi de lan-

siage, qui est parfaitement ralionelle et intelligible pour tous

ceux qui l'ont étudiée, mais chez qui, néanmoins, la distinction

iMitre le nom et le verbe, voire même entre le sujet et le pré-

dicat, n'est point encore réalisée » (2).

Prenant donc pour point de départ cette phase de non-dilTé-

eiicialion du langage, voyons comment les différentes parties

(lu langage se sont développées.

11 semble certain quel'une des premières à sedévelopperaitété

le pronom. En outre, tous les pronoms (ou éléments pronomi-

iiiiux) tels qu'ils furent originellement différenciés, ne se distin-

guaient point de ce que nous appellerions maintenant adverbes,

et Ils avaient tous pour fonctions de dénoter des relations de

lieu (3).

Nulle exception à cette règle générale ne peut être faite, même
en ce qui concerne les pronoms personnels. « ///r, iste, die sont,

on le sait, des sortes de corrélatifs de ego, tu, sid, et, si

'usage des langues l'avait permis, auraient pu en toute occasion

leur ôire substitués » (4). Il y a de très bonnes raisons pour con-

clure que ces adverbes pronominaux, ou pronoms adverbiaux,

furent tout d'abord ce qu'on peut appeler des traductions arti-

culées de gestes-signes, de signes indiquant des relations de

lieu. Jf^ étant l'équivalent de cehd-ci, il ou elle étant l'équiva-

lent de celui-là, nous trouvons aisé de découvrir les signes indi-

catifs d'où sont nés ces termes dénotatifs, et, bien que nous ne

soyons pas actuellement en état de fournir la source phonétique

de ces éléments « démonstratifs » ou « pronominaux » d'une

(•) Sayce, Introduction, p. 121.
(i) Science of fhought, p. 242.

(3) Garnett, Philolog. Essays, p. 87.

(*M(1., ibid., p. 77-78.
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haute antiquité, il est facile d'imaginer qu'ils ont pu prendre

naissance de la manière en apparence spontanée dont les très

jeunes enfants inventent des sons arbitraires, dont ils font des

noms propres et des adverbes de position. Nous ne nous abu-

sons pas en comparant la phase d'évolution mentale alleinto

par les premiers façonneurs du langage articulé avec colle du

jeune enfant, et un fait additionnel du plus haut intérêt vient

corroborer nos vues : c'est le fait que l'homme primitif, comme

l'enfant, commence à parler de lui-môme en se servant de la troi-

sième personne. «L'homme se regarda comme un objet avantdese

considérer comme un sujet, et de là suit que « les cas objectifs

« du pronom personnel, aussi bien que des autres, sont toujours

« plus anciens que les cas subjectifs » et le sanscrit mâni, ma,

([ji£ grec, me latin) est antérieur à aham (eywv et ego) (i). »

Je ne voudrais pas que le lecteur pût m'accuser d'avoir recours

à une hypothèse insuffisante en rapportant aux signes-gestes

l'origine des éléments pronominaux, et je citerai ici l'opinion du

professeur Max MuUer, qui entre tous les philologues est celui

que l'on peut le moins soupçonner de tendresse pour le cain|)

où j'ai pris position dans le débat actuel. Parlant de ces *< élé-

ments démonstratifs qui indiquent un objet dans l'espace et dans

le temps, et expriment les idées que nous rendons maintennnl

(1) Farrai, Origln of Languane. p. 9'J. Ce passage continue de la maiiiore qi"'

voici. « Nous aurions pu coiiject'irer ceci du fait qui a été déjà observé, (jue les

enfants apprennent à parler d'eux-niômes à la troisième personne — c'est-à-dire qu il<

se regardent comme des objets — longtemps avant d'acquérir le pouvoir dt^ repré-

senter leurs personnes matérielles comme l'instrument d'une entité abstraite. » il

fait encore allusion ii « quehpjes remarques admirables ayant trait à cette (|iieslioii,

faites par M. F. Wlialley Har|)er dans son excellent Power of Greek Tenses » et revient

sur la question dans ses Chapfers on Langiiuge plus récents (p. 62). Je pourrais

citer d'autres autorités (jui ont commenté cette particularité philologique <les pronoms

primitifs, mais je me contenterai d'ajouter les notes (pii suivent pour moutrer eoiii-

bien cette paiticularité peut survivre même dans les langues encore pai.ces. L''

nlun malais, [je) signilie encore « un ho7n)ne » en lampong, et le uf/inuuj A\i

kawi, (,/e)ne peut se séparer de nwang [homme) » (Sayce, InlroUucllon, 11, i».
-•'•

Enfin, Wundt a indiqué que cette forme impersonnelle du langage carartiirise mm

seulement les premiers éléments pronominaux, mais aussi les formes élémentaires de

prédication. Par exemple ; » Les premiers jugements qui s'opèrent dans li con-

science sont des jugements sans sujet, et les prédicats de ceux-ci expriment une
j

idée sensUivc, invariablement. « Il y a du tonnerre, il y a des éclairs ; cela brille »

telley sont les sortes de jugements que l'homme pense et exprime tout d'aiw"!.

Chaque prédicat, (pii s'impose par la perception môme d'un ol>jet, servira à déslifner

l'objet. « Le brillant, le tonniint, etc., » tels sont les mots qui se l'onnent tout

|

d'abord dans le langage. » [F^oc. cil,, II, p. 377.)
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par«/or.s", ceci Qe), cela (là, il, elle), près, loin., au-dessus, au-

dessous, etc., » il dit que « dans leur forme primitive, et tels

qu'ils ont été originellement dirigés, ils s'adressent aux sens

plutôt qu'à l'intelligence : ils sont d'ordre sensitif et non d'ordre

conceptuel » (1). Et ailleurs il ajoute : « Je ne vois pas pourquoi

nous ne les considérerions pas comme de véritables survivants

d'une phase du langage où la pantomime, les gestes, la désigna-

lion directe des objets par le doigt, étaient encore des éléments

indispensables à toute conversation (2). » Et ailleurs : « Ce fut

un des traits caractéristiques de la langue sanscrite, et des

autres langues aryennes, quelles s'efforcèrent de distinguer les

différentes applications d'une racine, au moyen de ce que j'ai

nommé les racines ou éléments de démonstration. Si l'on voulait

distinguer la natte en tant que résultat de son travail, de ce tra-

vail mémo, on disait : « Naltage-là », et si l'on voulait encourager

le travail, on disait: « \attage-ils,ou vous, ou nous.» Nous avons

vu que nos racines ou éléments de démonstration doivent être

considérés comme des vestiges de la phase première et presque

pantomimique du langage, phase oii le langage était à peine ce

que nous désignons sous ce nom, c'est-à-dire un logos, un

assemblage, mais consistait seulement en l'acte de désigner, de

montrer (3). »

Quelques philologues sont d'avis, toutefois, que ces éléments

de démonstration étaient probablement « autrefois des mots

complets, ou prédicatifs, et que s'il nous était possible de péné-

trer jusqu'à une phase plus jeune du langage, nous rencontre-

rions les formes originelles dont ils sont les représentants

mutilés, et à demi effacés (i). »

Toutefois, comme ces philologues eux-mêmes considèrent

comme une chose certaine que tous les mots originellement

" prédicatifs » se trouveraient avoir eu leur valeur prédicative

{\] Meficeof Thoiighf, lu 22i.
|

(2) Ibirl., p. rio4.

Cb Ihid., p. 241.

_
(il Savee, fntroducfion, t. II, p. 2.'). Voir aussi Bleok, Ursprung dev Sprac/ie,

^l'-72, et V. Millier, Griindriss dev Spr.'tcfiirissensrhufï, J, p. 40, et Noire, Logos,

P- 186. La principale raison de ce scepticisme se trouve dans le fait (pi'il est dit-
licile de concevoir comment un mot eiU jamais pu prendre pied s'il n'avait dès le

ilébut présenté quelque 8i^nilication prédicative, indépendante. Mais il me parait
lue la force de cette objection disparaît si nous nous rappelons que les sons

î
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déterminée par le geste, « si nous pouvions remonter à une

phase plus reculée du langage, » la question de savoir si les élé-

ments démonstratifs qui sont arrivés jusqu'à nous avaient ou

n'avaient point eux-mêmes originellement une valeur prédica-

tive, n'a pas d'importance vitale pour le point dont il s'agit. Car

il est certain que pour les éléments pronominaux qui furent réel-

lement originels en tant que tels, ce furent les gestes-signes dont

ils s'accompagnaient qui permirent d'en faire comprendre lii

signification prédicative ; et bien que — nous devions nous y

attendre— dans les cas particuliers, il soit naturellement impos-

sible de prouver si ces éléments nous sont parvenus, sous une

forme qui peut être considérée pratiquement comme originelle,

ou s'ils l'ont fait sous les formes de vestiges usés de mots indé-

pendamment prédicatifs, les principes généraux que nous adop-

tons ne peuvent être réellement atteints par des incertitudes

philologiques de détail, du genre de celles-ci. Celui même qin'

nous venons de citer, et qui se demande si nous possédons

suffisamment de preuves pour conclure que les éléments démons-

tratifs qui sont arrivés jusqu'à nous n'ont jamais été eux-mêmes

des termes prédicatifs, s'exprime ailleurs de la manière que

voici à l'égard de la prédication primitive en général :

« Il est certain, dit-il, qu'il y a eu une époque dans lliistoire

du langage, où les sons articulés ou demi-articulés, émis par

l'homme primitif, furent transformés en les représentants signi-

ficatifs de la pensée grâce aux gestes qui les accompagnèrent ;
et

cette combinaison de son et de geste— combinaison dans la([uelle.

il ne faut point l'oublier, le son navait point de signification en

dehors du geste — forma la première proposition (1). » Le même

auteur, après avoir donné des exemples tirés des langues de

l'Inde, ajoute : « Mais une langue flexionnelle ne nous permet

point de suivre le processus de la fabrication des mots aussi claire-

8ont arbitrairement inventés par les jeunes enfants et par les sourds-nuiels qui

n'ont point ùtù instruits, sans parler des sons inarUculés des Bosjeni.ms. D'aillems

rien n'est contraire à la théorie pronominale clans la supposition d'après laiiuelle'**

éléments pronominaux, même les plus primitifs, sont des survivances de mots-

phrases plus primitifs encore, supposition qui naturellement lèverait la difliculle

dont il s'agit. Mais, comme je l'ai expliqué plus haut, cette difficulté, à siipitoseï

môme qu'on ne prtt l'écarter, n'aurait pas d'importance réelle pour nioii liyi'<^'

thèse.

(1) Introduction^ etc., I, p. 117.
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son dans laciuelle.

le signification en

on(l). » he même

s des langues de

e ne nous permet

mots aussi claire-

ment que le font ces langages sauvages où deux sons, comme le

ni ne des Grèbes, signifient : jo le fais\ ou.vous ne le faites pas ^

selon le contexte et les gestes de celui qui les prononce. Ici, par

degrés, et à mesure que se développent la conscience et l'analyse

de la pensée, le geste extérieur est remplacé par quelque partie

des sons émis qui est la môme dans dilTérents cas, et de cette

manière les mots par lesquels s'expriment les relations gram-

maticales ont pris naissance. Un processus similaire a produit

les terminaisons analogiques par lesquelles nos langues indo-

t'uropéennes adaptent un mot à l'expression de relations gram-

maticales nouvelles. »

C'est pourquoi, sans multiplier outre mesure les citations,

nous pouvons considérer comme une doctrine philologique

établie le fait que— selon l'expression de cet écrivain plus scep-

tique que les autres, lui-môme— <^ la grammaire est née du geste

i!tdela gesticulation » (1). Je montrerai plus loin de quelle façon

intéressante les formes primiti\ l's du langage articulé demeurent,

msleur organisation, parallèles au langage des gestes dont il a

été déjà parlé dans un chapitre précédent. C'est pour bien

montrer ce parallélisme que j'ai consacré tant d'espace à hi

smlaxe du langage par gestes, et j'ai maintenant à montrer les

ressemblances existant entre la construction des modes primitifs

il'élocution, et celle des gestes dont la première dérive directe-

ment. Mais pour le montrer d'une façon complète, il nous faut

(labord considérer la philologie des mots prédicatifs.

Les parties du langage qui jouent dès le début un rôle dans la

prédication, et qui peuvent, par suite, être appelées les termes

prédicatifs par excellence, sont les substantifs, les adjectifs et les

verbes. J'exposerai tout d'abord, et brièvement, nos connais-

sances à l'égard de l'évolution de ces éléments du langage.

Les preuves abondent pour montrer qu'originellement il n'y

avait point de diil'éronce entre les substantifs et les adjectifs, ni

entre les mots indiquant les objets et ceux qui désignent les qua-

lités. Il n'y a rien de surprenant ici, si nous nous rappelons que
même dans les formes tout à fait développées du langage un

{^] Inli'oducHon, etc., Il, HOl. Ou encore, comme le dit Wuudf, Die demonsfra-
"le Wurzel ist Uaher ehie démonstrirende Pantomime in einen Laut Ubersetzl.
(WesHnr/ew, etc., II, p. 392.)

•
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seul et même mot peut être substantif ou adjectif, selon le con-

texte de la phrase.

Cannon dans cannon-ball (boulet de canon) ou pocluH dai)s

pocket-book (portefeuille, litt. livre de poche), sont des adjectifs

en raison de leur position, c'est-à-dire de lenr apposition avec

les substantifs qu'ils servent à qualifier.

Il en est de môme pour le génitif. Il est de nature attributive,

et par cela môme, comme Tadjectif maintenant indépendant, na

pas eu d'existence indépendante originelle. Quand il fallait com-

muniquer ridée du génitif, on y réussissait en se servant encore

de l'apposition. Et enfin, ce môme procédé était utilisé pour

la prédication. Pour emprunter ces faits importants à des sources

autorisées, voici comment s'exprime Sayce : « Le génitif lui-

môme, si nécessaire qu'il nous paraisse être, n'a pas toujours

existé ; il n'existe point encore dans certains groupes de langages

comme le laïque et le malais. Au lieu d'un génitif nous avons

ici l'apposition de deux noms , deux individus étant pour ainsi

dire mis à côté l'un de l'autre, sans qu'il ait été fait d'effort pour

J-^terminer leurs relations exactes en dehors du simple l'ait que

l'un précède l'autre, et est, par suite, placé avant ce dernier...

Cette apposition de deux noms, qui remplace encore le génitif

dans nombre de langues, peut être regardée comme étant

attributive, ou bien prédicative. Si elle est prédicalive, alors

les deux noms mis en apposition forment une phrase inconi-

plète. Par exemple coupe or équivaut à cette coupe est en or.

Si elle est attributive, l'un des deux noms représente un adjec-

tif et alors coupe or signifie une coupe en or (1). »

Puis, après avoir donné, d'après différentes langues, des

exemples des procédés artificiels grâce auxquels, au cours du

temps, ces trois différenciations grammaticales sont nées ^savoir,

par des changements conventionnels dans les positions des mots

apposés, la forme do la prédication étant parfois AB, et la forme

attributive ou de possession étant B A, tandis que dans d'autres

langues on a procédé de la manière inverse), M. Sayce coiitiiiiK'

ainsi: « Les procédés primitifs pour distinguer le prédicat, l'attri-

but et le génitif, lorsqu'au cours du temps ces trois idées eurent

(1) Sayce, Introduction, I, p. 41*5. Voir aussi F. Miiilor, loc. cit., I, p. :2, P«'"'

un autre exposù des laits auxquels Sayce t'ait allusion.
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ielon le con- évolué dans l'esprit de ceux qui parlaient, cédèrent peu à pou le

pas au mécanisme plus parfait, et plus tardivement né, des suf-

fixes, auxiliaires, etc. (i). »

Pour mettre ce point hors de question, je veux donner ici une

citation analogue empruntée .'i une autre autorité.

« C/est un fait curieux, et qui a, jusqu'ici, été méconnu par les

grammairiens et les logiciens, que la définition d'un nom ne

s'applique strictement qu'au nominatif. Les autres cas sont en

réalité des attributifs, et l'inflexion n'est à tout prendre qu'un

procédé pour changer un nom en un adjectif ou un adverbe. Ceci

est parfaitement clair en ce qui concerne le génitif, et en fait il

y a des preuves historiques montrant que dans les langues

aryennes le génitif était originellement identique avec une ter-

minaison adjective : la vie de l'homme et la vie humaine s'ex-

primant de la môme façon. Il est également clair que nociem^

dans flet noctem^ est un peu adverbe de temps. Il est moins

aisé de voir que l'accusatif, dans la phrase : il bat le garçon, par

exemple, est une sorte d'adverbe, parce aue la connexion

entre le verbe et l'objet est à tel point intime qu'elle foi*me

presque une seule idée simple, comme dans le cas de compo-

sition de noms ; mais il est clair que sï f/arron, dans le com-

posé battre-garçon^ est un attribut, il peut très bien en être de

môme quand battre est jeté dans la forme verbale sans changer

(le signification (2). »

EnQn, voici comment s'exprime à ce sujet Max Millier, en par-

lant des adjectifs aryens. « Ceux-ci avaient été déjà employés

avant le moment où pour la première fois on prononça des

phrases du genre de: le soleil est brillant, et en réalité la

première occasion où il en fut fait usage fut celle où la qualit<î

d'être brillant, ou le fait d'émettre de la lumière, furent affirmés et

formulés sous une forme équivalent à brdlant-ic.i. Les adjectifs,

'Ml fait, ont été formés au début exactement comme les substan-

tifs, et beaucoup d'entre eux ont pu être employés sous ces dt \

formes. Il y a des langues où les adjectifs ne sont pas distincts

des substantifs. Mais bien qu'extérieurement identiques, ils sont

conçus comme étant différents des substantifs, du momentoùils

(1) Sayce, Intvoductioti, I, p. 416.

\2) Sweet, Words, Logic, and Grammav. {Trans. Philo. Soc, 18G7, p. 4'J3.)
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sont employés dans une phrase à l'ofïet d'affirmer ou de qua-

lifier un substantif (1). »

Voilà pour les substantifs et les adjectifs, et on ne peut guère

dire qu'il existe des raisons pour attribuer la priorité historique

aux uns plutôt qu'aux autres, mais on peut admettre qu'aussitôt

que les significations dénotalives des substantifs se furent fixées,

il a pu y être joint des significations d'adjectif, de génitif et de

prédicat, par le simple procédé de l'apposition, procédé qui,

nous l'avons vu dans des chapitres antérieurs, est rendu inévi-

table par les lois de l'association, et par la « logique des événe-

ments », procédé qui a du être fourni à l'esprit, et non être inten-

tionnellement imaginé jowr lui.

Au sujet des verbes, ou des mots à qui revient plus spéciale-

ment la tâche de la prédication, quelques philologues pensent

que ceux-ci ont dii naître de l'apposition des substantifs avec les

génitifs des pronoms (2). Et il est certain que dans diverses

langues existantes, les fonctions affirmatives sont encore rem-

plies de cette manière, sans qu'il existe de verbes du tout,

comme nous le verrons plus tard. Mais d'autre part, on sait que

nombre de substantifs aryens ont été formés par l'adjonction

d'éléments pronominaux à des racines verbales déjà existantes

d'une manière qui rappelle si fort les gestes indicatifs qu'il est

difficile de douter de l'origine très primitive de la construction.

Par exemple : creusant-bii = terrassier ; creusant-objet =

bêche; cre«<.ç«^/-zV7" = travail; creusant-là^nXvovL^ eiç,. (3). Ou

encore « le trou est noir eût pu être originellement exprimé (en

aryen) par creusant-objet, cachant ici ou cachant quelque jimi.

C«c/«««M'cîeûtpuplus tard être employé dans le sensde cachette.

Mais quand ce mot était employé comme simple prédicat quali-

ficatif dans une phrase où il n'y avait qu'un sujet, il prenait

aussitôt le caractère de l'adjectif (i). »

Il me paraît évident qu'il y a du vrai dans ces deux manières

de voir, qui, par là, se trouvent n'être en aucune façon contradic-

toires entre elles. Il y a des faits montrant que nombre de substan-

(1) Science of T/wught, p. 442.

(2) Voy. surtout Ganiett, On the Nature and Analysin of the Verb.

(3) Science of Thoughi, p. 223.

(4) Ibid., p. 442.
"
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tifs sont d'origine postérieure à nombre de verbes, et inverse-

ment; mais rien ne montre que l'une de ces deux parties du

langage ait, dans son ensemble, fa*!; son apparition avant l'autre.

Il n'est d'ailleurs guère vraisemblable que nous puissions arri-

ver à des preuves définies à cet égard. Pour des raisons psycho-

logiques, et d'après l'analogie fournie par les enfants, il doit

nous paraître probable que ce sont plutôt les substantifs qui ont

précédé les verbes, et cette opinion est sans doute confirmée

par la remarquable pénurie de verbes dans certaines langues

sauvages peu développées. Mais, en demeurant dans le domaine

(le la philologie pure, « nous ne pouvons faire dériver le verbe

(lu nom, ni ce dernier du premier (1) ». Ce sont, dit le même écri-

vain, « ce sont des créations coexistantes, appartenant à la

miMne époque, et à la même phase de perfectionnement du lan-

i;age ». Que ceci soit exact ou faux, il nous importe peu. Avec

nu sans verbes l'homme primitif avait été apte à énoncer des pré-

dicats, ou bien comme l'enfant qui vient d'apprendre l'usage des

verbes, ou bien comme les sauvages, dont il a été parlé, qui font

jouor à leurs noms, associés à des pronoms, le rôle de verbes.

Etant donné que mes adversaires ont tant appuyé sur le verbe

substantif tel qu'il est employé par les langues romanes dans la

prédication formelle, je veux consacrer ici un paragraphe spécial

il la question envisagée au point de vue philologique.

On se rappellera que j'ai déjù indiqué l'erreur qu'ont faite ces

contradicteurs, en confondant le verbe substantif ainsi employé

avec la copule; par un simple hasard, dans les langues romanes,

les deux sont phonétiquement identiques. Toutefois , môme
aj)rès que cette erreur leur a été montrée, mes adversaires

peuvent vouloir s'appuyer sur le verbe substantif lui-môme :

obligés de reconnaître qu'il n'a rien de particulier à faire avec

l'acle prédicatif, ils peuvent néanmoins essayer de montrer

qu'en lui-môme, ou en d'autres connexions, il représente un

degré élevé de pensée conceptuelle. Naturellement j'accorde ceci,

ftsi, comme le supposent mes adversaires, le verbe substantif a

appartenu aux modes anciens, sinon primitifs, du langage, je

leconnaîtrai que ce sera là un obstacle formidable à rexplication

(1) Sayce , Introduction.

Romanes. Évol. ment. 20
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évolutionniste qui est jusqu'ici demeurée sans encombre. Mais, en

fait, mes contradicteurs se trompent tout autant au sujet de la

nature primitive du verbe substantif lui-môme, qu'à l'égard de la

fonction qu'il joue accidentellement dans l'acte de joindre deux

termes par une copule(l). Je veux prouver ceci, et montrer que le

verbe substantif n'est point, à beaucoup près, un élément primitif.

Je veux rapporter ici quelques passages empruntés aux autorités

philologiques.

« Quelle que puisse être notre estimation a priori de la puis-

sance du verbe substantif, son origine peut être suivie par lapiii-

lologie jusqu'à des sources très humbles, et d'ordre matériel. Les

verbes hébreux mn [houa) et nin [haïa) peuvent très bien avoir

pris naissance dans une onomatopée respiratoire. Le verbi'

kama^qm a la même signification, veut dire primitivement «r

tenir dehors, et le verbe koiim (se tenir debout), prend ie sens

de être. Dans le sanscrit, as-mi (d'où dérivent tous les verbes

substantifs dans les langues indo-européennes, comme im,

sum^ am, hami en zende, esrai en lithuanien, em en islan-

dais, etc.), n'est point, à proprement parler, une racine verbale,

mais une « formation sur le pronom démonstratif .sy/, l'idée ren-

fermée dans ce composé étant simplement celle de la présence

locale. » Et des deux autres racines employées dans le même

but, en particulier bliu (cpuw, ftii) et sthu {stare, etc.), la i)re-

mière est probablement une imitation respiratoire, et la secondo

est notoirement un verbe physique signifiant «é» tenir debout, i^o

dresser. Ne pouvons-nous pas dire avec Bunsen : « Qu'est-ce

donc que le verbe être, dans toutes les langues, si ce n'est laspi-

ritualisation de marcher ou se tenir debout ou manger (:2)? »

Je citerai encore une autorité : « Pour terminer, quant à pré-

sent, la discussion de ce vaste sujet, je veux offrir quelques

remarques sur le soi-disant verbe-substantif, au sujet de la

nature et des fonctions duquel il a probablement existé plus

de malentendus que sur tout autre élément du langage. On

sait bien que beaucoup de grammairiens ont la coutume dfi

représenter cet élément comme constituant la base do toute

(1) Voir pp. 16a-l«n quel est, sur les deux aspects du verbe e» questimi, ravi!^

de mes adversaires.

(2) Farrar, OW^m o/'Ian7H«(/e, p. 105-6.
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aux autorités

expression verbale, et comme un ingrédient nécessaire dans

toute proposition logique. Il semblerait découler de là que

toute nation qui aurait le malheur de n'en point posséder serait

également incapable d'employer l'expression verbale, et de for-

muler une proposition logique. Nous verrons plus loin dans

quelle mesure ceci a été le cas ; pour le moment nous nous

bornerons i\ quelques courtes remarques sur ce verbe, et sur

les formules habituellement employées à sa place, dans les

dialectes où il manque formellement. Il suffira de donner

quelques exemples saillants, cai* la multiplication du nombre

(le ceux qu'on pourrait tirer de toutes les langues connues ne

servirait qu'à accroître le nombre des répétitions des mêmes
phénomènes généraux.

« En parlant du copte nous avons fait les remarques sui-

vantes : « Ce que nous avons appelé les verbes auxiliaires et sub-

stantifs en copte estplus dépourvu encore de tout caractère verbal

essentiel (plus que les soi-disant racines). Après examen on re-

connaît que ce sont presque invariablement des articles, pronoms,

particules ou noms abstraits, et qu'ils tirent leurs fonctions ver-

bales supposées entièrement de leurs accessoires, ou de ce

qu'impliquent ceux-ci. » En fait, quiconque examine une bonne

grammaire ou un bon dictionnaire copte, verra que rien n'y

correspond formellement à notre suis^ es, est, étais, etc., bien que

nous y trouvions b^ parallèle du fleri latin (st/iopi), et diiponi

ichi, neutre passif de che) ; tous deux se traduisent occasionnel-

lement par être, m^iis ce n'est pas là leur sens radical. Cependant

les Égyptiens n'étaient pas totalement dépourvus de ressources

à cet égard, mais ils avaient une demi-douzaine au moins de

méthodes pour rendre le verbe substantif grec, quand ils le dési

raient. L'élément le plus communément employé est le démons-

tratif pe, te, ne, qui s'emploie aussi, légèrement modifié, pour

l'article défini; pe=:est quand le sujet est au masculin singulier;

<e correspond au féminin singulier; et ^ie correspond à so/i/,

au pluriel, pour les deux genres. Le passé s'indique par l'addi-

tion d'une particule indiquant l'éloignement. Ici donc nous

trouvons comme contre-partie du verbe-substantif un élément

complètement étranger à toutes les idées reçues à l'égard du

verbe, et nous voyons qu'au lieu de dire formellement Petrus
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est, Maria es/, hominrs sunl, on consid»>re comme suffisant ol

parfaitement intelligible de dire: Peints hic. Maria hœc, komi-

nes hi. Les formes précédentes, d'après ChnmpoUion et les

autres investigateurs des anciens hiéroglyphes, se présenlciil

dans les inscriptions monumentales les plus anciennes qui soieiii

coimues, et monirent clairement que les idées des anciens

Kigyptiens à l'égard de la méthode d'exprimer la catégorie être,

ne concordaient pas précisément avec celles de quelques gram-

mairiens modernes... Quiconque a étudié l'hébreu sait que les

|)ronoms personnels s'emploient pour représenter le verbe-sub-

stanlif dans tous les dialectes connus, exactement comme d;iiis

le copte, mais avec moins de variété dans la modification. Dniis

cette construction il n'est point nécessaire que le pronom soit df

la môme personne que le sujet de la proposition. Dans la phi-

part des dialectes on peut dire indifféremment ego ego, nos nos,

ou ego sum et nos sunms, ou ego ille et nosiili. La phrase:

« Vous êtes le sel de la terre » est littéralement, en ^:yriaqiie

«Vous, il s (c'est-à-dire lespersonnes constituant) le sel de la terre >>.

Cet emploi du pronoiii personnel n'est pas spécial aux dialectes

spécifiés plus haut, il se trouve encore dans le basque, le galla, le

turco-tartare, et différentes langues américaines Il est vrai

qu^ les grammairiens malais, javanais et malgaches parlent de

mots qui signifieraient être; mais une comparaison attentive des

éléments qu'ils prétendent avoir cette signification montre clai-

rement que ce ne sont nullement des verbes, mais simplemeni

des pronoms ou des particules indéclinables, indiquant com-

munément le lieu, l'époque, ou le mode de l'action, ou de la rela-

tion spécifiée. Il est donc malaisé de concevoir comment l'espiil

d'un indigène des Philippines, par exemple, peut fournir un

mot entièrement inconnu à cette langue, alors que rien, absolu-

ment rien, ne vient montrer que l'idée s'en soit jamais présentée.

Un verbe-substantif, tel qu'il se conçoit communément, vivifiant

toute parole enchaînée, etreliant entre eux les termes de toute pro-

position logique, c'est l'équivalent du phlogistique des chimistes

d'antan, ce pabulum nécessaire de la combustion, c'est-à-dire \\w

vox et prœterea nihil Si un sujet donné est je, tu, '/.

ceci, cela, un', s'il est/c/, là, là-bas, ainsi, dans sur, à, auprès

de ; s'il se lient debout, s'assied, demeure ou apparaît, il n'est
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point besoin d'un esprit pour veiiii' nous apprcndio ([u'il est, ni

.l'un «^rainmairicn ou d'un môlaphysicion pour piorlainor ce fait

évident en termes formels (i) ».

Ayant ainsi brièvement eonsi(l»''ré la philologie des pn'dicats,

il nous faut passer au sujet non moins important de la philologie,

delà prédication elle-même. El ici les jjreuves sont suriisammenl

(li'linies. Nous avons déjà vu qu'il / a de bonnes raisons pour

conclure que ce que Grimm a nommé les racines pronominales

(antédiluviennes», constituait les équivalents phonéticfues des

;,'esles-signes, ou plutôt qu'il impliquait la concomitance de

[gestes de ce genre pour assurer la communicalion de leur sens.

Or chacun admet que ces racines pronondnales, ou éléments

(li'monstratifs, se sont, par la suile, attachés aux noms et verbes

comme affixes ou suflixes, et ont. de la sorte, constitué, dans les

langues plus anciennes, le mécanisme de la déclinaison et de la

conjugaison à la fois. De la sort*; nous pouvons retracer,

phase pin* phase, I:i forme de prédication telle ([u'elie se pré-

sente dans les langues les plus développées, les langues

lU'xionnelles
,
jusqu'à cette phase première du langage en

•Jténéral que j'ai nommée indicative. Pour montrer ceci avec un

peu plus de détail, je vais commencer par esquisser ces dilTé-

leiites phases, et je donnerai ensuite des exemples des plus

iinciennes qui survivent encore, en rappelant les modes de pré-

ilication qu'elles présentent actuellement.

A mesure que nous remontons le cours de l'histoire du lan-

gage, nous voyons que sa structure subit la simplification que

voici. Tout d'abord les mots auxiliaires, affixes, suffixes, préposi-

tions, copules, particules, et, bref, toutes les flexions, toutes les

agglutinations, toutes les parties du langage qui servent à indi-

quer les relations des parties composantes de la phrase, dimi-

nuent progressivement, et finissent par disparaître. Quand ces

mots, que je désignerai sous le nom de mots relationnels, ont dis-

paru, le langage ne consiste plus qu'en mots-objets (y compris

les mots pronominaux), en mots-attributs, en mots-actions, et

«Mimots exprimant des états du corps ou de l'àme, qui peuvent

^trc désignés sous le nom de mots conditionnels. Dans les

il) Garnett, On the Natvve and Analysis of the Verb {Proc . Philol. Sor., vol. III).
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grandes lignes, cette classification correspond aux noms gram-

maticaux, pronoms, adjectifs, verbes actifs et verbes passifs;

mais comme notre excursion rétrospective à travers l'histoire du

langage exige que nous ne tenions aucun coinpte des formes

grammaticales, mon exposé sera plus clair si nous nous con-

tentons d'employer les termes proposés.

Nous remarquons, en second lieu, que la distinction entre les

mots-objets et les mots-attributs devient moins distincte, et finit

par disparaître presque ; les substantifs et adjectifs sont con-

fondus, et ce qui fait que le mot doit ôtre interprété comme

sujet ici, là comme prédicat, — comme le nom d'un objet ou

le nom d'une qualité, — c'est la position qu'il occupe dnns les

phrases, son intonation, ou dans les phrases plus anciennes

encore, le geste qui l'accompagne. Ainsi, comme le fait remar-

quer M. Sayce, « l'apposition de deux substantifs [et a fortiori

de deux mots complètement ou partiellement dépourvus de dif-

férenciation tels que ceux dont il s'agit en ce moment] ostli^

germe hors duquel se sont développées trois conceptions gram-

maticales : celles du génitif, du prédicat, et de l'adjectif » [i\.

Tandis que ce processus de fusion s'observe pour les adjec-

tifs ou substantifs, on volt qu'en même temps la définition des

verbes devient graduellement de plus en plus vague, jusqu'à ce

qu'il devienne difficile, puis impossible, de distinguer le verbe

en tant que partie isolée du langage.

De la sorte nous sommes ran. ^-"és par des phases succes-

sives, ou par des simplifications toujours plus considérables de

la structure du langage, à un état de cîioses où les mots pré-

sentent ce que les naturalistes pourraient appeler un type si

généralisé qu'ils renferment, chacun en lui-môme, toutes les

fonctions qui, par la suite, sont dévolues aux différentes par-

ties du langage.

Comme ces animalcules qui sont à la fois de simples cellules et

des organismes complets, ce sont à la fois des mots isolés et des

phrases indépendantes. En outre, si dans un cas il y a la vie,

dans l'autre il y a la signification; mais la dernière, comme la

première, est vague et fruste : la phrase est un organisme sans

(1) Sayce, Introduction, etc., I, p. 41u.
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organes, et elle n'est générale que dans ce sens qu'elle est proto-

plasmique. En présence de ces faits (qui, on le remarquera,

sont fournis par des langues encore vivantes, aussi bien que par

les annales philologiques de langues depuis longtemps éteintes),

il est impossible de ne point accorder son adhésion à la doctrine

maintenant universellement acceptée des philologues, d'après

laquelle « le langage diminue à mesure que ncus regardons plus

loin dans le passé, si bien que nous ne pouvons nous empêcher

(h' conclure qu'il a dû y avoir une période où il n'existait

point » (1).

D'après les preuves qui ont été maintenant apportées en

faveur du fait que les mots étaient originellement des phrases,

il suit qu'originellement il n'a pu y avoir de distinction entre

les termes et lespropositions. Toutefois, bien que ceci se déduise

naturellement de la vérité générale dont il s'agit, il y a lieu

d'étudier avec plus de détailTapplicalion particulière du principe

au cas de la prédication formelle, étant donné que, comme, à

il plusieurs reprises déjà, je l'ai fait remarquer, c'est sur ce terrain

que mes adversaires se réfugient. Le lecteur se rappellera que

j ai déjà montré le mal-fondé de leurs assertions relatives à la

copule. Je me propose maintenant de montrer que leur analyse

est également erronée à l'égard des deux autres éléments dont

se compose une proposition formelle. Gomme ils n'ont point

pris la peine de se mettre au courant de ces résultats des

reclierches linguistiques, et comme ils s'appuyent seulement

sur ce qu'on peut appeler les accidents du langage, tels que

ocux-ci se présentent dans la branche aryenne du grand arbre

du langage, ils supposent qu'une proposition doit, toujours et

partout, avoir été jetée dans le moule précis et achevé qui lui

donne la forme sous laquelle elle a été analysée par Aristote.

On sait bien, toutefois, qu'en fait il n'en a point été ainsi; que

la forme de prédication de nos langues européennes est le

résultat d'une évolution prolongée, et que dans sa phase la

plus ancienne, dans la phase première sous laquelle elle se

trouve avoir été conservée dans la paléontologie du langage,

la prédication peut à peine être considérée comme ayant été dif-

(^) Geiger, Development of the Htiman Race, trad. anglaise, p. 22.
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férenciée de ce quv^ j'ai nommé rindication. Pour mettre ce liiit

important hors de doute, je veux d'abord citer l'opinion de

quelques-unes des princiï aies autorités relativement à la phi-

lologie de la question.

«L'homme primitif n'a p;uôre dû s'occuper de propositions telles

que « l'homme est mortel »ou « l'or est lourd », propositions qui.

pour le logicien formel, sont une source de jouissances certaines ;

mais s'il a trouvé nécessaire d'employer des mots-attributs perma-

nents, il a dû naturellement les jeter dans ce qu'on appelle la

forme attributive, en les mettant dans le voisinage immédiat du

nom, dont, parla suite, ils ont dû suivre les inflexions.

« De cette façon le verbe a graduellement assiuné la fonction

purement formelle de l'acte prédicatif. L'emploi de verbes déno-

tant l'action nécessita la formation de verbes indiquant le

« repos », la « continuation de l'état », et quand, avec le temps,

il devint nécessaire, dans certains cas, d'opérer la prédication

d'attributs permanents aussi bien que changeants, les mois

furent naturellement employés, et la phrase « le soleil continue

à être brillant » était simplement « le soleil brillant » sous une

autre forme. Par degrés ces verbes virent si bien susor leur

signification qu'ils en vinrent à indiquer l'existence simple, elà

la fin ils perdirent toute signification pour ne devenir que des

marques de prédication. Telle est l'histoire du verbe ('tir (|ui,

dans le langage populaire, a même entièrement perdu le sens

iVexistence. Puis, à une pbase plus avancée, on a eu besoin de

parler non seulement des cboses mémo, mais aussi de leurs

attributs. La phrase « la blancheur est un attribut de la neige > a

exactement le même sens que « la neige estblancbe » ou «neij{p

blanche », et le changement de blanc en blancheur est un arli-

fice purement formel pour nous permettre de placer un mot-

attribut comme sujet d'une proposition. » (1)

<( Et maintenant nous en venons à un fait très imporlani.

C'est que non seulement l'ordre du sujet et du prédicat est, à

un degré considérable, conventionnel, mais encore l'idée nuMne

de la distinction entre ces deux éléments est purement linguis-

tique,et n'a point de fondements dans l'esprit lui-même. En pre-

(1) Sweet, Words, Logic and Gi'ammar\Philol. Society 7'rans.,1876,p.i86-",.
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inier lieu, il n'est point du tout nécessaire qu'il y ait un sujet:

dans la phrase « il pleut » il n'y a point de sujet quelconque ;

lo «7 est un simple signe formel de prédication. « Il pleut, donc

je ])rendrai mon parapluie », voilà un raisonnement parfaitement

légitime, mais le plus hahile logicien serait embarrassé pour le^

ramener h l'une quelconque de ses formes de raisonnement. En

second lieu, la proposition mentale ne se forme point parce que

Ton ])ense d'abord un sujet, puis une copule, puis un atlribul :

ridée des trois éléments se présente sinuiltanément. Quand nous

formulons mentalement la proposition <* tous les honunes sont

des bipèdes », nous avons deux idées: « tous les hommes» et

«un nombre égal de bipèdes», ou plus brièvement « aulanl

dhommos, autant de bipèdes », et nous pensons les deux idées

simultanément (('est-à-dire en apposition), et non consécutive-

ment, comme nous sommes obligés de les exprimer dans le lan-

•!;age. La simultandté de la conception est ce qu'expriment la

copule en logique, et les différentes formes de phrase dans le

langage. Il ne suit nullement que la logique soit entièrement

dépourvue, de valeur : nuiis nous n'arriverons au vérilabb'

substratum de la vérité que lorsque nous aurons éliminé cette

parlie de la science qui n'est en réalité, à tout prendre, cpiun»^

analyse imparfaite du langage(l) ».

Pareillement, après avoir étudié buigtemps les formes les

plus primitives du langage encore existantes parmi les

Hi(sh?nen de l'Afrique du Sud, M. Bleek assure qu'à loi'igine le

même mot, sans modification aucune, avait une signilication

siibstantive et verbale, et pouvait encore être indifféreunncut

cniidoyé comme adjectif, veibe, etc. (2). Ceci veut dire que les

mots primitifs étaient des mots-phrases, et comme tels étaient

miployés par l'homme primitif, exactement comme les jeunes

enfants employent leurs signes vocaux non encore différenciés,

<lodo signifiant sommeil, l'acte de dormir, uorinant, dormeur,

endormi, ayant besoin de sommeil, etc., et, par untî extension

• onnotative, lit, traversin, vêtements de nuit, etc.

Knfin, comme cela a été déjà indiqué, nous avons mieux que
<l« simples inductions au sujet de l'état originel de l'acte prédi-

(1) Sweet, /oc. ci/., p. 489-400.
, ,

"
'

'

(-) Bleek, r;>'s/»'«n(7rfc»vS/3mc/<e, p. 69-70.
;
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€atif. Dans beaucoup de langues encore vivantes, en effet, nous

trouvons les formes prédicatives à un si faible degré de dévelop-

pement que nous arrivons aisément, par elles, à l'époque où ces

formes manquaient. Môme Max MuUer accorde qu'il est des

langues encore existantes « dans lesquelles il n'y a encore point

de différence extérieure entre ce que nous appelons une racine,

et un nom ou un verbe. Nous pouvons trouver des vestiges de

€ette phase dans le développement du langage, dans certaines

langues très développées telles que le sanscrit. » Ailleurs il dit:

« Un enfant dit : 1 am hungry (j'ai faim) sans avoir l'idée que

/diffère de hiuigry, et que ces deux éléments sont réunis par un

verbe auxiliaire... Un enfant chinois exprimerait exactement la

même idée par un seul mot, shi^ qui veut dire m^w^'er ou /lo^/m-

ture, etc.La seule différence est qu'un enfant chinois parle le lan-

gage d'un enfant, et l'enfant anglais le langage d'un homme (1) ».

Sans doute, c'est un fait remarquable que les Chinois aient si

longtemps conservé une forme aussi primitive ; mais, comme

nous le savons, les fonctions prédicatrices ont été ici considéra-

blement facilitées par des procédés de syntaxe combinés avec

une intonation convenlionnellement significatrice qui fait vérita-

blement du chinois un langage bien développé d'un type parti-

culier. Mais chez les peuples moins avancés dans l'évolution

mentale, nous voyons des formes de prédication plus rudimen-

taires encore, ces procédés de syntaxe et d'intonation n'ayant

pas été imaginés. Comme je l'ai dit auparavant, la plus primitive

des formes de prédication actuellement existantes, où le langage

articulé joue un rôle, est celle où les fonctions du verbe sont

remplies par l'apposition d un nom avec ce qui équivaut au

génitif du pronom. Ainsi en dayak, si l'on veut dire « ton père

est vieux » ou t ton père semble vieux » etc., on opère la prédica-

tion par simple apposition, puisque les verbes font délaut, et l'on

dit « Père de toi, âge de lui ». Pareillement, si l'on désire énon-

cer un fait, et dire par exemple : « Il porte une veste blanche »,

la forme est la suivante : « Il avec blanc avec veste (2). »

Pareillement, en langue des Fidji, les fonctions du verbe

peuvent être accomplies par le nom construit avec un suffixe

(1) Science of Thought, p. 241.

(2) Steinthal, Charàkleristik, etc., p. 165, 173. m
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pronominal oblique : par exemple lo?7îa-qu=Q.œ[ir ou volonté

de moi=je veux (1).

De même encore « la plupart des philologues qui se sont

occupés des langues polynésiennes sont d'accord pour recon-

naître que les divisions des parties du langage acceptées par les

grammairiens européens, sont, du moins en ce qui concerne la

forme extérieure, en totalité ou en partie inapplicables à ce

groupe particulier. Le môme élément est indifféremment sub-

stantif, adjectif, verbe ou invariale (2) ». Je mangerai le riz se

(WraL-.le maiiger de moi le riz, c'est-à-dire, mon manger sera

le riz. « I e verbe supposé est, en fait, un nom abstrait qui

renferme en lui-même la notion de futur avec adjonction d'un

suffixe pronominal oblique ; et l'objet évident de l'action n'est

pas un régime à l'accusatif, mais une apposition. Il est ù peine

besoin de dire combien ceci est inconciliable avec la définition

!,'rammaticale ordinaire du verbe, et ceci dans une construction

où nous nous attendrions à voir, entre toutes, employer des

verbes véritables, s'il en existait dans le langage i3). » Pour ne

point abuser des exemples, je terminerai en ajoutant avec

l'autour que je rite : « Il est certain que des noms en conjonction

avec des cas o])liques de pronoms peuvent être et sont effective-

ment employés < omme verbes. Quelques-unes des constructions

spécifiées ci-dessus ne peuvent s'analyser autrement, et ce ne

sont point dos . énomènes partiels ou accidentels; on en peut

citer des milliers d'exemples (4). »

Il serait aisé de multiplier les citations empruntées à diffé-

rentes autorités, et tendant i\ la même conclusion, mais celles

qui précèdent suffisent, ce me semble, à montrer combien la

philologie du prédicat détruit complètement la philosophie de

celui-ci telle que cette dernière a été présentée par mes adver-

saires. Non seulement, comme je l'ai déjà montré, ces derniers

ont été égarés par le fait accidentel que certaines langues avec

lesquelles ils sont familiers identifient la copule avec le verbe

l'd'e (qui lui-même, comme nous l'avons vu, fait défaut dans

I

(1) GariieU, VhUological Essaya, p. 30.

(2) /M., p. 311.

(3) ma., p. 312.

(*) Ibid., p. 314.
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plusieurs langiiGs); mais, coinmo nous lo voyons maintenant.

leur analyse est également en défciut quand elle traite du siijfi

et du prédicat. Une proposition aussi complète que un nèrjre csi

noir, loin de présenter « le plus simple élément de pensée )sf'sl

le produit évident d'une évolution mentale qui date déjà de très

loin, et je ne connais point de plus mélancolique exemple (riii-

géniosité mal placée que celui qui est fourni parles arguments

précédemment cités des écrivains qui, ignorant tout ce que n(>ii.->

savons actuellement de l'histoii'e de la i)rédication, cherclienl

à iriontrer que l'acte prédicatif est à la fois « le plus simple élé-

ment de pensée » et un processus aussi compliqué qu'ils se

plaisent à le représenter. L'insuffisance de l'argument peut être

comparée à celle de l'argument du nmrphologiste qui vou(lr;iil

prétendre que les vertébrés n'ont pu jamais descendre des proto-

zoaires, et qui soutiendrait sa thèse en ignorant tous les aniinaiiv

intermédiaires dont on connaît actuellement l'existence.

Prenons un exemple parmi les passages que j'ai cités. On se

rappellera le défi de mes adversaires, qui m'ont mis en demeure.

sur le terrain delà logique et de la psychologie, de montrer m
animal qui «puisse fournir un jugement en blanc — le est dr

A(>siB{\)^K

Assurément je ne puis montrer un animal capable de foiniiir

ceci; mais j'ai f"'; mieux, étant donné mon but, et j'ai montiv

des nations nomiireuses encore existantes, renfermant des mul-

titudes d'hommes qui sont, autant que l'animal, incapables de

fournir ce jugement en blanc. Où se trouve le est dans ari<:dr

lui, père de toi = son âge ton père =. ton père cstâfivA On,

dans une période plus primitive encore de réloculion luunaint',

comment extrairions-nous l'acte prédicatif, en blanc, du mot-

phrase, où non seulement la copule manque absolument, mais

où manque aussi toute différenciation entre le sujet et le pri'-

dicat? Bref, la vérité est, comme je l'ai maintenant montré ii

satiété, que non seulement l'animal, mais aussi le jeune cnlani

— et non seulement le jeune enfant, mais encore rhomme pri-

mitif, et aussi l'homme sauvage — sont pareillement inca-

pables de fournir la prédication en blanc, telle que celle-ci s'est

(1) Voir le chapitre sur la Parole, p. 163.
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leiileinent élaborée dans les rameaux humains les plus élevés

au point de vue psychologique.

Naturellement cet argument futile (futile parce qu'il est erro-

né) de mes adversaires repose sur lanalyse de la proposition

lelle que celle-ci a été fournie par le système logique aristoté-

lien, analyse qui a surtout reposé sur la grammaire de la langue

ij;recque. Il va sans dire que lensemble de ce système est excep-

tionnel au point de vue de la question de Vorigine de la pensée

nu du langage. Je n'ai aucun doute sur la valeur de cette étude

<;iammaticale, ni sur la logique ([ui repose sur cette étude, à

condition que les conclusions tirées de l'une et de Taulre soient

maintenues dans leur sphère légitime. Mais il me paraît, à l'époque

présente, si absurde de considérer comme primitif 1^ mode de

prédication qui existait dans une langue aussi perfectionnée que

|p srec, ou de représenter les « catégories » du système d'Aristote

comine exprimant « les plus simples éléments de> pensée », que

jo ne puis que m'étonner de voir que des hommes intelligents

ont pu s'engager dins cet ordre d'argumentation (1).

(1) Jo puis faire remarquer que c'est Aristote qm, le premier, a i-ommis l'orreui*

ridciitiiier la copule avec le verbe èlrc qui se trouve exprimer celle ci cii prcc.

l'eiidant bien des siècles, à la suite, cette erreur a été une source fructueuse en

infusions sans nombre, mais il est curieux d'eu voir naître, dans la si'cniide moitié

lu xis"" siècle, une erreur totalement nouvelle. En ce qui concerne le sujet et le

liiwlicat, Aristote n'a naturellement jamais envisagé d'autres relations plus

|irimitives que celles qui se présentent dans les formes de langiure (|ui lui étaient

'oiinues. Les remarques qui suivent, formulées par M. .Max .Muller à regard de ses

• riitéifories », méritent d'être citées.

« Ces catégories, qui ont été si utiles aux premiers gramniairif;ns, sont, iMicore

liliis intéressantes pour qui étudie la science du langage et de la pensée. Tandis

qu'Aristote les acceptait simplement comme les formes prédicatives du grec, après

que cette langue eut acquis toute sa richesse verbale, il nous faut la considérer

lomme représentant les diH'érents processus par lesquels ces mou grecs, et aussi

tous nos mots et toutes nos pensées, ont pour la première fois pris une forme déli-

"itive, Tiiiulis qu'Aristote considérait tous les mots et phrases comme choses une
fois (loiniées, et les anaiysait simplement pour découvrir combien de sortes de pré-

iliciilion ils renfermaient, nous nous demandons comment nous sommes jamais

''iitri's en possession de mots tels que cheval, blanc, beaucoup, plus grand,
'Cl, mahilenanl, Je me liens debout, Je craina. Je coupe. Je surs coupé. Qui-

lotiqiie possède ces mots peut aisément oi)érer l'acte prédicatif, mais il nous faudra

nwiiiteuiinl montrer que tout mot en lui-même a, dès lo début, été un prédicat, et

'l'i'il il par lui-m me formé une phrase complète. La véritable question est donc,

l'ournous, de savoir comment ces phrases primitives, qui par la suite se sont

't'iluites eu de simples mots, ont pris existence. Les véritables catégories, en ré;»-

'ité, ne sont point ceUes qui sont enseignées par la grammaire, mais bien celles qui
ont produit celle-ci, et ce sont ces catégories que nous allons maintenant exami-
'w." (.S'c'"2«c'c of Thoughl, p. 439.) . .. , .
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Laissant donc décote ces anciennes erreurs dues àrinsufflsancc

des connaissances, il nous faut accepter l'analyse de lacté prc-

dicatif telle que celle-ci nous a été fournie par les progrès de la

science, et cette analyse a démontré que « la division de l.i

phrase en deux parties, le sujet et le prédicat, est un simple acci-

dent ; il ne se présente point dans les langues polysynthéiiques

de l'Amérique, qui, par là, nous représentent l'état du langaj,'»'

primitif... En ce qui concerne lacté de la pensée, le sujet et le

prédicat sont une seule et môme clxose, et dans nombre de

langues ils sont ainsi traités (1)». Par conséquent, il me semble

que mes adversaires n'ont d'autre ressource qu'en raisonnant à

peu prés de la façon que voici :

Ilsadmettrontque la discussion ne porte plus sur l'acte prédi-

catif tel qu'il se présente en grec, mais sur cet acte tel qu'il se

présente dans les langues sauvages inférieures; mais, diront-ils,

c'est toujours ».i acte prédicatif, et, même si vous nous rame-

nez à la forme la plus primitive possible du langage humain,

où les parties du lanj^ ge font encore défaut, et où la prédica-

tion s'opère de la façon la plus imparfaite, il est cependant

évident que celle-ci s'opère, puisque c'est miiquement pour en

perntettre la réalisation -jne le langage a jamais pu prendre

naissance.

Pour répondre à cette objection, la dernière qu'ils puissent

faire, il me faut d'abord rappeler aux lecteurs quelques-uns des

points qui ont étéétablis aux chapitres précédents. ïoutdabord.

en cherchant à détinir le plus simple élément de pensée, j
ai

montré que celui-ci ne consiste point en la proposition pleine-

ment formée, mais en le concept complet ; et que ce n'est qu'avec

deux concepts de ce genre, comme éléments, qu'on peut l'ornur

des propositions pleines, ou conceptuelles, et composées. Ou

encore, comme je l'ai dit au chapitre sur le Langage, « les noms

conceptuels sont les éléments dont sont formées les propositions,

et, pour que cette formation puisse avoir lieu, il faut qu'il se

trouve dans les ingrédients l'élément d'idéation conceptuelle qui

existe déjà dans tout terme dénominatif ». Ou encore, comme l'a

dit M. Sayce, « c'est un truisme psychologique que les tenues

(1) Sayce, Introduction, H, page 229. Il a^joute : « Si Aristote eût été Mexicain, son

système de logique eût revêtu aue forme eutitrement dill'éroiUe. »
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eût «té Mexicain, sou

d'une proposition examinés de près se trouvent n'être autre

chose que des jugements abrégés (1) >).

Ayant ainsi défini le plus simple élément de la pensée comme
étant un concept, j'ai montré ensuite, d'après la psychogenèse

des enfants, qu'avant l'existence du pouvoir de former des con-

cepts — et, par suite, de donner des noms comme termes déno-

minatifs, ou a fortiori^ de combiner ces termes sous la forme de

propositions conceptuelles, — il y a la faculté de former des

l'écepts, de nommer ces récepts par des termes dénotatifs, et

même de placer ces termes en apposition dans le but de com-

muniquer des connaissances d'ordre préconceptuel. Les pro-

positions préconceptuelles rudimentaires, non réfléchies, ainsi

formées, se présentent dans la première enfance avant l'avène-

mentde la conscience de soi, et antéripurertieiit^par const'qiient.,

à la condition nidme qui eut requise pour loua processus de

pensée conceptuelle. En outre, on a montré que cette sorte de

prédication préconceptuelle est elle-même le produit d'un déve-

loppement graduel, prenant son origine dans les gestes-signes,

el revêtant pour la première l'ois la forme du langage articulé
;

die ne présente aucune distinction entre des parties du langage.

Chaque mot constitue ce que nous appelons maintenant un

mot-phrase, dont les applications particulières ne peuvent être

définies que par le geste; puis ces mots-phrases et d'autres, qui

se sont successivement formés, se sont imparfaitement difleren-

ciés en des noms dénotant des objets, qualités, actions et états,

et plus leur définition est étendue en tant que partie du langage,

plus chacun de ces noms subit ce processus d'extension con-

notative de la signification, qui, partout, marque les progrès dans

l'appréciation des analogies. Enfin les mots-objets et les mots-

attributs (les noms dénotatifs des objets, et ceux des qualités ou

actes) sont employés en apposition. Mais la forme rudimentaire

ou non réfléchie de prédication qui en résulte est due à des

associations purement sensitives, et à la logique des événements ;

comme les éléments dont elle est composée, elle est non pas

conceptuelle, mais préconceptuelle. Avec la naissance de la

conscience, toutefois, la prédication devient réellement concep-

{^ Introduction, I, page 15. .,... " ....
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taelle, ef, <le la sorte, inaugure cette pc'M.'iode prolongée de dt'vi'-

loppenienl graduel dans le donuiine de la pensée inlrospecUvi'.

On se rappellera que ces laits généraux ont été établis d'apn-s

Tobservation psychologique seule. Nulle part je n'ai invoqué le

témoignage de la philologie, mais le moment est maintenant verni

(le faire appel à ce dernier, et la conliruiation qu'il fournit nie pa-

raît écrasante. Partout, en effet, il montre queledéveloppeineiil

de la prédication a été le même dans la race que chez l'individu.

<Vesl pourquoi, dans le premier comme dans le second cas, je de-

manderai maintenant si quelqu'un oserait affirmer que lidéadoii

])réconceptuelle indique le jugement? Ou encore, ce qui revient

au m;5me, quelqu'un osera-t-il nier l'existence d'une distintlloii

des plus importantes entre la prédication réceptuelle et la pré-

dication conceptuelle? Cberchera-t-on à se réfugier sur le seul

lerrain qui demeure, et à prétendre, comme nous l'avons sup-

posé plus haut, que, non seulement dans les appositions des

noms dénotatifs des enfants, mais même dans le protoplasuic

plus ancien, et non encore différencié, représenté par lo mol-

phrase, il existe celte faculté de prédication (Imt on a voulu

faire le trait qui dislingue l'homme de la hôte? Evidemment, si

l'on ne se résout point à ceci, l'argument est épuisé, étant donné

que, dans la race comme dans l'individu, on ne peut plus douter

de la continuité entre l'embryon de prédication conteim dans le

mot-phrase, et la proposition formelle pleinement développée.

Et, d'autre part, si mon adversaire entre dans la voie sus-indi-

quée, il suffira de quelques brèves considérations pour le réduire

encore à l'impuissance. Si le \\\oi prédication est étendu d'une

proposition conceptuelle à un mot-phrase, il perd par là celle

signification distinctive sur laquelle seule repose tout l'argumenl

de mes adversaires. Quand ils sont employés par le jeune enfani

ou par l'homme primitif, les mots-phrases veulent être complé-

tés par des gestes-signes pour recevoir une signification parti-

culière, ou pour compléter la « prédication ». Mais, quaidtel est le

cas, il n'y a plus de différence psychologique entre le fait de

parler, et celui de désigner : si c'est ici de la prédication, la

catégorie de langage prédicative est identifiée avec l'indicative.

L'homme et l'animal sont tenus pour frères.

Prenons un exemple. En ce moment j'ai auprès de moi un
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jeune enfant qui ne peut encore prononceiun seul mot articulé.

Ktant tout juste capable de marcher un peu, il se trouve de

tciups à autre dans des postures fâcheuses, ot quand ceci lui

arrive, il cherche à faire connaître la nature de ses infortunes

au moyen de gestes et de sig^nes. Aujourd'hui, par exemple, il

s'ost heurté la tôte contre une table, et a couru aussitôt vers moi

enquête de sympathie. Je lui demande où il a mal; il touche

iniinédiatement la partie de sa tiHe qui a frappé : il indique le

point douloureux. Voudra-t-on dire qu'en ce faisant l'enfant a

(ipéré la prédication du siège du mal ? Si oui, la signification dis-

liiictive qui appartient à ce dernier terme, la seule sur laquelle

mes adversaires se soient jusqu'ici reposés, disparaît. Les

gestes-signes, qui sont si abondamment employés par les ani-

maux inférieurs, devraient alors être également regardés comme
prédicatifs, étant donné que, comme je l'ai montré longuement,

ils ne différent en rien de ceux que présente l'enfant encore

alaliquo. '^^ " u .

Ainsi donc, que mes adversaires reconnaissent ou ne recon-

naissent pas la qualité prédicative aux mots-phrases, leur argu-

ment tombe dans les deux cas; ilneleur reste d'autre ressource

que d'abandonner leur argument, de ne plus soutenir que « le

lanfîage est le rubicon de l'esprit », mais d'accorder que, entre la

phase indicative du langage que nous partageons avec les ani-

maux inférieurs, et la phase rée ement prédicative qui appar-

tient à l'homme seul, il n'existe aucune différence de nature, et

(le reconnaître qu'au contraire, que nous considérions lapsycho-

s^enèse de l'individu, ou celle de la race, il y a une continuité

(révolution évidente, de la phase la moins élevée au niveau le

plus élevé de la faculté de faire des signes.

UoMANos. Kvol. ment. 21
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CHAPITRE XY

LE TÉMOIGNAGE DE LA PHILOLOGIE (Snile)

M>'

Dans le chapitre qui précùde, nous nous sommes occupt's de

la philologie de Tacte prédicatif, et dans celui-ci, je me propose

de considérer la philologie de la conception. Naturellement la

distinction n'est pas de celles <iue l'on peut faire d'une fa(;oii

très tranchée, parce que, comme je l'ai montré tout au long dans

mon chapitre sur le Langage, tout concept incorpore un jiig(>-

ment, et par suite, tout terme dénominatif est une proposition

condensée. Néanmoins, comme mes adversaires ont tellement

insisté sur l'acte prédicatif complet ou formel, distingué de la

conception, j'ai cru qu'il valait mieux, autant que possible, tenir

séparées ces deux parties de notre sujet. C'est pourquoi, ayant

maintenant écarté toutes les objections qui peuvent être élevées

en s'appuyant sur l'acte prédicatif formel, je veux achever en

éclairant, au moyen de la philologie, l'origine du jugement

matériel, ou le passage de la dénotation réceptuelle à la iléno-

mination conceptuelle, telle (lu'il s'est présenté dans l'évolution

préhistorique de la race.

On se rappellera que dans mon analyse du développement iK'

l'acte prédicatif, j'ai beaucoup plus insisté dans le dernier chapitre

que dans les précédents sur ce que j'ai appelé le protoplasme de

l'acte prédicatif, tel qu'il se présente sous la forme non encore

différenciée du mot-phrase. En traitant de la psychologie de cel

acte dans mon chapitre sur le Langage, je me suis contente.

dans mon analyse, d'indiquer comment les propositions nais-

santes ou préconceptuelles des jeunes enfants s'établissent par

la simple apposition de termes dénotatifs, cette apposition étant

due à l'association sensitive sous la direction de la « logique des

événements ». Mais quand j'en suis venu à la philologie de l'acte

prédicatif, il a été évident qu'il existe une phase antérieure à celle

"«:
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où il se fnlt iino apposilioii do termes déiiolalirs par association

stMisitive.Nous venons (le le voiren effet, les philologues ont prou-

vé ([u'avant nK^me qu'il n'y ait eu des ternies dcMiolalifs signidant

(les objets, qualités, actes, états ou relations, il y a rudes mots-

phrases qui combinaient en nne niasse vague les signiDcations

parla suite atti'ibuées aux substantifs, adjectifs, verbes, préposi-

tions, etc., et la couséquence en est que la seule sorte d'apposi-

tion qui ait pu entrer en jeu pour indiquer le sens particulier

que devait avoir un mot de ce genre dans les cas particuliers,

était l'apposition de gestes signilicatifs. J'avais deux raisons

pour ajourner ainsi i'élude de ce qui est incontestablement la

première phase dans l'art de produire les signes articulés. Il

m'a tout d'abord paru qu'il me serait plus facile de bien faire

comprendre au lecteur le sujet que je lui exposais si je coni-

menfrais par une phase de l'acte prédicatif (|uil lui était très

facile de comprendre, que si je l'amenais innuédiateinent en pré-

sence d'une phase originelle qui est loin d'être aussi aisément

compréhensible. Kn dehors de ce désir de procéder du fait fami-

lier au fait moins commun, j'avais, en second lieu, une autre et

meilleure raison pour ne point traiter de l'origine du signe

arliculé tant que je ne considérais que la psychologie»du sujet.

Cette raison est (|ue dans le développement du langage, tel qu'il

se manifeste chez le jeune enfant, qui, naturellement, repi'ésente

le seul document dont nou.> puissions tirer parti pour l'étude du

sujet au p «mt de vue psychologique, la phase originelle dont

il sagit semble n'être ni aussi marquée, ni aussi importante, ni

relativement d'une aussi longue durée quelle l'a été lans !e

développement du langage dans la race. Poiu- me servir de

termes biologiques, cette phase qui est la plus ancienne dans

l'évolution du langage a été considérablement raccourcie dans

Ibntogénie de l'homme, comparée à ce qu'elle semble avoir été

dans sa phylogénie. Il en résulte que nous nous ferions une idée

peu adéquate d'î son. importance si nous voulions l'évaluer par
la simple analyse psychologique de ce qu'elle se trouve être

maintenant dans l'histoire de l'individu.

Il est parfaitement vrai, comme Max Muller le dit, que « si un
enfant anglais dit itp, ce up est, dans son espi it, nom, verbe, ad-

jectif à la fois ». Néanmoins, chez le Jeune enfant, dès le début.
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il y a une tendance marquée à observer les distinctions ([ui appjir-

tiennent aux différentes parties du langage. Les premiers mots

qu'aient prononcé mes jeunes enfants, ont toujours été des noms.

ou des noms propres tels que éloilc, ?iiaman,papa, llda^ etc., el,

bien que plus lard quelques-uns de ces mots aient pu prendre les

fondions d'adjeclil's par le fait d'tire employés en apposilion avec

d'autres noms subséquemment acquis, tels que maman bn, pour

brebh et llda b(i, pour agneau, ni les noms, ni les adjeclifs n'oiil

été employés comme verbes. Nous avons montré précédemineil

que l'emploi des adjectifs s'acquiert presque aussitôt que celui

des substantifs. El bien que la pauvreté du vocabulaire de l'enfiiiil

l'oblige souvent à employer des adjectifs comme subslaiitil's.

des substantifs comme adjectifs, et tous deux comme [)roposili()ii.s

rudimentaires, il subsiste cependant une distinction entre eux

en tant que mots-objets et mots-qualités. Pareillement, bien que

des mots indiquant l'action et la condition soient souvent mis

dans la posilion de mots indiquant des objets et des qualilrs. il

est évident que l'idée essentielle qui s'y attache est celle qui

appartient en propre au verbe. Naturellement les mêmes re-

mar((ues s'appliquent aux mots indicpiant la relation, tels que

iip (en haut). .

Prenons par exemple les cas de prédication préconceptuelle qui

ont été précédemment cités d'après M. Sully, et que j'ai rapporlés

plus haut (p. 201). Dans tons ces cas, il est évident ([ue reiifani

manifeste une perception véritable des ditTérenles fondions qui

appartiennent aux différentes parties du langage ; et à ne suivre

que l'analyse psychologique, il n'y aurait rien pour montrer que

le fait d'attribuer à une partie du langage les fonctions qui appar-

tiennent cl une autre, fait qui est si fréquent à cet c)ge, est dû à

autre chose qu'aux exigences de l'expression, alors qu'il existe à

peine quelques mots pour la transmission de toute signiflcatibn

quelconque. C'est pourquoi, sur le terrain de l'analyse psycholo-

gique seule, je ne vois pas que nous ayons le droit de conclure

de ces faits que l'enfant n'apprécie point la différence de fonc-

tions des différentes parties du langage, pas plus que nous n'a-

vions le droit de conclure qu'un adulte ne possède point cette

appréciation quand il étend la signification d'un substantif de

façon à lui donner la fonction d'un adjectif ou d'un verbe. Cesl
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là un abus grammatical dos mois, mais c'est une nécessité abso-

lue ([uand le vocabulaire est restreint, comme nous le savons

bien quand nous cbercbons à nous exprimer dans une laugm;

étrangère dont nous n'avons ((u'une connaissance iusuflisante.

Et, naturellement, plus le vocabulaire est restreint, plus la

nécessité est grande, de telle sorte qu'elle est maxima au nu)ment

où l'enfant commence à sortir de l'enfance. C'est pourquoi,

comme je viens de le dire, d'après l'analyse psychologique, je ne

crois pas que nous serions autorisés à conclure que l'enfant qui

commence h parler n"ap|)récie pas ce qu(; nous appelons les

parties du langage; et c'est à cause de l'incertitude qui existe

ici entre la nécessité et l'incapacité, (|ue j'ai ajourné jusqu'ici mon
(tude des mots-phrases, afin de les examiner à la lumière qu'a

projetée sur eux la science de la philologie comparée.

Si nous étudions la matière dans ces conditions, il semble,

comme nous lavons déjà fait remarquer, que la condition pi'o-

toplasmique du langage, antérieure à sa différenciation en parties

(lu langage, a relativement diu*é beaucoup plus longtemps dans

la race que dans l'individu. F,i outre, elle semble avoir eu rela-

tivement plus d'importance pour le développement ultérieur du

langage. Alors comment expliquer celte différence? L'expli-

cation me semble être assez simple. L'enfant de nos jours naît

dans un milieu de langage parlé, préexistant, et longtemps

avant de pouvoir lui-même imiter les mots qu'il entend, il est

apte à en comprendre un grand nombre. Par conséquent, tandis

qu'il est encore littéralement un enfant, l'emploi des formes

grammaticales s'imprime sans cesse sur son esprit; il n'est donc

point surprenant que lorsqu'il commence à employer des signes

articulés, il se trouve déjà connaître quelque peu leurs diffé-

rentes significations en tant que noms d'objets, qualités, actes,

états et relations. En réalité, l'enfant ne connaît ces signes qu'en

tant que noms d'objets, qualités, etc., et la seule chose qui puisse

étonner, c'est le vague de ses connaissances en matière de

distinction grammaticale.

Mais combien le cas a dû être différent en ce qui concerne

lliomme primitif! L'enfant d'aujourd'hui trouve une grammaire
léjà créée à son usage, une grammaire qu'il ne peut manquer
'apprendre en apprenant les noms dénotatifs. Mais l'enfant
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d'alors, c'est-à-dire l'adulte primitif, se trouvait dans la nc^cessilé

d'élaborer lentement sa grammaire en m(^me temps que ses

noms dénolalifs, et, comme nous l'avons déjà vu, il n'y pouvail

parvenir qu'en s'aidant de la mimique et des gestes. Par coiiso-

quent, tandis que l'acquisition des noms et des formes du lan-

gage par l'hounne piimitif a dû principalement dépendre de In mi-

mique et du geste, cette même acquisition par l'enfant doincuro

non seulement indépendante de ceux-ci, mais aussi leur fait une

opposition active. La grammaire déjà constituée a été subslilnéc

au geste par l'évolution, au geste dont elle est née originellemoni;

et, par conséquent, aussitôt que l'enfant d'aujourd'hui connnencc

à parler, les gestes et les signes sont sans retard éliminés [mw

les formes grammaticales. Mais dans l'histoire de la race, gestos

et signes ont été les ascendants des formes grammaticales, el

plus leur prigéniture s'est accrue, plus la variété des fondions

iucombaiït aux parents a dû être considérable. Kn d'aiilros

termes, durant l'enfance de la race, le développement du lan-

gage articulé a dû non seulement dépendre du langage dos

signes, mais réagir sur celui-ci, en augmentant le nombre, I;i

complexité et la finesse de ces signes, jusqu'au moment où les

formes grammaticales ont atteint un développement siiffisanl

pour que ': emploi des gestes et des signes devînt gradiiellemenl

inutile. A ce mom- Mt, naturellement, le geste disparut devaulsii

propre progéij'ture. Les velalions entre les signes visuels et les

signes auditifs se renveisérent graduellement, et, comme nous le

voyons maintenant chez chacun de nos enfants, le langage arti-

culé a supplanté son ancêtre informe.

Nous pouvons maintenant étudier la relation psycliologiqin'

exacte des mots-phrases avec les mots dénotatifs et réceplticlle-

nient connotatifs. On se rappellera que j'ai partout parlé des mois

phrases comme représentant un ordre d'idéation plus primilif

encore que ne le sont les noms dénotatifs et, a fortiori, les noms

réceptuellement connotatifs. D'autre part, dans des chapitres

antérieurs, j'ai montré que ces deux dernières catégories de

mots se présentent chez les enfants qui commencent à parler,

et se rencontrent même à un niveau psychologique inlérieiii.

chez les oiseaux parleurs. Il y a ici une ambiguïté apparente

qui veut être éclaircie. On peut deniander avec raison s'il se
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jMMil imaginer un langage parlé plus primitif que les premiers

mois qui sont prononcés par l'enfant ou même le perroquet.

S'il n'est rien de plus primitif, comment puis-je me mettre d'ac-

cord avec, lespiiilologues qui admettent l'existence «l'une période

plus primitive encore dans l'évolution conceptuelle, période cor-

respondant aux mots-phrases? "

Va\ deux mots, je répondrai à ces questions en disant que

ciioz renl'ant et l'oiseau parleur les motsdénotatirselconnotatifs

et les mots-phrases sont également primitifs. S'il en est qui

doivent avoir quelque antériorité, ce sont les noms dénotatifs.

J'adopte cet avis parce ([ue l'enfant et le perroqiuU vivent tous

deux dans un milieu où le langage parlé s'est déjà développé;

ils n'ont donc, comme je l'ai <léjà dit, qu'à appreiulre les noms

dénotatifs par a.ssocialion spéciale, tandis que l'honnne primitif

s'est vu dans la nécessité de façonner ces mots aux dépens des

maléi'iaux jusque-là inarticulés de sa propre psychologie, et

ceci, comme nous l'avons déjà vu, il n'a pu le faire qu'au moyen

do ces associations de sons et de gestes (|ui ont dii primitivement

servira la comuumication de faits d'un ordre prédicatif précon-

ci'pluel. En l'absence de tous sons déjà donnés, et par conséquent,

c'jnvrnffs \)oiiv servir de noms dénotatifs, l'homme primitif s'est

trouvé da'.is l'impossibilité d'assif/nnr arbitrairement des noms

de ce genre : il n'y a rien ici de parallèle au cas du jeune enfant

qui les acquiert réceptuellement. Pour que Ihonnue primitif

cûl pu assigner des noms, il faudrait qu'il eût eu l'occasion de

formider des énoncés préconceptuels relativemeiit aux objets,

«liialités, etc., dont les noms se seraient parla suite développés

liors de ces énoncés ou mots-phrases. Assui'ément Adam a donné

des noms aux animaux, mais Adam possédait déjà la pensée

<'oncepluelle, et se trouvait psychologiquement en mesure d'ai)-

précicr l'importance de ce qu'il faisait. Mais l'homme pré-ada-

laiquo dont nous nous occupons maintenant ne peut avoir inventé

les noms poiu" eux-mêmes, s'il n'était déjà capable de réfléchir

Hiix noms en lant(iue noms, s'il n'était déjà en possession de

'olto pensée conceptuelle, (|ui, comme nous l'avons mainte-

nant si souvent vu, dépend, pour sa genèse, des noms mêmes.

Mémo avec toutes nos facultés pleinement développées de pensét'

conceptuelle, nous ne pouvons nommer un objet quand nous
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nous trouvons avec des hommes dont nous ignorons le langage,

sans opérer quelque prédication relativement à cet objet au

moyen de gestes ou d'autres signes. C'est pourquoi, sans qu'il

soit besoin de discuter plus longuement, il est évident, non

seulement, comme nous l'avons déjà montré, qu'il n'y a point

de parallélisme exact entre l'ontogénie et la phylogénie, et que

nous trouvons là l'explication du fait que les mots-phrases ont

eu une importance beaucoup plus considérable pour l'hommo

primitif que pour l'enfant actuel, mais encore et, par conséquent,

que c'est mal poser la question quand on demande si les mots-

phrases sont plus primitifs que les mots dénota tifs, si l'on ne

spécifie en même temps si la question s'applique à l'individu on

à la race. Pour l'individu moderne, on ne peut dire que les mots-

phrases soient antérieurs, historiquement ou psychologiquement,

aux mots dénotatifs, ou môme aux mots réceptuellement conno-

tatifs de faible extension. Bien plus, nous avons vu que les prin-

cipes essentiels de la forme grammaticale peuvent être acquis

par l'enfant en môme temps que des mots de toute sorte, et que

les oiseaux parleurs eux-mômes peuvent distinguer parmi les

noms ceux qui indiquent les objets et les qualités de ceux qui

désignent les états et les actions.

Nous voyons, de la sorte, que pour l'être vivant au milieu du

langage parlé, et, pourrait-on presque dire, quel que soit son degré

d'intelligence, la compréhension — et s'il possède la l'acultt'

d'articulation imitatrice, l'acquisition —de noms dénotatifs, on

tant que signes ou marques d'objets, qualités, etc. correspondants

est évidemment un acte antérieur à l'emploi d'un mot-phrase;

mais, (Il l'absence d'un milieu pré-formé de ce genre, les uiots-

phrases sont plus primitifs que les noms dénotatifs. Néanmoins,

il est important de noter à quel degré inférieur d'idéation récep-

tuelle il est possible d'apprendre un noA dénotatif par associa-

tion spéciale, parce que ce fait prouve qu'aussitôt que l'huma-

nité est arrivée à la période où elle a commencé à fabri(iuer les

mots-phrases, elle a dû se trouver déjà bien au-dessus du niveau

psychologique requis pour l'acquisition de noms dénotatifs, ù

seulement ces mots s'étaient déjà trouvé exister. Par conséqiu'ut,

nous pouvons bien comprendre comment des mots de ce genre

auraient bientôt pris existence par l'emploi habituel de mots-



lE.
•

ns le langage,

. cet objet au

uoi, sans qu'il

évident, non

l'il n'y a point

agénie, et <|ue

Is-phrases ont

30ur riionimo

n* conséquent,

le si les mots-

lifs, si l'on ne

h l'individu ou

3 que les mols-

lologiquenient,

llement conno-

u que les prin-

nt être acquis

;e sorte, et que

guer parmi les

tés de ceux qui

it au milieu du

e soit son de^né

ède la l'acuité

dénotatifs, en

correspondants

n mot-phrase;

enre, les niots-

fs. Néanmoins,

idéatlon récep-

ifpar associa-

it que riiuuia-

ù fabricpier les

ssus du niveau

s dénotatifs, si

ar conséqiu'nt,

ots de ce genre

)ituel de mols-

LE TÉMOIGNAGE DE LA PHILOLOGIE (Snite, 3iî)

phrases en relation avecdes Objets, qualités, états, actes, etc. parti-

culiers ;
par des associations spéciales de ce genre, les mots-

phrases auraient rapidement dégénéré en de simples signes

séuiiotiques. Combien de temps cette genèse de mots relative-

ment vides hors des mots primordialement pleins a-t-elle pu

prendre, il nous serait impossible de le dire actuellement ; mais

le fait important pour nous, c'est que durant tout ce temps, quel

qu'il ait pu être, l'esprit de l'homme primitif se trouvait déjà à

un niveau psychologique de beaucoup supérieur à celui qui est

requis pour la compréhension d'un nom dénotatif (1).

J'ai terminé maintenant avec la première catégorie des con-

sidérations qui se présentent à nous quand nous examinons les

résultats de notre analyse psychologique h la clarté des recherches

philologiques. J'en viens maintenant à une seconde catégorie

plus importante encore.

Le fait que les mots-phrases ont joué un nMe si Important dans

lorigine du langage, et que, pour ce faire, ils ont essentiellement

dépendu de la coopération des gestes (|ui les accompagnaient, de

telle sorte que dans le « complexus résultant, formé d'un son et

(l'un geste, le son n'avait point de signification séparé du

ses te »; ce fait bien établi peut projeter quelque lumière sup-

pléuientaire sur une question ((ui a été déjà étudiée, la ques-

tion de savoir dans quelle mesure les mots primitifs ont été

abstraits ou concrets, particuliers ou généraux, et, par suite,

réceptuels ou conceptuels. D'après Max Millier, « la science du

langage a p.ouvé d'une façon irréfutable que la pensée hmnaine,

au sens propre du mot, — c'est-à-dire le langage humain, — n'a

point marché du concret à l'abstrait, mais de l'abstrait au cou-

(1) Ici il m'est f.irilede substituer l'accord à ce que l'on a toujours considért!' comme
une coiitradictiou entre les opinions de M.Whiluey, cl celles d'autres philolo^'ues, au
«ujetdiis mots-phrases. Adoptant en partie les vues de Sclileicher — qui adopte la

iloctrine plus formellement encore — il considère le mot comme ayant l'antériorité

hiiitorique sur la phrase. Ceci est naturellement en contradiction avec la doctrine

iraprcs lu(|ue[le la phrase a précédé le mot, doctrine qui, nous l'avons vu, cslmainte-
iiaiit aneptée de la plupart des philologues. Mais, en somme, cette dernière théorie

revient à ceci que les mots ont été des phrases avant d'être des noms, c'est-à-dire

mil été prédicatif-* avant d'être nominatifs, et, telle que je la comprends, les objec-
tions laites par Whitney à cette thenrio reposeat en réalité sur des raisons psycho-
lofriques.S'il en est ainsi, les considérations qui précèdent montrent qu'il aparfalle-
ineiit raison. L'homme primiUf était, au point de vue intellectuel, pleinamenlen état

'l'acquérir i'usiige de mots en tant que noms, et, au point de vue psychologique, c'est

sfulementuû accident du milieu social ([ul l'empêcha de ce faire.
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cret. Los racines, leséléiiKMits aux df^pens desquels le langage;!

été construit, sont abstraites
;
jamais elles ne sont concrètes

; el

c'est par la prédication de ces concepts abstraits relativenionl

à tel ou tel objet, c'est en les localisant ici ou là, c'est on sonune on

appliquant la catégorie (l(; Vousia^on substance, aux racines, ((iic

les premières bases de notre langage et de notre |)ensée ont élc

jetées» (1) Ici, 'ont d'abord, nous avons une contradiclioii

évidente. Quand on dit que les racines dont il s'agit présentaicnl

déjà des concepts abstraits, il estcoutradictoire d'ajouter que les

premières bases du lugage et de la pensé-^ ont été fournies |);ir

l'application de la catégorie de substance M.'i racines. En ellot. si

l'es racines présentaient déjà des concepts abstraits, elles pré-

sentaient déjà le caractère <listinctif de la pensée humaine doiil

les bases devaient, par conséquent, avoir été jetées à quelque

période antérieure dans l'Iiistoire <le l'Iiiunanité. Mais, e. dehors

de cette contradiction inhérente, nous trouvons ici énoncées mio

loisde plus, et d'une façon très formelle, les deux erreurs radi-

cales que j'ai précédemment signalées, et qui pii'toul vieuiK'iil

diminuer la valeur philosophique de l'œuvre de Max Muller. L<i

premièi'e consiste à admettre tacitement que les racines du

langage aryen représentent les élémentsoriginelsdulangageaili-

culé. La seconde dérive de la première, et consiste à admetlre que

la science du langage a irréfutablement démontré que la pensée

humaine a marché de l'abstrait au concret, ou, en d'autres

termes, quelle a pris naissance ù la façon de Minerve, pleine-

ment pourvue delà sagesse conceptuelle donnée par les dieux.

Vax soutenant cette théorie, M. Max Mttller n'est pas seulement en

opposition directe avec tous ses confrères en philologie, mais.

connue nous l'avons déjà vu, il est souvent et nécessairement on

contradiction flagrante avec lui-même (2). En outre, comme nous

lavons également vu, son hypothèse relative à la nature originelle

des racines aryennes, hypothèse sur laquelle repose toute sa

doctrine, est insoutenable, et il n'est véritablement pas besoin du

verdict de tous les philologues de profession pour la condamner.

Ce que la science du langage prouve « d'une façon irréfutable ".

c'est, non point que ces racines du langage aryen sont les élé-

(1) Srience of Thouqht, p. 4.'{2-i:{;{.

(2) Voir plus haHt, 1». 281-282. note. '^
•

"
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iiu'iits originels du langage luiniain ou les indices de l'tHat origi-

nel de l'idcalion humaine, mais queces racines, élanl les vestiges

(le phases infiniment plus primitives et plus reculées dans la

formation des mots, se présentent à nois comme les produits

déjà mûris de la pensée conceptuelle ; elles montrent encore o

fortiori qiu% d'après T'Hude de ces racines seules, la scif/icr du

btiuiagc ne fournil aucun frmoifpiaf/n quelconque au sujet de

la question sur la»[uelle Ma\ Millier s'exprime d'une façon aussi

positive. On ne peut se déroher àla conclusion concis»; déjà citéc!

daprés Geiger, et que tous h'S philologues considèrent comme un

axiome :« Ces racines ne sont point les racines |)rimitives, et il est

pmbahie que dans aucun cas nous n avons h; son articulé originel,

pas plus d'ailleurs (jue nous n'avons la signillcation primitive (1). »

Mais le point que je désire maintenant mettre en avant est

le suivant. Nous avons déjà vu (|ue l'origine des affirmations

malheureuses de la philologie de M. Max Millier semhie se

trouver dans certaines idées spéciales qui lui sont propres en

matière de psychologie. Il adopte en eiret l'hypothèse d'après

h'^iielle il ne peut y avoii* de mois (jui, par le simple fait qu'ils

existent, n'inq)liquent des concepts; il ne voit point suflisam-

ment qu'il peut exister une faculté de donner des noms en tant

i|ue signes, sans l'existence de la faculté de penser ces signes en

tant que noms. Il en résulte qu'il n'a point sufUsamment mnnjué

la distinction qui me paraît si évidente et si nécessaire d'après

la psychologie comparée, la distinction des noms en lant cpie

signes purement dénotatifs dus à l'association préconce|)tuelle,

et en tant que jugements dénominatifs dus à la pensée concep-

tuelle. Par suite, il n'a point fait la distinction entre l(;s idées

sçénéraes et celles que j'ai nommées génériques, entre l'idée qui

est générale parce qu'elle découle de la synthèse intentionnelle

•les résultats d'une analyse précédente, et l'idée qui est gênê-

mlhée parce qu'elle n'est point encore différenciée (2) |)ar une

{\)lh'sprun(j der Sprtiche, p. 03.

(i) Commti je l'iii inontri! (Liiin iiiii diapitre procoJciit, une puiieiiso aiubiguït»'

s'atlaclic à (;o mot eu l)iolof,Me; il8if,Miifle ce (/nin'est point encore di/f(h'cn('ié,law\i^

'lu'eii psjrhologifi. et ailleurs, une généralisation signilie l'ennenible des ciioses sifii-

ll)éliquement intéfjrées. Mais, comme les psychologues ne ftarient jamais d'idée» « gé-
iiéralisoes », j'emploie ici le mot dans le sens hiologiquo. Voir aussi plus haut,
pp. 277-280.
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analyso volontaire, et représente simplement l'absence de la

pensée conceptuelle. Lorsqu'il commença h parler, mon enfani

avait une idée généralisée de jiimilitude entre les objets brillants

de toute sorte, et par suite il les appelait tous du même nom

dénotatif : ètoile. L'astronome a une idée générale qui correspond

fi sa dénomination étoile., mais elle a été atteinte après une

longue évolution mentale où l'analyse conceptuelle a travaillé

à la classilication conceptuelle en des sens nombreux et variés :

elle représente donc l'antithèse psychologique de l'idée généra-

lisée qui est due aux associations purement sensitives de la pen-

sée préconceptuelle. Les idées générales se trouvent donc dans

la sphère de l'esprit, aux antipodes mêmes des idées génériques.

Nous avons déjà traité ce point. Si j'y reviens, c'est pour mon-

trer que la doctrine philologique des mots-phrases, que Max

Millier, avec d'autres philologues, accepte pleinement, projette

sur le sujet beaucoup plus de lumière encore. ' >

'

De tous ceux qui ont écrit sur les modes primitifs du langage

tels qu'ils sont représentés chez les sauvages existants, nul n'est

en droit de s'exprimer avec autant d'autorité que Bleek. Un des

résultats de ses études personnelles prolongées de la matière a

été do lui faire adopter l'opinion que les mots originels avaient

« un caractère, non point abstrait ou général, nais exclusive-

ment concret ou individuel». Il veut dire par là que les idées

primitives étaient de la catégorie que j'ai nommée générique.

îl dit, en effet, que si l'on avait formé un mot en imilant le cri

du coucou, par exemple, le nom n'eut certainement pas pu

avoir sa signification hmitée au nom de cet oiseau ; celle-ci se

lïU étendue de façon à embrasser « toute la situation telle

qu'elle entrait dans la conscience de celui qui parlait. » C'est-à-

dire, que ce nom fût devenu le nom générique du récept tout

entier de oiseau, cri, vol, etc., comme pour nos enfants, le mot

ba signifie mouton, bêlement, acte de brouter, etc. Mais ce pro-

cessus, par lequel les perceptions jusque-là non différenciées

d'« une situation tout entière telle qu'elle entre dans la con-

science de celui qui parle, » sont comprises dans un mCme

terme dénotatif, est exactement le processus opposé à celui par

lequel un terme dénominatifvient unifier, par un acte de générali-

sation, les concepts préalablement bien différenciés entre lesquels,
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par la suite, quelque analogie se découvre. Par conséquent,

l'absence des parties du langage, dans la langue primitive, est

due à un ordre d'idéation générique, tandis que les associations

de parties du langage dans les langues où celles-ci existent sont

dues à un ordre d'idéation généralisaleur.Ou, comme le dit Bleek,

en parlant de l'état relativement peu différencié des langues de

l'Afrique du Sud, « nous ne rencontrons point ici le principe qui

prévaut dans l'anglais moderne où un mot, sans subir de modiû-

calions de formes, peut néanmoins appartenir à différentes par-

ties du langage. En anglais, en effet, les parties du langage, bien

que ne différant point toujours par le son, sont toujours faciles à

distinguer comme concept, tandis que dans l'autre cas il ny
avait encore aucune conscience d'une différence quelconque, ni

la forme, ni la position n'ayant jusque-là attiré l'attention sur

quoi que ce soit de ce genre. Les formes n'avaient point encore

fait leur apparence, en effet, et une position déterminée [c'est-à-

dire l'expression du sens par la syntaxe] comme dans le cbinois,

par exemple, ne pouvait prendre naissance que dans une langue

déjà très avancée au point de vue de sa constitution intime » (1).

Et d'ailleurs, si nous étudions la question, nous ne voyons pas

([u'il pût en être autrement. Nul ne soutiendra que les mots-

phrases des jeunes enfants manifestent les plus hautes élabora-

tions de la pensée conceptuelle parce qu'ils représentent le plus

haut degré de généralité que les sons articulés puissent expiimer.

Si donc on ne peut adopter cette hypothèse pour l'enfant, quelle

raison y aurait-il pour qu'on la proi)osàt à l'égard de l'homme

primitif? Quelle raison y aurait-il pour admetti-e que le langage

originel a dû exprimer des id<'^es générales et abstraites simple-

ment parce que la structure du langage est d'autant moins p-^r-

fectionnée que nous considérons celui-ci à une phase plus recu-

h'e. Il est évident que la contradiction vient d'une confusion

'luolon fait entre les idées génériques et les idées générales, ou

Hitre l'extension due au vague originel, et celle qui est lahorieuse-

"lenl acquise par la précision ultérieure. Une amibe est morpho-

logiquement plus u généralisée » qu'un vertébré, mais pour cette

l'iison même, elle est moins perfectionnée comme organisme. La

(l) Vi'spning der Spntche, pp. 69-70.
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philologio des mots-phrases nous ramène donc à un état di(lt;i-

tion où les facultés de pensée conceptuelle étaient encore ;i cii

état naissant qui correspond à ce que j'ai nommé leur pjiiisc

préconcepluelle, une phase que l'on peut étudier, relaliveint'iil

ahrégée, chez l'enfant, ;ivant l'apparition de la conscience.

On n'en peut douter, durant cette période d'évolution menUilf,

les mots-phrases sont nés chez la race comme ils naissentni.iind'-

nant chez rindîvidu, la seide différence consistant en ce qaii

celte époque, il fallait les inventer au lieu de les apprendiv.

Cette différence aurait probablement donné une plus gr.inilc

importance au principe de l'onomatopée (1), et à coup srtr une

bien plus grande importance à la coopération des gestes (luMIi'

n'en a actuellement dans le cas, à d'autres égards analogue, du

jeune enfant. Mais dans les deux cas, il me paraît certain que

les mots-phrases ont dû devoir leur origine à des perceptions

variées, réceptuelles et préconceptuelles, d'objets, de qualités,

d'actes, d'états et de relations, ou de plusieurs de ces caté.iïo-

vies réunies, telles qu'elles ont pu se trouver fusionnées dans

les perceptions, jusque-là impropres à la différenciation, dr

l'homme primitif.

Il me faut maintenant revenir au résultat de notre cnquèli'

antérieure concernant «la syntaxe du langage gesticulé >.. Li

comparaison montrera que dans tous les traits essentiels, la cons-

truction de ce mode de communication, le plus primitif et le

plus clair, présente une ressemblance frappante avec celle des

foî mes les plus anciennes du langage articulé telles que nous

les montrent la philologie et le langage des enfants (2). Coninit'

nous l'avons vu, « le langage gesticulé n'a point de grammaire pro-

prement dite. Le mémo signe signilie «promenade, tu marches.

marchant, promeneur ». Les adjectifs et les verbes ne sont poini

facilement distingués par les sourds-muets. En fait, notre sys-

tème compliqué de parties du langage ne peut guère s'appliquer

au langage gesticulé. Pour ne citer encore qu'un des nom-

breux exemples précédemment donnés à l'effet de montrer l'ordr''

(1) Bleek acTopte (Mitièrement fctte opinion.

(2) Voir aussi la lin (iiiGliapitre vu où l'on verra, que los enfants cités par Iciio'-

leur Haie avaient adopt»;' la syntaxe du lançaçe gesticulé diuis leur lantiMirc T'i-

culé spontanément inventé.
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(rapposiiion primitif par lequel lo ian<i;ajîe gesticulé sert à énon-

cer un attribut, la phrase «je serais puni si j'étais paresseux et mé-

chant» se formulerait «moi paresseux, méchant, non
;
pares-

seux, méchant, moi puni, oui ». Et encon' faire est une idée

trop abstraite pour le sourd-muet. Pour montrer que le tailleur

laitlhabit, ou le menuisier la table, ili-eprésentera le lailleur oc-

cupé à coudre, et le menuisier occupé à scier et à raboler. Une pi.v-

position telle ([ue « la pluie rend la tei're l'erlih» » ne se présen-

tera point à son esprit: pluie tomber, plantes pousser, voilà

son expression pittoresque, c'est-à-dire réceptuelle. Le même
auteur fait remaniuer ([ue l'absence de toute distinction (Mitre

le substantif, l'adjectif et le verbe, qui existe dans tout le lau-

«;ase gesticulé, se rencontre encore en chinois, et n'est point

absolument inconnue même en anglais. « ïb butter bj'ead, to

cudf/el a man, to ail machinery, t(» pepper n dish » et nombre»

d'expressions de ce genre présentent le même mot comme l'acte

t'tlinstrument à la fois, et c(Mnot est un substantif considéié

comme h\ racine ou l'élément brut d'un verbe. Ces expressions

sont des concrétismes, des mots-images, des umis-gestes, aussi

bien que le signe unique du sourd-muet pour beurre et beurrer.

Il en est de même pom* le substantif adjectif dans des mots

comme : Ironstone ^ feather-grass ^ rliestnut-horse, etc. Ici

la simple apposition des mots fait de iun l'attribution iU\ l'autre

comme c'est le cas dans le langage gesticulé. Kt ce n'est pas

seulement en chinois, mais, connue cela a été nmntré au cha-

pitre précédent, ce mode de construction est habituel dans un

grand nombre de langues sauvages. Dans tous ces cas les

distinctions entre les partie?' du langage ne peuvent être ren-

dues que par la syntaxe, et cette syntaxe est la syntaxe du
geste.

Je prierai le lecteur de se reporter à l'ensemble du passage où

j'aidéjà parlé de la syntaxe du geste (chap. vi, p. 11 4-20), en notant

d'une façon spéciale les points que je viens de signaler,etaussi les

points suivants : l'absence invariable de la copule, et la fréquente

absence du verbe (comme : « pomme, père, moi » pour : « mon père

m'a donné une pomme » ; la ressemblance des phrases avec le

type polysynthétique ou non-analytique (comme : « je, Tom,
liappé, un bûton », pour : « Tom me frappa avec un bâton ») ; le
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procédé par lequel la syntaxe, ou Tordre d'apposlUon, sert à dis-

tinguer les significa lions prédicative, attributive et possessive.

et par consé((uent distingue les substantifs des adjectifs
;

l'importance de la iniini(iue faciale associée au geste (coniine

lorsqu'un regard interrogateur convertit inie affirniation «mi

question) ; les moyens très instructifs par lesquels les mots indi-

quant les relations, et particuli«>renienll«s pronoms, sont rendib

dans les gestes indicatifs; la nmniôre non moins instructive pjii

laquelle une idée générale est rendue au moyen d'une soininc

d'idées particulières (comme : « avez-vous eu de la soupe, avez-

vouseude la bouillie? etc.» pour: «quavez-vouseupourdîner?-)
;

et enfin l'origine réceptuelle ou sensitive de tous les ges'es-

signes qui servent à exprimer des idées de quelque abstraction

(comme l'acte de frapper la main pour signifier dur^ etc.).

Nous pouvons donc partout retrouver une similitude fonda-

mentale entre la forme relativement peu développée de la pen-

sée conceptuelle, telle qu'elle se manifeste dans le geste, et colle

que la philologie nous a montrée être caractéristique dulangafi;!'

primitif. Naturellement, dans les deux cas, la pensée concepluclli'

est présente ; l'idéation est humaine bien que relalivoincnl

dépourvue de maturité ; mais le point important à remarquer,

c'est la similitude singulièrement étroite existant entre les dlll'e-

rentes formes de la structure du langage, entre la parole gcsticii-

lée et le langage primitif. Nul ne peut, ce me semble, ne point

remarquer le caractère idéographique du langage gesticulé:

caractère qui le rapproche plus des modes de communication

purement réceptuels que nous avons étudiés chez les aniniaiiv

inférieurs que cela n'est le cas pour nos formes prédicalivcs

pleinement développées. Ce me semble donc être un phéno-

mène très suggestif que de voir les formes et les vestiges les

plus anciens du langage parlé qui nous soient connus (bien

qu'étant loin d'être originels) suivre de si près le modèle qui

nous est encore fourni par la gesticulation idéographique des

sourds-muets. La syntaxe qui s'y présente, — c'est-à-dire la />/<>

en ordre, telle qu'elle exprime le mode de groupement idéation-

nel, — ressemble de si près à la syntaxe du langage geslicali'

que leur commune source psychologique nous apparaît aussitôt

C'est à cause de cette ressemblance de structure entre le langage'
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ailiculé et le langage parlé primitif (pie je me suis tant attaché à

étudier le premier; et si je ne m'arrête pas luaintenant plus

longuement sur la signilication de l'analogie, c'est seuh'ment

parce que celte dernière est trop évidente pour qu'il y ait lieu

d'y insister autreuient.

Au sujet de cette analogie, il est toutefois un point sur lequel

il convient de dire quelques mots. S'il y a quelque vérité dans

\;\ lliéori*^ de l'évolulion appliquée à l'espi'it humain, nous pou-

vons être assurés, d'après ce qui a été dit dans les chapitres précé-

(lenls, que l'intonation, le geste et la mimique faciale onl précédé

l'articulation en tant ([ue moyen d'expression préconcepliielle.

Par conséqu«Mit l'analogie déstructure qui existe entrr le lan-

!](age arliciilé existant et les vestiges du langage arlicidé primillf

dont il est maintenant question est probablement due, non seule-

ment à une similitude de conditions psychologi(pies, mais encore

à une descendance directe. Ou encore, comme le dit fort bien le

colonel Mallery en parlant dt» l'origine probable du langage arli-

ciiié, « comme le geste était alors la chose essentielle, et le son con-

st'cfuent ou concomitant la chose accidentelle, il est probahle

qu'une représentation ou imitation du geste a di'iétre employée

pour exprimer l'idée, avant que le son, associé avec cette action,

n'ait pu en être séparé. L'onomatopée visuelle des gestes, qui alors

navaitsubiqu'une légère corruption arliflcielle, pouvait donc ser-

vir de clef à l'onomatopée vocale. On ajoute encore que dans les

[iroiniers temps, alors que les sonsdes seuls mots existants serap-

IH'ochaient étroitement des objets, et des idées dérivées de ceux-ci,

les signes étaient d'autant plus abondants pour les besoins de

• oinumnication, par rapport à la parole, ([ue la vue saisit des

laractéristiques plus distinctes des objets que ne le fait le sens

de l'ouïe» (1).

Les conclusions générales qui précèdent, relatives h la genèse

<li' l'idéation conceptuelle hors de l'idéation préconceptuelle, re-

i;niventune confirmation frappante d'un autre ordre de recherches

l'Iiilologiques. L'évolutioniste supposerait, pour des raisons pré-

{^) Sir/n-Languagey cit. p. 281. A l;i page lKi2, Tauteur otablit une comparaison
''«s plus intéressantes entre les lani^ages gesticulé et articulé i\m sont tous deux
•inployés par les Indiens de i'Ainériiiue du Nord ; il montre que dans les deux
''S lu syntaxe est identique.

UoMANES. Évûl. ment. 8â
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existantes, que « les premiers signes du langage ont tli\ dénoter

les actes et qualités physiques ([ui étaient dircclenKMit appré-

ciables par les sens, et ceci i)Our deux raisons: d'abord parce

<|ue seuls, ceux-ci peuvent étr(^ directement signifiés, et d'anlrc

part parce (jue c'étaient les seuls aussi dont les élies liumaiiis

encore non d-Weioppés pouvaient s'occuper ou faire emploi > (I .

Kn d'autres termes, si, comme nous le supposons, le lan-

gage a pris son origine dans des signes purcMuent dénolatifs (|iii

sont graduellement devenus de plus en plus connotalifs, etaiissi

de plus en plus prédicatifs, il est évident que les dénotalions

originelles n'ont diï se l'apporter qu'à des objets ou des actes,

états et qualités, de signilication purement réceptuelle, c'est-à-

<lire « à ces actes et (pialités physiques qui sont directenieiil

perceptibles par les sens», etilestnon inoinsévid(Mit([ue l'exlen-

sion connolative de ces noms dénolatifs a dû, pendant ii.i.

période des plus longues, être limitée à notre connaissance pré-

conceptuelle <les analogies les plus évidentes, c'est-à-diriMios

analogies (pii s'imposent nécessairement à la perception piiiv-

ment sensilive parla force de l'association directe.

S'il en est ainsi, qu'est-ce que l'évolutioniste sei'ait en droit

de compter trouver dans le langage tel qu'il existe maintenant.'

Kvidemment, il s'attendrait à trouver des traces plus ou moins

nettes, dans la constitution fondamentale de toutes les lani,nies,

de ce que l'on a appelé la « métaphore fondamentale », c'csl-

à-direiine extension intellectuelle de termes qui, originellement.

n'avaient qu'une signilication sensitive. El c'est là exactement n'

que nous trouvons. *; Toute l'histoire du langage, jusqu'au préseiil

jour, est remplie d'exemples de l'emploi de termes et de phrases

physiques pour l'expression de conceptions et de relations non

physiques. A peine pouvons-nous écrire une ligne sans fournir

des exemples de cette sorte de développement linguisti(|iie. 1/

(1) Whitiiey, Enci/clop. lirif., /or. cit., p. 770. Il est iiitéressaut de noter qu''

rimportaiice psydioloi^ique de ce principe a t'tr- clairement énoncée par Locke:

«< Nous pouvons nous rapprocher un peu de l'origine de toutes nos notions et con-

naissances si noiis remarquons combien est grande la dépendance de nos mots paM

rapport au\ idoes sensibles communes; et si nous remarquons comment ceux nui
[

désignent des actes et des idées tout à fait en dehors de la sphère sensilive, nais-

sent de ces idées sensibles communes, passent de là à des signilications plus abs-

truses et représentent enfin des idées qui sortent de la connaissance de nos sens, i

{Human UndeyslanUinf/, III. i, 5.)
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lait est si gént'ral que nous ne iu)us considéi'ons jamais rommo
ayant reconstitué l'Iiisloiro d'un mot intollo<'tuo[ ou moral tant

(|Uo nous no l'avons pas suivi jus((u'à son origine pl!ysi((ut' » (1).

Pour rnoi, ce noyau réceptiiol de tous nos termes concoj)-

liiols fournit les preuves los plus convaincantes, non seulement

do la priorité historique du prenuei", mais aussi de ce <pie M. Mav
Millier nonune « loin* inévitable nécessité » au développement

dos derniers (2). tin d'autn's termes, les faits paraissent établir

(Inno façon concluante ((ue la connotation conceptuel^' (ou

dénomination) a toujours eu, rf, rùi pu qti'fivoir un noyati récep-

liiol (déiiotation) autour duqtuil elle s'est développée. L'analyse

psychologique nous a déjà montré la priorité psychologi(iue

du récept, et maintenant les recherches psychologi(iues corro-

borent de la fa(;on la ])lus frappante cette analyse, en dôrou-

vraiit rrelloment Ip récept à la. hase do fout concept.

Comment mes advi^rsairos l'épondront-ils à ce fait important

ot général? Je ne le sais. Il ne suflit certainement pas, avec Max

Millier (:î), Noire (i), et ceux; qui pensent connue eux, de répondtfi

(pie le développement de la pensée conceptuels^, n'eût pas été

possible autrement, car c'est simplement réitérerpour des raisons

a priori la conclusion (juo j'ai atteinte a posteriori. YX [iiwAhx

priorité historique de la dénotalion peut être a priori (hîmon-

iive nécessaire à la genèse subséquente de la dénomination,

i l) \\\\\i\\ti}j,Encycloi>. liril., p. 770. X'oir aussi Nodier. A'o/(OH.v(/e /^mr/;//A7/V/«f,

p. :W; (larnett, Es<uys, p 8!) ; firinim, (iesch. d. d. Sprache, p. :J(iet suiv. ; Polt,

Melapfiern oom Leben,cb'. ; Zeilxchr. fur Verr/l. Sprui'fif. Jit/n'f/, 11, fascicule 2;

Heyse; System, p. 97 ; et Farrar, Oriyin nf Ldiir/iiaye, IM); Cfiufjlei's on lAtnr/uaf/e,

pp. 07, 1{:{, 204-246. Ce dernier cite le passai,'e <|ui jiréct'de, et emprunt»! encon;

ceux (pu suivent à Kmcrson et Carlyle : « De mr-me (|ue le calcaire du continent

consiste eu une ipiautité infinie de coquilles d'ainmalcules , de même le langage

fst l'ait d'images et de tropos cpii, mainteucant employées dans leur sens dérive,

ont depuis longtemps cessé de nous rappeler leur origine poétique. ^'{Essayson the

Poets.) « Le langage est l'incoi-poratiou de la pensée. J"ai dit rpie l'imagination

revêt cette enveloppa, et cela n'est-il jtas? Les métaphores sont lasnhstance mému
de cette enveloppe. Ktudiez le langage. Si l'on excepte quelques éléments primitifs

de sons naturels, (pi'est-ce donc, si ce n'est un amas de métaphores évidentes ou

déguisées, coulantes encore et imagées ou bien incolores et figées ? Si ces mêmes
éléments primitifs représentent les parties osseuses dans l'enveloppe charnue

du langage, les métaphores en sont les muscles, les tissus et les téguments vivants.

Vainement chercheriez-vous un style sans métaphores : votre allention même n'est-

elle point une tension '? » (Sarlor Resarliis, chap. \.)

(2) Science of Ttiougfif, p. 329.

('i) Science of Langliage, p- 123. • '•,

(4) Logos, p. 258 et suiv.



l;

•SM L'ÉVOLUTION MENTALE CHEZ L'HOMME

plus sont convaincantes nos preuves a posteriori qui établissent

qu'en fait tel a été invariablement l'ordre de la succession bislo-

rique. Si Tidéction conceptuelle dilTère en nature de Tidéation

réceptueile, poui'quoi cette nécessité de la priorité historique de

la dernière ? Pourquoi faut-il que la dénolation précède toujours

la dénomination? Pourquoi faut-il que la connotation récep-

tueile précède toujours la prédication conceptueUe, si l'uiit'

ne procède de l'autre dont elle serait une phase plus avancée

et plus élevée? Il serait tout aussi légitime aux botanistes d'élii-

blir une distinction spécifique «mtre la racine et la fleur d'une

même plante, et le psychologue qui, en présence de ces résuKals

des reciierches philologiques, persisterait î'i établir une dilTércnre

de nature entre la dénotation réceptueile des « éléments radi-

caux », et la pleine (loraison de la pensée conceptuelle, agirail

exactement comme ce botaniste. Un exemple montrera iiiien\

la force de cet argument que ne le ferait toute discussion

abstraite. Mais je procéderai par analyse. Je cite d'après Geiger.

le fait bien établi qui suit :

« L'homme a possédé un langage avant de posséder d<'s outils...

Si nous étudions les mots ([ui dénotent un acte qui s'opère ;ui

moyeu d'un outil, nous verrons invariablement que ce n'esl

point h'i sa signification originelle, mais qu'il signifiait autrefois

une activité similaire n'ulilisant que les organes nalurels. (>

fait est universel ; partout l'aclivité instrjimentale dérive son

nom d'une activité plus simple, plus anciemie, plus aniniaie. el

je ne saurais comment rexpli((uer autrement si le nom nesl

[)lus ancien ((ue l'activité instrumentale qu'il dénote actuelle-

ment, si le mot n'est antérieur à l'époque où les hojnnies com-

mencèrent à employer les outils... Les vestiges de s(!S pins

anciennes conceptions, conservées jus(iu'à nous dans le laug.ijîe.

«léclarent liautement et distinctement que l'homme s'est déve-

loppé hors do l'état dans lequel il m^ |)ouvait comptei' que sin'

ses organes, un état oi'i par conséquent il ne dilTérail guère des

animaux par ses habitudes, et où, pour ses plaisirs dans Texis-

lence, et pour sa conservation même, il dépendait presque enlii^-

rement des chances heureuses qui pouvaient s'olfrir i\ lui » (i)-

(l) G^isor, Discours au Congrès inlernalional d'archéologie el d'hisloii'C, >>

Uonpi, 1808.
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A cet exemple particulier du principe général «l«; la « inéla-

pliore fondamentale » on répondra peut-éti'e: cela est fort inté-

ressant en soi, mais après tout, c'est simplement une forme

philologique établissant que les outils sont dinvention plus

récente que les uiots, que l'homme n'a pas toujoiu's pos-

sédé des outils, que ceux-ci ont ét(' graduellement inventés, et

que, lorsqu'ils ont été découverts, ils ont été dénommés par

une application métaphorique de mots déjà en usage. Soit, il me
suffit que nous soyons d'accord dans cette mesui'o : j(^ n'en

demande pas plus, et je continue mon exemple.

A en juger parles publications actuellement nombreuses qui

sont hostiles à la doctrine évolutioniste dans son application à

l'homme, j'estime que la plupart des écrivains sont aussi inq)res-

sionnés par les côtés morai et religieux de la psychologie

liimiaine qu'ils le sont par le côté intellectuel. Comme je l'ai

déjà dit dans la |)réface, je me réserve d"étudi<M- complètement

dans un volume ultérieur ces facultés caractéi'isliques de

l'homme. Ici, je m'occupe seulement de la question de l'origine

des facultés de pensée coiîceptuelle qui, à mon point de vue,

doivent être regardées comme la condition nécessaire et anté-

cédente de la possibilité de la conscienc<^ et de la religion. ïou-

lel'ois, et simplement pour donner un exenqde se raj)portant au

point ([ui nous occupe, j'anliciperai ici quelrpie peu sur les

laits que j'aurai à relater en détail au sujet des preuves que

nous possédons relativement à la genèse de la «'onscience, et j<î

iVrai ceci en rapportant ici une autre citation du même philo-

logue, étant donné ([u'il est une de ces autorités (|ue nul de mes

adversaires ne peut méconnaître.

« Si nous examinons les mots, ces témoignages préhistori(iues

les plus anciens, nous verrons que toutes les notions morales

renferment ((uelque élément indllférent au point d(^ vue de la

morale». C'est-à-dire qu'ils l'enferment tous ce que j'ai nonuné

Ip « noyau réceptuel » (|ui exprime quel(|ue procjessiis ou quel-

que condition physique rimple dont le nom a été, i)ar la suite,

transféré par «métaphore rondamentale » au << concept moral ».

bissant de ccUé les exemples, continuons ce|)assage: « Mais

pourquoi les choses moralement bonnes et mauvaises n'ont-elles

pas leurs propres noms dans le langage ? Pour(|uoi les connais-
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sons-nous par quelque autre chose qui avait antérieurement sji

dénomination? Évidemment parce que le langage date d'une

période où le jugement moral et la connaissance du bien et du

mal n'avaient point encore fait leur apparition dans l'espril

humain (1). »

Je n'ai point à m'occuper pour le moment de cette conclusion

autrement que pour faire remarquer que je ne vois point com-

ment il y peut être répondu si l'accord, relatif au cas exactemeni

analogue des noms des outils, persiste. C'est-à-dire que, si quel-

(ju'un admet que la preuve philologi([ue suffit à prouver l'an-

tériorité des mots par rapport aux outils quils désignent, il faut.

pour être logique, admettre aussi que les concepts fondamenlaux

de la moralité sont d'origine plus récente que les noms (|ui

leur ont été donnés, et en vertu desquels ils sont devenus con-

cepts. Ces noms, tout comme ceux des outils, n'avaient tous,

originellement, qu'une signification préconceptuelle servant ii

dénoter les états ou activités physiques évidents, tels qu'ils

étaient immédiatement connaissables par les facultés de percep-

tion sensilive et d'association directe. Puis à mesure que le

sens moral se développa, et que la signification utilitaire de

la conduite en tant que morale commença à être appréciée, les

principes de « métaphore fondamentale » furent appliqués à l.i

dénomination de ces concepts récemment découverts, probable-

ment à la même époque où ces mêmes principes étaienl appli-

qués à la dénomination d'outils nouvellement imaginés.

Ce n'est, ici, qu'un exemple entre un Hipmbre infini d'autres

qu'il serait aisé de rapporter, si l'on considère, comme le foit

remarquer Wbitney, que « nous pouvons ;'i peine écrire une

ligne sans donner des exemples de cette sorte de développe-

ment linguistique ». Et, quoi que l'on puissepenser(à celte phase

peu avancée de notre enquête) au sujet de l'application du prin-

cipe général dont il s'agit au cas particulier de la conscienee, il

me paraît absolument certain que tout ce principe général de

« métaphore fondamentale » révèle le fait d'un développenienl

intellectuel de la phase préconceptuelle à la phase conceptuelle,

et qu'il montre encore que ce développement a représenté la

(I) (Jpiger, Conférence au Cercle commercial de Francf'ort-suv-Mehu IStHi.
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caraclérislique universello des facultés humaines aux époques

préhistoriques dont le langage nous a conservé les seules

annales existantes (1).

Il suhsiste encore une partie du domaine philologique dont

il faut nous occuper, et nous y trouvons plus encore la confir-

mation de toutes les conclusions générah's déjà acquises. Jusqu'ici

nous nous sommes occupés surtout de ce que j'ai appelé la

paléontologie de la pensée humaine, telle qu'elle se révèle, en

(|uelque sorte fossilisée, dans les pétrifications linguistiques de

riiomme préhistorique. Mais la science de la phihdogie com-

parée n'est point limitée, dans ses recherches sur les formes

primitives du langage, à ces vestiges passés d'un iige reculé. Au
contraire, tout comme l'analomie comparée, elle possède des

matériaux d'étude encore vivants, qui ont la nature des orga-

(1) Peut-ùtre la partie la plus iiit(}it'ss:iiite de la ({iicstioii est-elle celle où lt>«i

rerher.Iies pliilolu^'iqiies montrent que la métaphore se rapporte non à un objet, à

une qualitt'; naturelle, mais à un acte ou à un jreste firéexistant, déjà employé par

l'homme lui-même dans le hiit de communiquer, d'exprimer ses émotions, etc. L.i

métaphore de ce ^eiire nous rapprocjic évidemment beaucoup de l'épofpie où les

signer, articulés audibles sont nés des si;.'nes jj;esticulés et mimi(pu*s visibles.

Comme exemple de cette partie de notre sujet je veux seulement citer un passa;re.

mais le lecteur verra aussitôt coniliicn il serait aisé <le fournir de nombreuv
exemples de ce genre, tirés des mots (|ui sont artucllement d'un emploi habituel.

« Plus »u» lanijage a subi un développement considérable par ra|q)ort à ses

racuies primordiales qui ont été contournées en des formes (pii ne laissent nulle-

ment voir la raison pour laquelle elles ont été choisies orii;incllement, plus lasigni-

iir.'ition primitive des mots a dis|>aru, et plus les points de contact de ce lanf^age

avec les signes sent rares. I^es langues supérieures sont plus précises |»arco (pie bi

conscience de la dérivation de la plupart de leurs mots est perdue, de telle sorte (pie

i-eux-ci sont devenus des signes bons à exprimer tout sens dont on sera convenu, et

nul autre.

<i Toutefois il est possible de s'assurer du geste (pii les accompagnait, même dans

plusieurs mots anglais. La catégorie représentée par le mot sufiercHious se pré-

sentera à tous mes lecteurs, mais un ou deux exemples peuvejit être domiés tpii

sont moins évidents, et en relation plus immédiate avec les gestes de nos Indiens.

Imbécile, tpii s'applique généralement à la faiblesse du vieil ;\ge. vient du latin //;

signiliant sur, et de hitrillinn, un biUon, ce (pii i;ip|ielle de suite le signe (déjà rap-

pelé) par le(piel les Cheyennes désignent les vieillards. Pareillement ^'me (temps)

semble (Hre plus voisin de Têi'vto. étendre, (piand, dans le dialogue de Kin-chè-ess,

rapporté dans un livre, on veut produire le signe indiipiant une longue durée, c'est-

ii-ilire en plaçant les pouces et les index comme si un fil était teiui entre le pcuice

cl l'index de chaque main, celles-ci se touchant l'une l'antre, puis s'eloignant

It'iitenient comme pour l'extension (ruii morceau de caoutchouc. » (Mallery, Sit/n-

l'iiniiiiuffe,etr.., p. 3.'>().)

be même écrivain dit encore, à Tégard des langues non civilisées tpi'il a spiM'I.i-

lemeni étudiées: « Dans les langages de l'Américpie du Nord, cpii ne sont point

devenus arbitraires au degré (pic nous observons dans les langues de l'homiin'

civilisé, le lieu entre l'idée et le mot est seulement moins évident <|ue le lieu encore

*i.
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iiismes vivants, et qui présentent de si nombreux degrés d'évo-

lution que les membres inférieurs de la série nous rapprocheni

beaucoup des formes originoilos qui ne peuvent être étudiées

qu'à J'état fossile. Jusqu'ici, je ne me suis occupé de ces langues

inférieures existantes qu'au point de vue de leurs formes pr»'-

dicatives. Je veux ici les considérer au point de vue de la qualilc

d'idéalion dont elles témoignent.

Dans un volume ultérieur, j'aurai à m'occuper de la psy-

chologie des sauvages, et l'on verra par là qu'il n'y a point de

relation très précise et constante entre les degrés de révolution

mentale en général et le développement du langage en particu-

lier. Néanmoins, il existe une relation générale, et c'est, par

conséquent, chez les sauvages les plus inférieurs ([ue nous ti vi-

vons les types de langage les moins développés (1).

Ici, je n'aurai à m'occuper de ces langues que dans la mesure

ininterrompu qui unit Tidcie au signe, et tous deux «lemeurent fortement influenris

par les concepts de contour, forme, place, position et aspect sur lesquels est

fondé le geste, et ils demeurent similaires dans leur fertile combinaison de radi-

caux. Le langage indien consiste en une série de mots qui ne sont que des parties

du langage légèrement dillerenciées, qui se suivent dans l'ordre où ils se sont repré-

sentés à l'esprit do celui qui parle, sans lois d'arrangement absolu, les phrases nVtatit

point complètement intégrées. La phrase nécessite des parties du langage, et «-elles-ii

no sont possibles (pie quand la langue a atteint la pliasc où les phrases sont logi

-

(|uement construites. Les mots d'une langue indienne étant des parties du langau'i'

synthétiques ou non dillerenciées sont, à cet égard, strictement analOr^-ues aux élé-

ments gesticules qui entrent dans un langage mimique. L'étude de ce dernier est

donc précieuse pour la comparaison avec les mots de la première. L'un des

langages projette une vive lumière sur l'autre, et nul no i>eut être îtud'ié d'um;

fa»;on avant;igeuse, si l'on n'a encore la conniiissince de rautrc, «

(1) Il y a certains écrivains, comme du Ponceau, Gharlevoix, Jame;;, Applevanl,

Threlkehl, Caldwell, etc., (pii ont cherché à représenter les langues, même les plus

Inférieures, comme étant «hautement systématicpies et véritablement philos()pliii|uesi

mais cette opinion repose sur une appréciation radicalement fausse des critériums (li'>

systèmes et de la philosophie des langages. Les pierres de touche choisies sont l'exu-

bérance des synonymes, l'enchevêtrement et la complexité des formes, etc., qui soûl

en réalité l'iinivre d'un développement inférieur. Tous les idiilologues sont maiiili-

nant d'accord p(»ur rcoimaltre l'erreur rie cette opinio.i. Fanar lui-même, qui, aii

début, partagea cette erreur [Orif/in of Lai/ffiutge, p. 28), dit, dans son onvriiiri'

ultérieur : « De nouvelles recherches ont dissipé cett<i croyance. Cette richesse

apparente de synonymes et de formes grammaticales est, en ell'el, principalenieiil

due à la piuvrelé désespérante de (a fani/lé d'ahstiuiclian. Non seulement cette

richesse ne serait point un avantage, ce serait même un impédimeidum intolé-

rable pour une langue employé»! à un but littéraire. Le caractère transnormal de ces

langues prouve seulement qu'elles sont ruiuvro d'esprits incapables d'une analyse

subtile, et (pii suivent dans une seule direction un développement partiel el

erroné... Si le langage jirouve (pioi que ce soit, il prouve que ces sauvages ont dû

vivre d'une façon continue à l'état sauvage. » (Farrar, Chaplers on Language, passes

•')3-54;iI lenvoio encore à de nombreuses autorités.)
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où elles projettent quelque lumière sur la qualité d'idéation à

laquelle elles correspondent, ou dans la mesure oîi elles sont en

relation avec les principes généraux dont nous nous sommes
déjà occupés. Et, même dans ces limites, je m'efforcerai de faire

mon exposé aussi bref que possible.

Je commencerai par donner quelques citations empruntées

aux auteurs les plus compétents qui ont écrit sur ce sujet, au

point de vue linguistique.

M II suffit de la plus faible puissance d'abstraction— une puis-

sance que les idiots eux-mêmes possèdent — pour employer

lin nom comme signe d'une conception, pour dire soleil (1) par

exemple; mais pour dire brillant
,

poin* décrire un pbénoméne

i'ommun à tous les objets brillants, il faut un effort plus grand, et

pour dire briller comme expression u. l'état ou de l'acte, il y faut

un effort plus grand encore. Si familiers (|ue puissent nous être

(les efforts de ce genre, il est amplement prouvé qu'ils n'ont pu

l'Ire tels pour les inventeurs du langage, parce que, même mainte-

nant, ils ne le sont point encore à quelques races bumaines après

(le longs millénaires d'existence {i). »

Ainsi, uir exem])le, les habitants des îles de la Société ont

(les noms différents pour la queue du cbien, la cpieue du mou-

ton, la queue de l'oiseau, etc., mais ils n'ont point de nom poui'

laqurae même, c'est-à-dire pour la queue en général (3). Les

Mohicans ont des mots correspondant aux différentes manières

(It* couper, mais ils ne possèdent point de verbes désignant

lacté de couper ; ils ont des mots pour « je l'aime », « je vous

lime », etc., mais le verbe « aimer » n'existe pas; et les Clioc-

laws ont des noms pour les différentes espèces de chênes, mais

ils n'en ont point pour le genre chêne (i).

Demême les Australiens n'ont point de mot pour <//'A/r, ou même
l'our poisson, oiseau, etc. (o) ; et l'Esquimau, bien qu'il possède

(1) Le mot « («oncoptiou » équivaut ici, naturellement, à mon terme « pn-conception ».

'Juainl ma lille pioiioiH;a son premier mot dénittatif » étoile » en fait, elle eonlé-

1
"it un nom ; mais c'était le ncn. d'un recept et non d'un concept.

I

,-) Farrar, Cfta/jters on LanqtKiqe, p. 198-199.

'() MilhriUules, 111, :}2j,;197. Voir aussi PoU, Elym. Fot'scli., II, p. l(J7,et Heyse,

l^'julem, p. i;j2.

(ijLiitliam, Haces of Man, p. IHG.

1^) Quatrefages, yieuMe des l^CMx- Mo»rfes, 13 déc IStiO; Maury, la Terre et

I '''"J''iwe, p. 433.

r^n-t|
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I

(les verbes signifiant « pôclicr la baleine », « pocher le pbociiic

n'a point do VGvha prc/inr. Comme le fait remarquer du Poncciiii.

« ces langues généralisent rarement '>, et il montre quelles iir

possèdent môme point un verbe {'.\ ant le sens de «< je veux » ou je

désire », bien qu'on y trouve des formes verbales séparées pour

<^ je désire manger de la viande », « je désire manger de lii

soupe »
; onn'y trouve point non plus le substantif général si^mi-

(iant « coup », bien qu'on y trouve un grand nombre de Jiints

désignant les coups portés avec différents instruments d),

Pareillement, M. Crawford nous apprend que « le malais esl

très pauvre en mois abstraits ; et l'ordre de pensée babiluel à

ceux qui le parlent ne les conduit pas à employer souvent môme

le petit nombre de ceux qu'ils possèdent. A cette pauvreté dans

l'abstrait se joint une redondance dans le concret » ; et il cile de

nombreux exemples du genre de ceux qui ont été cités plus haut.

empruntés à daulres langues (i). Pareillement, u le dialecte tlfs

/oulous est riche en noms dénotant différents objets du }v(>uw

genre d'après quelques variétés dans la couleur, ou l'absenco do

certaines parties, ou quelque autre particularité » tels que « vaclic

blanche », « vache rouge >, « vache brune » (3) ; et dans If

séchuana, il n'y a pas moins de dix mots signifiant tous '< ht'Iail

à cornes » (A). Dans le cherokee, il y a treize verbes difféiviils

signifiant ditrérentes façons de laver, mais il n'y en a pas un

signifiant l'acte lui-même de «< laver » (3). Et Milligan dit qm les

Tasmaniens « ne possédaient point de mots représentant des

idées abstraites; j)our chaque variété d'arbre à gomuit* oini

résine, etc., il avaient un nom, mais ils n'avaient point (l'é([niv!i-

lent du mot arbrn\ ils ne pouvaient non plus exprimer des qua-

lités abstraites telles que celles de la dureté, de la mollesse. de

la rlialeur, du froid, de la longueur, de la brièveté, de la ron-

deur » (G). En dernier lieu, pour donner un exemple eneore.

M. Latham nous apprend qu'un Kurde de la tribu Zaza qui aviiil

{\)Mém. sur IpSi/sf. C,mi>}.. otc, p. 120.
*"

.

('!) Malay Gt'ummaf, I, p. 08.

(.1) Jouvn. Amévic. OHenf. Soc, l, ii" 4, p. 402.

(4) Cnsalis, (Srammu)', p, 7.

{i) ï*'\p,kcrh\g, Indiun L!wgu(ir/(\ \). 26.

(0) Vociihutai'ij of Ihe Dialecis nf some of Ihe Aboriginal Tribes uf '/V(.f"i"'l

nid, p. 3 4.
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fourni an docteur Sandwitli une liste do mots indigènes, n'était

pas capable de concevoir l'idée de « main », ou de « père », à

moins qu'elles ne fussent rapportées i\ lui-môme, ou à ([uelque

chose d'autre, et ses notions étaient si essentiellement concrètes

piulôt qu'abstraites (fuil confondait le pronom avec le sub-

stantif chaque fois qu'il avait à désigner une partie du corps

liiimain, ou un degré de consanguinuité, » ûimint srre-tm/i.,

H ma tête », et pip-min., « mon père ».

Ainsi, comme le fait remarquer M. Sayce, après avoir fait allu-

sion à quelques-uns des faits ([ui précèdent « nous pouvons être

assurés que ce ne fju'ent pas Ir.s id/'rs do première importance

([ue l'homme primitif s'efTorçait de représenter, mais les objets

individuels qui lui étaient coniuis par ses sens » (1). Et sans nml-

liplier encore les témoignages, nous sommes préparés à accep-

ter son énoncé général d'apiès lequel « sur toute la surface <lu

inonde, partout oii nous rencontrons une race sauvage ou un

individu qui n'a point subi linlluence de la civilisation qui l'en-

loure, nous trouvons cette inaptitude essentielle à la sépai-ation

tlii partie Lilier de l'universel par l'isolation du mot individuel,

|)!ir la séparation, pour ainsi dire, des idées qui lui sont habituel-

lement associées » (2). G'es^-à-dir ^ pour exprimer la chose dans

ma propre tei'uiinologie. que cnez toutes les races primitives

incore existantes, nous observons une inaptitude à dévelop-

per un concept hors d'une foule de recepts, bien que ces der-

niers puissent être très voisins les uns des autres, et être séparé-

ment représentés par autant de signes dénotatifs, ina|)titude qui

doit paraître absolument incompréhensible à nos adversaires:

même avec les nombreux mots existarts désignant les diffé-

rentes sortes d'arbres, les Tasmaniensn'en possédaicuit pas pour

il'-signer l'arbre efi général. Naturellement ils devaient avoir eu le

l't'cept de l'arbre, l'image générique formée par d'innombrables

l'ercepiions d'arbres particuliers, et sans doute, par exemple, un

Tasmanien eut été surpris s'il avait vu un arbre même d'une

«pèce nouvelle, et non]encore dénonnnée, se tenant renversé,

It's racines en l'air, et les branches tm terre. De la même façon un

'liien est surpris quand il voit pour la prendère fois un homme
'

"

(I Inlroduclion, H, p. (l.

(2; lijid., I, p. 379.
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marcher sur ses mains, il aboie devant ce spectacle, parce «luil

est en conflit avec limaj^çe générique qui a été automaliqueniciil

formée par d'innombrahies perceptions d hommes individuels

marchant sur leiu's pieds, mais en l'absence de tout nom pour dési-

gner les arbres en général, rien ne montre que le sauvage pos-

sède un concept répondant ci« arbre », ni le chien, le concept de

< l'homme ». Si mes adversaires n'abandonnent le terrain du

\ominalisme sur lequel ils prennent leur point d'appui, il

leur faut déclarer qu'en l'absence de tout nom pour arbiv //

ne prut !/ avoir do concept avhYii.

Voih nor.r . e que larchidiacre Farrar a appelé la dt''sc:<-

pérant uiu^ftè de la facaltc d'abstraction des sauva<,'es.

Leurs dih 'en.e: l.'Migues concordent par leiu' témoignage veilial.

et nous assurent >iue la pensée humaine ne procède pas di-

« l'abstrait auconcret », mais, au contraire, que dans la race comme

chez l'individu, l'idéation receptuelle précède l'idéation concep-

tuelle, la dénotation précède la dénomination, comme elle-même,

autrefois, a été précédée par la gesticulation. Telle étant la silii;i-

tion à l'égard des noms, nous ne pouvons nous étonner, comme

nous l'avons déjà vu, ([ueles sauvages inférieurs soient si pniii-

culièremenl pauvres en formes prédicatrices.

La paléontologie de la pensée humaine, telle qu'elle est recueil

lie dans le langage, nous montre donc d'une façon incon-

testable que l'origine et les progrès de Tldéalion, dans la race.

ont été ])sychologiquement idenliqiu's à ceux que nous obser-

vons actuellement chez l'individu. Toutes les phases didi'alioii

que nous avons vu être caractéristiques de la psychogenèse

chez l'enfant, nous voyons (juelles ont été caractéristiques del.i

psychogenèse de l'humanité.

Tout d'abord il y eut la phase indicative. Son existence nous

est prouvée de deux manières. D'une part tous les philologm'î^

sont maintenant d'acccord avec Geiger : « Mais, ce qui en dil

plus que toute autre chose, le langage diminue k mesure que

nous le consitlérons à une époque plus reculée, de telle façon

que nous ne pouvons éviter de conclure qu'il l'ut un temps

où il n'existait aucunement (1). » D'autre part, si nous sondons

(1) Conférence faite à Francfort, 1869.
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1 iirbre du langage au niveau des racines pronominales du sans-

crit, quelle est la sorte de S('*ve idéationn»>lle (jui s'en (écoule?

fiOniine nous l'avons déjà vu, cette idéalion suggùre si forldinent

la gesticulation et la mimique ((ue M. Max Miillei' lui-mOme

aixorde que cette idéation nous représente « des vestiges des

phases primitives et presque pantomiîniques du langage, pliases

dans lesquelles le langage était à peine encore ce que nous dési-

:,'iions sous ce nom, c'est-à-dire un Logos, mais simplement une

indication » (1).

En second lieu, nous avons des preuves évidoites de l'existence

de mots-phrases, aussi bien (pie de ce que j'ai nommé la plias»'

dt'Miotative, ou la nomination des simples recepts, qn'il s'agisse

d'actions seulement, ou, commis nous pouvons l'admettre avec

sécurité, d'objets et de qualités aussi bien, et que la oi^'nalion

ait été faite arbitrairement, ou, ce qui semble virtuellem., ^t cei'-

(aiii, en grande partie par onomatopée. Ces deux points subor-

donnés, toutefois, ({ui sont rendus |)lus douteux par le fait que la

liille pour l'existence entre les mots a été favorafde aux termes

dénotatifs exprimant des actions, et défavorable , ia survivance

des onomatopées, ont pour nous relativement peu d'importance;

celui qui nous importe est celui qui nous est le plus <lairement

pouvé par les annales philologiques, c'est le fait qu'à la période

la plus ancienne correspon<lent les formes les moins <lévelop-

piVs; les « li21 concepts » send)lent être, pour la plu|)art, des

dt'nolations de simples lecepts. En troisième lieu, dans les phases

plus récentes, nous trouvons des preuves accablantes de l'exten-

sion connotative de ces molsdénotalifs. Beaucoup d'entre eux ont

probablement dû subir un certain degré d'extension connotative

pour avoir pu survivre sous forme de racines : il est donc difli-

nle, dans les pbases primitives, d'être assuré si un mol dénolatif

iMi apparence n'est point, en réalité, un terme qui a subi les pre-

miôres phases de l'extension connotative. Si tel a été le cas, nous

pouvons comprendre que toute siguilicalion onomalopéique

primitive se soit perdue. Quoiqu'il en soit, les preuves abondent

pour établir l'existence du développement ultérieur et continu

df l'extension connotative à travers la période pliilologi(jike.

(l) Science uf Thought, p. 2iij.
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Enfin, en ce qui concerne la phase prédicative, nous avons mi

<|ae, d'après la philologie, Tordit' et la in<Hhode ont «H»* les

nu^nies dans la race et chez l'individn. (iliez l'enfant, comme nous

l'avons vu, la prédication préconceplnelle s'opùre au nit'iin-

moment et au même nive;ui psychologirpn» que rextonsion

connotativti des mots dénolalifs. En réalitéle simple acte coii-

notatif est en lui-même un acte prédicatil", conceptuel dans lu

sphère conceptuelle (dénomination), préconceptuel dans l,i

sphère préconceptuelle. Kn outre, nous avons vu dans la

psychogeiî«''s<» de l'enfant comhien le développement de la pré-

dication préconceptuelle par la simple a[)posilion de lerincs

connotatil's, joue un l'ôle important, cette apposition cliiiii

rendue inévitable par les lois de l'associalion. Si A est le nom

connotatif de.4, B le nom connolatif de B, quand le jeune enfinil

voit apparaître simultanément .1 et li, l'arfirmalion A fi est ren-

due inévitable par « la logique des événements », et cette iilTii-

mation est une proposition préconceptuelle. A ces deux points

de vue, la philologie fournit de nombreux cas parallèles. Les

citations que j'ai rapportées prouvent d'une façon concliiaiile

([ue « tout mot a dû originellement être une phrase » ou, pour

en revenir à ma terminologie, niu^ proposition préconceptuellc, de

nature identique à celle qu'emploie le jeune enfant. Si Ion

réplique que le jeune enfant n'a point la conscience de soi, iilors

([ue i'honnne primitif la possédait, ce serait simplement faiiv

une pétition de principes de la question tout entière, el ce. a

rencontre de toiitos les probabilités aprioriques, aussi bien que

de toutes les analogies réelles auxquelles il peut en être appt'li'.

S'il est vrai — et qui pourrait en douter ? — que « le langage dimi-

nue à mesure que nous le considérons à une époque plus n'ciilf^f,

de telle sorte que nous ne pouvons nous empêcher de conclun'

qu'il a dû se présenter une période où le langage n'existait nul-

lement », soutiendra-t-on que l'être anthropomorphe, qui élfiil

alors incapable de communiquer avec ses semblables au moyen

de mots, possédait la conscience de soi? Une aftirmalion aussi

absurde serait fatale ù l'argument de mes adversaires, car elle

impliquerait, ou bien que les concepts peuvent exister sans noms

ou que la conscience peut exister sans concepts, l^a vérité esl

que la philologie a prouvé d'une façon singulièrement complet''
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I origine et le développement gra<luel, dans le temps, de la com-

munication pn'îconceptuelle d'ahord, et ensnite d(i la conscience

(|iii a fourni la base de la prédication conceptuelle. Il n'y a rien

d'étonnant par conséquent, comme le fait observer avec quelque

naïveté M. Max Millier, si « l'on peut dire (\iu* le premier pas

dans la formation des noms et des concepts est très im|)arlait ».

II Test réellement. A la véritt' (- lo lait d«' nommer l'acte de

porter un lourd fardeau, au moyen d'ime racine fornn'e des sons

(|iii accompagnent cet acte, est un fait b'-aucoup plus primitil'

(|ih' de liver un attribut au moyen d'un nom » appli({ué con-

ccptuellement. En réalité, c(^lh' sorte de nomination est si

primitive ([ue je délie qui que ce soit de montrer en ([uoi elle

dilïère psycbologi(iuement de ce <[ue l'on nomme la dénotation

du jeune enfant ou même {U\ l'oiseau parleui'.

Étant arrivés à ces donné'fs en c(^ (]ui concerne les résul-

tats de la pbilologie, il conviendra de conclure en indiquant

brièvement le point principal sm* lequel il send)le y avoir désac-

cord entre mon opinion et celle des |)bilologues éminentsdont

je viens de parler, si ce n'est celle aussi de la majorité de mes

adversaires, au point de vue psycbologicpie. L(i point en litige,

c'est que mes adversaires acceptent comme démontrée une sup-

position qui n'est point établie; ils supposent que la pensét^

conceptuelle est la condition antéccnlente smr f/tf/i non de tout

acte dénominatif, et, a fortutri, de tout acte prédicalif. Voilà l'hy-

polliése fondamentale qui, exjjressément déclarée, ou tacitement

acceptée, sert de base à toute l'argumentation de mes adver-

saires. Je prétends avoir montré par des preuves inductives

complètes que cette hypotbése est non seulement injustifiable

en tbéorie, mais erronée en fait; il y a noms et noms, et il en est

qui ne témoignent point de l'existence de la pensée conceptuelle

chez celui qui les confère. M'appuyant aussi bien sur le cas de

loiseau parleur et du jeune enfant qu*^ sur celui de l'bomme

primitif (dans la mesure où celui-ci a laissé des traces de sa

psychologie dans la structure du langage), j'ai prouvé qu'anté-

rieurement à la phase de dénomination se présentent les phases

de l'indication, de la dénotation, et de la connotation réceptuelle.

Ce sont là les dalles de passage psychologiques ((ui sont jetées

en travers de ce « Rubicon de l'Esprit », lequel, grâce à
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leur n<'*{çligence, a somblr infranchissablo. Le concept («l. a

fortiori, la proposition) n'est point une structure d'idéatioii ([ni

se présiMite à nous sans uncî histoire de son développenicnl

Bien que tous mes adversaires aient uniformément a<lmis (|iif

« le plus simple élément de ,/ensée » n'a pu avoir une liisloiic

de ce genre, cette liy|)()llièse, comme je l'ai dit, est en conliii

di(;tion directe avec les faits d'observation. S'il en avall OU-

autrement, si le concept, étant réellement sans antécédent, n;iv;iil

eu ni commencement ni lin, on eût pu, en ce cas, chercliciM

le faire regarder comme une entité sui (jcncris, sans paicnlf

ni affinité avec toutes les autres facultés de l'esprit. M;ii>

comm(; nous l'avons maintenant pleinement vu, on ne ixmiI

admettre qu'il y ait ici une exception si extraordinaire au pro-

cessus uniforme de révolution. Les phases de développcriiciil

qui ont conduit graduellement à la pensé(; conceptuelle peuvt'ii!

être aussi nettement retracées que celles (jui ont conduit à loiil

autre l'ésultat nuuital ou organi(fue.

Je men tiendrai donc ici ù celte courte et imparfaite élinlf

du témoignage de la philologie. Mais, imparfaite et courte

comme elle l'est, je ne puis, eu toute sincérité, voir comniciillc

témoignage aurait pu être plus uniforme par sa signification, ou

plus varié parles faits, plus consistant, plus complet, plusécr.i-

sanl qu'il ne l'est. A presque tous les points de vue, il a rono-

boré les résultats de notre analyse psychologique ; il est venu ;i

nous connue un être vivant, qui, avec la voix même du !an«;;i','t'.

nous a raconté direclemeiit, et avec détails, l'histoire réelle d'iiii

processus dont nous avions précédemment deviné les phiiscs

constituantes ; il nous a parlé d'une époque où l'humanité était

encore incapable de parler, et oùlesliommesnecommuni(|ii;iit'iit.

entre eux que parles gestes et la mimicjue. Ilnous a décrit le>

premiers mots articulés sous la forme de mots-phrases n'ayant

aucune signification en dehors des gestes qui les accompagnaient.

Il nous a révélé la différenciation graduelle de cette forme élé-

mentaire de langage « en parties du langage », et montré que

ces signes grammaticaux ont été originellement les rejetons dt's

signes gesticules. Plus particulièrement, il a montré que, dans

les premiiM'es phases du langage articulé, les éléments pronomi-

naux, et même les mots prédicatifs, étaient employés de la laroii
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inipersonnelle (jui appartient à une conscience non encore déve-

loppée. L'liomm<' primitif, comme le jeune enfant, parlait de sa

propre personnalité avec ime terminologie objective; il nous a

appris à voir ([in;, dans tout terme conceptuel, il evisie un noyau

préconceptuel, de telle sorte qmî, comme ledit le savant et réflé-

chi Garnett, « NiliH iii orafionr (/uikI mm prhix in srvisw pcMil

être considéré maintenant comme un aviomo irréfutable » (I).

Nous avons encore vu avec détails l'ensemble de cet étonnant

dev(doppement du langage articulé selon de nombi'euses lign(»s

dévolution diviMgente, en vertu duquel toutes les nations du

monde possèdent maintenant, à un degn- quelconque, les attri-

buts en quel([ue sorti; divins de la raison et du langage. Kn

vérité, comme le dit l'archidiacre Farrar: « l*our les ignorants et

les superficiels, n'est-elle point ridicide, la disproportion appa-

rente qui eviste entre les débuts et la conclusion (:2)? » Mais, ici

comme ailleurs, c'est la méthode de l'évolution de ramener à

7éro ce ([ui nous paraît considérable au moyen de ce qui nous

paraît médiocre ou insignifiant; et, (piand nous sommes portés à

nous vanter de ce ([ue seuls nous pouvons nous réclamer iUy

Log'/S, il conviendrait peut-être de nous arrêter, et de nous rap-

j-eler en quoi consistait celle prérogative éminente lorsqu'elle

prit naissance. « De la sorte, aucune langue ne possède un

(tbsh'acttim au<iiiel elle no serait point arrivée par l'intonation

t'I la sensation » (3).

Je ne puis imaginer qu'une preuve |)lus puissante de lévolu-

lion mentale nous pilt être fournie cpie celle qid est tirée de ce

;,Mand fait dont témoignent les mille dialectes de toute sorte qui

s étendent maintenant sur la surface du globe. Nous ne pouvons

nous parler les uns aux autres dans une langue quelconque sans

déclarer la dérivation préconceptuclle de notn; langue. Nous ne

pouvons mém discuter l'origine des facultés humaines sans affir-

iiiiM' par cette discussion même ce qu'a été cette origine. C'est au

langage que mes adversaires en ont appelé, et le Langage les a

'ondamnés sans appel.

'D Ksnnys, p. 89.

,2) (hapters on Language, p. VX.\.

(1 Herdor, Abhandl., p. 12:2.

hi

Mu

i:;l

huMA.NEs. Évol. ment. 2\



CHAPITKK XVJ

SA TUANSniON I>ANS I.A liACK

Au point o'inous en soininos, on mo «lemandcni sans doiilc

(jnelques oljservalions sur le mode probable de la lransiti(»ii

entre l'animal et l'Iiomme. Ayant si longuement considén'! à l,i

lois ia pbilolofçle et la psycholoji;ie de l'Idéation, je puis (^tre con-

sidéré comme étant maintenant en situation de foiunir des indi-

cations sur les phases par los(iuelles on peut se fifçurer qu'a du

passerune espèceintelligentede sin}j;(;s pour franchir « leRtd)i('nii

de l'Esprit »; mais je m'y refuse, et pour <leux raisons.

En premier lieu, later.tative serait superflue, même si elle pou-

vait réussir. La siMile objection ;\ laqucdle j'ai di\ répondre a de

basée sur la psychologie. J'ai répondu à C('tt(î objection, et sur sou

i)rOj/re terrain. Si j'ai réussi, j'en ai assez dit pour les besoins Hc

l'argument ; si je Fi'ai point réussi, je dois évidemment aggraver

ma situation en quittant les faits comiiis de res|)rit, tels (|uils

^ixistent acliu'llement devant nous, pour des possibilités liypo-

Ihétiques d'uruî époque vague, d'im passé sans témoins.

En second lieu, les remanpies que je puis l'aire sur ce sujd doi-

vent élre nécessairement d'un caractère entièrement spécnl.ilil.

ol qui échappe à la véiification. l/hislori(Mi po(U'i'ait loiit.iiissi

bien passer son temps à suggérer des bistoii'es hypotln''li(|iit's

<révénements (jue l'on sait s'être produils à une épo(|ue préliislo-

ri(pie: les preuves qu'il peu! donner relativement à la cerliliidi'

<le l'occurrence de t(ds et tels événenuMits peuvent élre con-

cluantes, et, pourtant, il peut ignorer entièrement les condilioiis

précises qui les ont amenés à la p<'rioilo (ju'ils ont occuper, et k

mode particidier de leur production. Dans les cas de ce geiiii', il

arrive souveni (|ue plus un historien peut éti'(^ assuré rpie lel ou li'l

événemc'uts'esl produit, et plus est grand le nombre des moyens

par lesquels il lui paraît que cet événement a pu survenii'. Siirpl'-
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mont pour montrer qu'il en est de m<^me dans la (juestion ({iii nous

occupe, je consacrerai le présent chapitre î\ l'élude de trois modes

également hypothélicpies par lescjuels a pu se faire celle transi-

lion. Mais, d'aprùs ce «pie je viens de dire, j'espère qu'il est bien

entendu que je n'attache à ces hypothèses aucune importance

argiunentative.

Diiïérents philologues allemaïuls se sont effoi'cés de montrer

que le langage a pris naissance dans des sons absolument

dénués de signincation, cpii, au début, ont été dus à des condi-

lions purement physiologi([ues. D'après eux, les uu'canismes

purement réflexes (|ui pn'sidenl à la vocalisallon auraient sufli

pour fournir non seidement de nombreuses diiïérences d'intona-

tion dans diiïérents états de soulTrauci», de plaisir, (r«'IV()rl, etc.,

mais encore rembryon de l'arliculation sous l'orm»' de l'émis-

sion iuintenlionnolle de sous, de voyelles et de cousonrics.

Ainsi, par exemple, La/arus dit: « ]a} processus de la prodiicliou

(lésons spécial à l'homme, l'arliculalion des sons, la production

(le voyelles ri de consoiuies, est l'ournie par des conditions pure-

nient physiologi([ues; elle r(^|)ose sur la sponlanéih'Mb' l'orga-

nisme humain ; elle s'exécule avant loute voliliou «'l prémédi-

lalion, et sans ])ai'licipalion de r<'S|)ril, (pioi(|u<' à l'occasion de

sensations el de perceptions » (1).

(Test ici, on le reinar([nera, l'i^xtension la plus grandi' *\{U) l'on

puisse donnera la théorie interjeclionnelle df l'origim' du lau-

i!;age. Elle supp()se(pie riiommc primitif, alalitpie, a émis non seu-

it'inent des sons inarlicidés, mais aussi des cris articult's sous

forun» d(î cris instinctifs n'ayant point de signilicaliou iulculiou-

nelie.GrAcc» à une association rép('''é(', toutefois, on suppose ([u'ils

ont ac(piis auloinatwpiement, pour ainsi dire, uîic valeur séinio-

li<pie. ('ar, pour citer M. Krédéric Millier : «( Il est vrai, ils sont

sans signiti ation au (b'but, mais ils peuvent en acrpuMir une.

Tout ce (pii |)énètre eu nous est perçu |)ar l'âme. Aussit(\l (|ue

gri\c(; à <les influences exléricures déterminées, et a la suite

d'une combinaison de plusieurs perceptions, il se produit une

notion, l'Ame s'en empare. Celle notion — en raison d'un relhvxe

lo<al déterminé par une des perceptions — a pour (îoncomilant

{\) Dus Lehen (kf Sci'le, il, [t. il.

î

M

«1

il

il



im L'ÉVOLUTION MENTALE CHEZ L'HOMME

un son qui est pcirii de la mi^me f.iron «iiio la notion, par l'Es-

prit, et ces deux perceptions, de la notion et du son, s'/m/.s.sv///

grâce à la siniiiltan(Wté dans la conscience, et de la sorlt^ il se

produit une association entre le fait et le sou, et ce dernier

i-eprésente un point de départ pour la roprôscntation du prenu<M-.

Nous arrivons ainsi au langage humain qui, par sa constilulion

même, consiste en la substitution d'un son ou d'une intonation

à l'image d'une idée (1). »

Bien que je ne dout«( nullement de rinqiorlanro du rôle ((uc

des sons lial)iluellement sans signification ont pu jouei' en l'oiir-

nissant des matériaux pour la confection de signes vocaux, cl

que je conteste moins enconHe rôle de l'association, cependaiil

il me faut refuser d'accepter Ihypolhése qui précède comme une

explication complète de l'origine du langage. Eneffel,elle ignore

?nanifestement le problème à résoudre, savoir la genèse des

facultés d'idéalion ([ui, les premiènîs, ont mis une àme, c'est-à-

dire une signillcatioïi, dans ces sons jusque-là dépourvus de

sens. Presque tous les animaux à sang chaud participent suffi-

samment de la nature physiologique de riiomme ])our émellre

différentes sortes de sons vocaux sous l'infliience d'élats men(;iii\

variés. C'est i)ourquoi si, conformément à l'hypothèse qui pn--

cède, nous considérons tous ces sons comme dé|)oui'vus de signi-

fication (ou produits d'uiu^ façon purement physiologi((iie el

l'éflexe), une (luestion se pose d'elle-même, et l'on se demande

pourquoi le langage ne s'est pas développé chez les aniniauv

inférieurs.

D'après la doctrine ((ui précède, l'homme primitif et jusque-là

alalique s'est mis en route sans posséder la moindre supt-rie-

i-ité en ce qui concerne la faculté de faire des signes, el par là il

rappelait précisément la condition psychologique présente des

animaux inférieurs (i). Poiu-quoi donc, les conditions originelles

étant les mêmes, les résullai.» ont-ils été si dilTérenls? Si dans le

cas de liiomme l'association de sons sans signification avec des

états, objets, etc. parliciiliers, aconduilà la substitution des pre-

miers aux derniers, el leur a donné ainsi la sigidficatior de noms,

comment expliq »0!r l'absiMU'e totale d'un développeiuenl an.i-

(1) lii'undriss dev Sprac/iwissens/iafl, l, 3îi-(i.

(2) Voir par exenii»lo F. MiiIIit. /oc. rit., I, |>. ;i(i-7.
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logue chez les <inimaii\ ? Il me parait que c'est la une objection

à laquelle ou ne peut répondre, et je ne m'étonne point, en con-

séquence, si la théorie dite iuterjecliounelle de l'origine du lan-

gage a jeté (juel([ue discrédit sur toute la (pieslion. Mais, ainsi

([u'il ari'ive si souvenl dans les écrils philoso|)hi(|ues, nous nous

li'ouvons ici en présence d'un cas oii une vérité important*»

éprouve du tort du fait (|u'elle est présentée d'une façon impai-

l'aite ou erroné»;. Tous les prin»'i|)(^s émis dans rhv|)olhése (|iii

précède sont sains en eux-mêmes, mais les prémisses sont

erronées. Celles-ci sont les suivantes: l'homme |)iimitif ne pré-

sentait point de rudiments de la faculté de faire des signes; cette

facidlé elle-même avait besoin d'être créée ilr noro par les asso-

rialions accidentelles des sons avec les objets. Mais, connue nous

le savons bien maintenant, dapiès les faits préeé'demmenl cités,

les animaux inférieurs euv-mémes présenleni la facullé de iaiii'

(les signes à im degré très certain, et, par consérpieid, il est par-

faitement silr (pie l'honnue primitif, à l't'pofpie oi'i il était c/A/-

/if/fte, n'était poinl, pour cela, f/f'ponrrtf de la facidtede faire des

signes. L'embi von psycholo«>i([ue du langage, (|ui n'a probable-

ment pjis pu être ci'éé par des associalions purement acciden-

telles entre les Si)ns et les obj(;îs, a dû être d(''jà fourni dans les

conditions psycbologirfiies de l'idéalion réceptiudle qui sont

conununes à tous les animaux intelligiMits.

Sans doute, <''élait là le germe essentiel, mais il mms parait

l'crtain (pie les associalions dont s'occupe la théorie interjec-

liomielle ont du avoir ime importance (pu n'est poinl médiocre,

puisqu'fdies contribuaient uaturelltMuenl à (h'velopper sa nature

si'inioti(pn', et j'ai d<^jà étudié au (diapitrt^ vui les raisons pour

K^srpielles le gernu^ analogue (pii existe chez les animaux ne s'est

point pareillement (lévelo[)pe. .l'ai à p:'im; besoin de le dire, je

!io puis me ranger i'i l'avis (b^s autems. à (pu sont dus les cita-

tions précédentes, d'aj)rès lesifuels les sous articulés ont élt'

|)i'iinitiv(unent émis par l'hounne originel sous forme de cris

instinctifs, sans le moindre rudiment d'inlenlion sémioti(pi(; (I).

"31

K'

l) yii('l<|Ui'S-uiis (les iiil('|it('s (le ct'lli» Miroiit' iiitciji'ctioiiiii'llt', lormiihii* sous
l'ellc forme cxtn'^mi', pour ne |ias tlirc l'xtr.iviiiraiiti', sfiiihlt'iit siipiuisci' i|iii' l'Iioiiuiir

|iriiiiitit', jtisi|iio-là iilalii|ii(>, ilitIV'rait ili'.ja ilis aiiiiiiaiix ititV'iicms *mi ri' (ju'il pr*'<-

stMitait In pt'iisci! coiiceptiielli!. Cetlo livpul|ii>S(^ i'\pliipi(M'ait iiatiircllciiiciit pourquoi
l'Iioiiirnc seul duiuic à ses cris iustiii<'lit'ii lo i-aractore du noms. Mai», au
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Je vais maintenant «Hndier les deux autres iripothé;es el je

ferai roi/iarquer tout d'abord que nos niah'rlr.i; dï'Jnt? ;« r(>)ii-

!ifs aux insîcs sont IKîS peu nombreux. Je ne •^ux pas rTc

seulement (jue pas un seul des singes anthropoïdes \> a tiUiw.iv

élééludié, au point de vue psyrli(dogi([ue, avt'c autant d'îiilen-

tion que j'ai éindié le Cébus, et pourtant c'est là un poini

important, parce (jue nous savonsque, de lousles ((uadruman»'s,

et par consé(iiient de tous les animaux existants, les sin« es

anthropoïdes sont ies plus intelligenis, et, par suite, s'ils étaicid

spécialemeni dressés, ils manilesteraient proi)ablemenl |)iiis

d'ai)lilu(l(\s à ta |)roduclion de signes (ju'on n'en rencoFili'erail

chez toute aulre espiMU^ d'animal; mais je n'insiste pas sur ce

point, ('e sur (pioi j'attire t'allentioii, c'est le fjut que les

espaces existantes i.. singes anlhi'0|)oïdes sont très peji nom-

breuses, et send)lent toutes marclier veis une extinction

complète. Kn outre, il est certain (praiicune de ces espèces

(existantes n'a pu être l'ancèti'e de I liomme ; et encore, il es!

également cei-tain (|ue l'espèce ou le genre éteint m\i .1 donné

naissanc(5 à l'honnue a dû dillérer par ditl'érents poihis impor-

tants d(e tous ses alliés existants.

Kn piemier lieu, cet ancêtre de Ihonnne a dû être plii>

sociable et probabhMuent 1; eux doiu' au point de vue vocal (pie

ne le sont l'oraiig-oulang, le gorille ou le ch.'mparo.e. Ces «leii\

suppositions paraîtront probables si nous nous rai.pdons (pu-

toutes deux sont amph^ment ti.puyées par les analogies exis-

tant entre les es|)èces actu* ,': s et alliées d(» la tribu des singes,

Ou, poMr énoncer le niême fan. une façon diirerenle, (piand on

su|)pose (1) (pie les ancêtres simiesques de riiomun^ ontdil être peu

sociables et relativement silem'ieux, parce que les quelque^

espèces existantes et en voie d'extinction des singes anlhro-

j)oïdes sont telles, il sul'lit de faire remarquer la variabilité qui

existe à ces deux pcu'nls de vue de la sociabilité et iU) la vocalis.i-

tion pai'mi certains genres alliés de singes et de baboiuns, pour

point tie vue psycliolotriim»', reri icviiMit cviiliMiiint'iit ;i niettit! la rliarnu' iIinmiI

IcH i unis. Jo sii;iial»' cii'i |MMir ujouttM' <|iie rtdijt'ctioii 110 serai» pins valaltli" ^-i l'Hi

Huppofail ridoalioii rlr»' pit riuicoptiu'lle, ('l'sl-ii-iliic supiTienrc a l'idralion ili' Imil

aniniul, hifti (pic iittii •Micort' l'aïaitr'iisliipit! de l'Iininine
; pins loin jo lurnuilc uih'

Uiôoi'ii) «m- cfi poil)'

1) V'ii, p;ir l'xcrnplo, la l);/ntunlraf Sttcin/nr/i/. ilf M. Wanl.
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'.;;< cil juiliuo temps jiislin do cclto hypolhôso, et indiqih'r les

iciisons pro])al)les pour losqiiellcs un j^ciire (I;î sing* s s'est p».!-

(luellement transformé tn hoinui!', tandis que tous ios guiires

alliés se sont éleiiils,oii s'éleif^nenl aetnellr nient.

Kn outre, et avant dahordiu* le sujet, il nous faut nous rap-

peler ([uo le cas analogue du jeime enfant, bicni (jui» très précieux

juscju'à un certain |)oinl, ne doil point être suivi sans réserve

(piand nous nous occupons de la genèse du langage, car, ainsi

(pie nous l'avons précéd(Mi'inent l'cMuarqné, le langage est fourni

par le milieu amldant à renfanl, au lieu <|ue l'Iiounne primitif

na poiid rec^ii le langage, mais a dû le ciéer. Par consé(|nerit,

NJéme en dehors de toute ([uestion d'hérédité, nous avons ici

une dillT'rence immense dans les conditions psychologicpn's

consid(''i'ées chez le jeune enfant ^'\ chez Ihomme primitif. (îe

n"est ([lie dans la mesure ou le jeune enfant tniinifeste la ten-

dance, sur lacpielle j'ai insisté, à étendre sponlam'inent la signi-

iication des mots déiiotatifs, ou à employer sponlanéiiHMit ces

noms ('Il apposition, dans le hiil dOix-rer la prédication j)ré-

concepliielle, «pie nous pouvons espérer découvrir (pichpie ana-

logie véritahie entre l'individu et la race au sujet de cette tran-

sition, dont nous nous occupons maintenant, entre l'idéatioii

ir'ce|)iiielle et l'idéalion conce[)liielle (I ).

Il est une autre consiih-ralioii pr(''liininaire (pii me semble mé-

litcr une mention. Son étude du langage a conduit le phihdogiie

• "leiger à formuler, (d, à soiiliMiir avec (piehpie labeur, la doctrine

ipii suit. Tout d abord, il l'ail remaivpier <pi(> rhomnie, plus (juc

tout an!reanimal.einploi(^ le sens de la vue pour les besoins de la

\ ie percepliKdle. delà ne vent point dire (pic l'homm possède une

\ision plus p('>iiélrante (pie tout autre animal, mais siinpl(>iiienl

(pic de tous ses sens S|)éciau\ celui de la vision est plus habitind-

It'inent employé pour prendre connaissance du moiide e.\t('Mieur„

Kl ceci, il me s(»mble qu'il faut certainement l'admettre ; nïéme

(1) Les |iliilt)l(;;j:ii<>s (lifTt'nMil il'opiiiioii au sujet il(> la valeur tlu lanvi^c dos eni'aut'i

fil tant i)ui^ Kiilde a travers lt'8 phases |irolial>les du dévi<lii|i|ienit!iit du luiif^aue

flii'z l'ii(»mme primitif. Sans eiilrer dans Irliide des ar^'iiiiieiits iiivoipi.'H de eAl.!

fl d'aiilii', il iiw p. liait ijiie rnu-là iinMm-s qui sont le |ilus scfp(i(|iies à l'i-ifaid

<li' la \aleur pliiloloulipit) du latii^aK» > tipif aui eiifaiits uo per.eiit faire d'objee-

liiiiis àl'aualoL^ii; telle que je l'ai liniiti dus liai'.t, et ee ii'esl «p.; dans ees liinili'^

que je fais usage de (ulle-ei.
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renfiinl qui ne parle point «'nrore observe des objets h de grandes

distances, examine allenlivement ceux qu'il lient à la main, et.

«l'une la«;,on générale, emploie ses yeux d'une manière beaucoup

plus efl'ective que ne l'ont les animaux inlérieurs ;i une pliase de

développement compar«d)le. V.u s'appuyant sur cette supériorilf

relative du sens de la vue chez riiomme, Geiger soulieiil,

(|uavant la genèse du langage articulé riiomme a drt, plus «fur

tout autre animal, être accoutumé à communiquer avec ses sem-

blables au moyeu de signes qui s'adressaient à ce seFis, c'esl-

à-dire au moyen de gestes et de grimaces. Mais si l'on adnici

ceci, il suit «pie, du moment ou une espèce particulière des pri-

mates commen(;j» à employer la vue d'une façon |)lus assidiif

«pie ne le faisaieut les espèces alliées, une condition lavoiahlt'

était fournie au dévvdoppement ultérieur etgradu«»l d'une l'ornit'

simienne gesliculante. Ici la grimace auiait aussi joué un n'ilc

important, et, «piand l'alteîîtion était particulièrement dirigée

sur les mouvements sémioti«[ues d«î la bouclie, les sons arti-

culés ont commi.'ucé à ac(|uérir «les signi(i«:atious plus ou m«»ins

conventionnelles. C'est de celle Ijk'ou que Geiger siqipose «pToiit

été fou^'uics les condilious re([uises p«»!!r la gcnèso des signes

articulés, et, au poiut de vue «!«' sa lliéori«\ il est cerlaiiUMueiil

très intéfossant de noter «pu» I animal qui compte le plus sur

le sens de la vue est aussi ctîlui «pii a fait de si formidables pro-

grès «lans la faculté de faire des sigm^s.

Dans celle utilisation plus gran«le du sens de la vue, nous

avons proh; b'euKînl une aulrt; «les nombreuses et conq)l<'\es

«•ondilious «pii ont «léleiininé la différence, au poiut de vue de

larl de faire des signes, entre l«;s ancêtres l'eculés d«^ l'iiounne et

leurs parents zoologitpies les plus rapprocbés, «lillerence «pii ;i

«11*» naîurelleuKsnl devenir «le plus en plus pronoujée à mesure

«|u«^. i t vision et la g«îslicu[aliou agissai«Mil «'l réagissaient l'une

sur!'?uitii.

Il me poiuU que cUle bypotlièse de Geiger re«;,oit une coiiDr-

matiou fva()pi!ui«! «le certains faits «[ue l'on sait exister clie/ les

sour«ls-muels. Même lorsqu'il n'a re<;u aucune é«lucalion. !•'

Muiel de naissance, comme nous l'avons précédemuM^nt vu, invenl<'

!.îiuituellement des sons artictdés qui lui servent de noms |)«)Mr

les objets. Ces sons, naturellement, ne sont point entendus par le
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iiiiK^t lui-inôme, et leur emploi tloit tHre altribiu'', romiiie je l'ai

faiMnoi-in(^mc, à la transmission iK^réditaiiv .l'une tendance

ii('(iuise. Ce ([iii nous importe, c'est «pie, si la majoriti^ de ces

s(Uis articulés semble (Hre totalement arbitraires (par exeni[)le ;

ija pour?///, srhnppdtfpr pour thnia-,, nvvhc poury/' ///' vrnx pas)^

lin certain nondu'e dentreeux ont souvent, d'une façon évidente,

pour orifçine la vocalisation (pu accompaj^no It'S mouvenuMils

lit' la bouche tandis rpi'elle evéciite l'acte sif»;nilié (/?///////>/ pour

iiinnf/cr, sr/tipp pour Ao/'/v, etc.) (1). l*areill«Muent, robscrvatioii

(|i> la bouciie du cIu(mi, landisipi'il aboie, conduit à un acte imi-

l;i!il(le la part du muet, et cet acte lui servira de si^ne [muvf /lir/t,

l't ceci pourra conduire à l'émission d'un son articulé tel (pie

!ii'-i/rr qiiG le muet em|)loie par la suite comme nomdu cbien(2).

Si (les mots peuvent être ainsi inv('nt«'s j)ar des sourds-muels^

>iiiiplement comme résultai d'ohservatioii des mouvements de

lii houche, combien nesl-il pas |)lus prol)able (pu; If même fait

M'st présenté chez lliommc priuiilir (pii pouvait non seulement

^|)i^les mouvemenis, mais entendre les sons.

Jeu viens maintenant à Texposé des deux bypotbéS(is aux-

i|iu^lles j'ai fait allusion plus haut, et (pii peuvent l'ournir des

iiidications acceptahles sur le mode de Iransilion. Tout d'abord^

essayons de nous représenter un sinîj:e anlhropoïde sociable, se

^t'ivant de sa voix assez fré(pieininenl, comme lous les autres

iliiadrumancs socialiles, pour faire des signes, et [)eul-étre un

|ii'ii plus sagace (jue rorang-oulang cit(; dans mou précédent

"iivrage (:»), ou le chimpanzé remai'([uable (pii se lrouv(î en ce

liHunent au Jardin /oolo<];i([ue, et (pii, par sou intelligence aussi

l'iiMi ([lie par sa faible pilosité et ses tendances carnivores, semble

'tiv, (le tous les animaux jiisrpi'ici decouveris à l'état vivant,

i" plus humain ( i). Il ne me semble point diflicile d'imaginer, eu

i Pour exeinplcs, voir Ht-iiiicke, lieolxichlinint'n, ilbev Slinnme, p. l-'H et suiv.

1 lliiil., p. 71.

I, Èi'u/iilion tncnlale chez les Animaux, p. ;i3."i.

i) liBS liabiliides carnivores de cet aiiimnl, (jiie l'on i oiisiilére rumine une noii-

>'lltH'S|i('ce, sont très intéressatifes. On suppose (lu'à l'clat sauv.ii:e il \it «l'oiseatix.

"lis an .lanlin Zoolu^ifpie il tcnntif^ne dune {irrlerem e inartpiée puni' la viande

I

"11'; par rapport à la viande crue. Il se nourrit de ciMelettcs île mouton houillies

'"l't il épluche les os avec, ses doigts ef ses dents, et a ^rand soin ensuite de so

"tliiyer les patles. Il inélani,'e un pe>i de paille avec son inoulon en «uise de
'-'lime, et linit son repas avec un dessert de l'ruils. Mais le point le [dus inipor-
'"'• i^st que cet aniii'.al répond à son gardien par des sons vocaux, ou plultU des

* I^
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outre, qu'un ;uiinial<l<'C(^ {ijonrreuiploiernillossifîiuîs vocaux donl

il se s(M*t habitiicllcmnnl pour cxpiiuier ses èrnolions, cl dans h

lo«j;l([in" (le ses réccpls, en associaliou avec des si«i;iu's jçestirnlcs.

<le façon à conslllu(M'des nio!s-|)hrases indicmanl desidées simples

et souvent présentes, telles (|ue celle (U) la présence du dan'^t'i.

<le la découverir d'alinienls, etc. Je ne crois niéuu» |)oint «pic ce

serait aller trop loin (jue de supposer (pie pareil animal a pn .illei

jus([uà éniellre des sons dénotant (pud(fues-iuis des obji'ls les

plus familiers tels (pie nourriture, enfant, ennemi, et peut-cire

même des formes (ractivité (pii se présentaitMit souvent. (ïomiiie

je l'ai montré en détail, il n'y a là rien de plus (|ue ce (pie iioiis

voyons chez certains animaiiv (pii sont plus bas placés (liin-

l'échelle intellectuelle, (»t, bien (pie la réalisation nCn suil |)!i>

faite au moyen de si^nies articulés, excepté dans le cas rel.ili

veinent pauvre, au point de vue psycholo<îi(pie, des oise.iiiv pai

leurs, ceci, comim' je lai montiv', n'a point d'iinporlaïKe an

point de vue psNcbologitpie. Que la phase dénotativcdu laii<{;a;;*'

chez le sin^(» ait été d'abord atteinte par rarticulation,oii,coiMiiie

je le crois plus [u-obable, par la vocalisation, à hupielle se scinieiil

joints des «•estes et des grimaces, il importe é<i;aleinent peu. Daih

les deux cas, le proj^r -s intellectuel obtenu aurait, avec le temps.

i'«''a«îi sur la l'acuité de l'aire des signes, et eût conduit à une

extension du vocabulaire, tant en matière do sons (|u'en lii.iliére

de gestes. T(H ou tard, les signes vocaux, facilités dans leur

éclosion par les gestes, et conduisant à un progrès toujours plih

grand de l'intelligence, seraient devenus de plus en |)lusconvPii-

tionnels, et, eu présence de conditions analoini(pies et sociales

convenables, de plus en plus articulés. .Ius(|u'ici, je ne Nois

point d'obstacles (pii puissent nous arrêter si nous nous lappc-

lons tout ce (pii a été dit au sujet des signes conventionnels (pii

simt employés par les plus inttMligents de nos animaux dénies

tiipies, et méim; par les oiseaux parleurs (l). C'(;st ici rii>pollH"'''j

irroi^iietneiils, i|uaiul eelni-ci lui ]»aiU', et le uranliiMi compreini ses sous roninii' imli

<|ii<iiil «les «Hais iisYcliiques <lifréreiits. J'ai passé heaiirniip de temps à «litseniT n' I

aiilitial, mais riiitliieiii'e liii p\il)lie et il'antres ciiToiistaiires tout cpi'il i-st ilitHnl'

lie tenter ipiciiiiifs cypriiciiees iiii d'essayer de le dresser. i*(»ur les expiiii'in"

de Mumi ration, voir pins haut p. ."iS, et, à l'éi,'ard de la comprélieiisioi» des iimls, >"ii
j

p. \r.\.

{\) « S'il a Jamais existé des eréatures supérieures a» siiii^e et iiifériciiro <

l'Iiomme, <pii oiif été détruites par riiomme prindliF eomme étant plus p.irtnie
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s vocaux (Iniil

IIS, cl (liins l;i

u'S <!;('slinil('s.

iidt'M'SsimpIt'N

iCe (lu (Ijlll'rî'

» point (|iit' et'

iinal a pli iillci

d<'S obji'ls lt'>

li, ri, ptMil-tMri'

uvi'iil. riOiniin'

Li«» (•«' (\\\o nous

is plac(''s (laib

1 n'i'ii sttil |)iis

is 1(5 cas rclali-

l's oiseau \ |t!ii

iiiiporUmft' an

livc du laii^'a^t'

li()n,(»u,r<)iniiit'

icllo se snait'iil

meut peu. Haih

averle li'inpv

conduit à u"''

(|u'eu iiialit'iv

ik'is dans It'in

s toujours plus

Ml plus convoii-

pies et socialfs

ici, je III' \<»i''

)us nous rapi»''-

(Mitioniit'ls (|iii

liinaux doiiif^

iciliiNpoll"'"''

les sons foiniMi' iii'li-

]em|»s ;i •liS'TM'r i"-'

]

lui (m'il .-t -litlinl'

l'diir les t'xiHiii'iM'"

;(. cl illf.Ti"'lll<«

rlillit [.lus i».iili''i-

1

(|ir«ni visage Danvin dans sa Drsrcndanrp de l'tltnnme ', voici

roiiiriienl il s'exprime : « Il me paraii <erlain (jue le langage

iloil son origine à rimilaiion et à la niodilicalion de dlIVénuits

Mtiis naturels: la voix des autres animaux, les cris insllnctirs

' I lie lliommi; lui-im'^me, aidés |)ar des signes et des gestes...

hiisqiK» l(;s singes comprennenl certainement beaucoup de ce

i|iit' leur dit l'homme, et ipie, à l'élat sauvage, ils poussent des

riis de danger (pii servent dc^ signaux à leurs compagnons:

|iiiis(pi(; les poules l'ont entendre des cris particuliers (pii servent

Il iiidi(pier la présence d'un danger à terre, ou encore la présence

i|i' lépervier dans les airs fces deux cris, ainsi (|u'uii troisième,

Miiil parfaitement compris par les chiens) (I), nesl-il pas pos-

sible (|ue qutdqm; animal voisin des singes, et parliculièriMiient

sciiïact», ait imité le grondement ('un animal de proie, et averti,

ilr la sorte, ses com|)agnons de la nature du danger immineiil ?

I Vilt été là un premier pas dans la l'ormation d'un langage; {'!). »

.Mais M. Darwin ajoute un autre trait a l'Ii) |)olhèse dont mms
lions occupons :

" Quand nous étudierons la sélection sexuelle, iiuiis verrons

i|iii' riiomm(> primitif, ou pliiti'kl rancétre de celui-ci, a probable-

iiii'iil em|)loyé d'abord sa voix pour produire des cadences imisi-

iiiles véritables, cest-à-dire pour chauler cmiime le font (juel-

i|iu's-uns des gibbons actuels, et nous pouvons conclure, d'après

une analogie très ('tendue, ([lie cetl(î faculté se serait particiilière-

iiit'iil exercée durant la saison des amours, (pi'elle eût exprimé

il's émotions IrO'S variées, telles que ramoiir, la jalousie, la

ni'îoire, et (pi'elh; eût servi à (b'Her les rivaux. Il est donc

IHohable ((lie rimilaiion de cris musicaux par des sons arli-

'iilt's a pu donner naissance à des mots in(li(|uaiit des états

'iiiotionn(>ls compli(|ués et variés » (.'{).

Voilà donc une des manières dont il me parait que la faculté

'II' l'aire des signes articulés a pu commencera réaliser la forina-

li'Tciin'!!i ses rivaux dans sa lutte pinir iV\isti'nc(>. ou qui ont (lis|iaru ilf (|in'l(|ut'

l'iliv nianicic, il n'es! |Mtiiit ilii'licih' Ay supitosiT qu'ils ont posséilr des i'orines <U*

i>s>ii'' ' plus l'inliiniMitaircs vA inqiarfaiti's que les niMrcs.

nu;h
M. Wliitni'V, artirle

>;/ 1/ i\mis Enciff/of). Itvil., \3l. XVlll, p. Ki'.t.

I Honzi-au ilonni' un très ruritMix récit de ses observations sur ce point tians se

i'iifiillés Mentales des Animdu.''. tome II, p. :!'»S.

-) bescendftnce de /'Homme.
i:i Ibid.
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lion <lii Inngcif^e. Mais pom* ne point niicr |)liis loin, j'oiilrcvois

une niitro inélliode, et qui nie i)ar.-iil pivsfiilrM* |)[iis de prohnlii-

lit<''s encore. QneUpies-inies des aiiloiilés en nialièie d'anllniipo-

lo^i(> pensent (pi(^ le l<-in<^i)ge n'a probablement l'ail son appari-

liori (|ne lardiveinent, de telle sorte (pie nos ancèires, cbez qui II

s'est njontré, étaient déjà pins luiniains (pie siniiesques, et piii

là nn''rilaient le nom (b; Honio ahihis (l).

Si tel a été le cas, il est pins facile encore de se représenter ce

(ju'a dd être b» dével(»p|)emeid dont nons avons tenlé de l'ecoiis-

litner le conrs, qn'avec rby|)otbèse précédente. Car, avec ('elle

([iii nons occnpe en c(^ nionienl, notre point (b» départ est nn éhv

(b'jà send)labb! à Ibomme, à stalion verticale, pins intellij^t'iii

(|ne b)nt aiilre animal, (|ni se tailb? des silex pour s'en faire des

outils et des arnn^s, ((ni vit en Iribns on socif'-lés, et (|ni se Iroiivc.

à nn (leurré appréciable, en élat de conMnnni(in('r la logiipie de

ses recepts an n)f>yen de gestes, d'expression faciales et d'iiilo-

nations vocales. Il est évident (pi'avecime panMlb; origine, l'évo-

bition nib'iienre de la prodnction des sigin's dans la direction

des sons articules est [)lns facile encor(^ à se représeiUer (pr.ivt'c

lantre bypotbèse. Essayons en ellel de nous i-epréseider une

conummaiité d'//'>///<> alalns consi(b''rablement pins intelii^^tMih

(jne les singes antbropoïdes existants, biiMi que fort iiifériciiis

encore au niveau intellectuel des sauvages actuels. Il est cerliiin

(1) Ce mot est cmployi' par îl.iM-kol ronimc syiionyino <li' l'itfirfinihrofxu, ou li'iin

nit'S simiosi|ues, lesquols sont siipiiosi'S avuir itnmrdi.itenitMit i)it't'('!(ii- l'Il'Hf'

sttpiens. (Ilitilnri/ o/' Evoln/ion, Irad. ;ii»;.'l.. \ol. Il, |». Jitt.) Dans l'ouMiiiic ijni

suivra celiii-i'i, j'tHudierai les aI•^'Ulnellts (pioii pont iiivniiut'i-, on piciiaiit mnii pdiiil

(l(> vue aiitliropolo^'iqiie. Kii aUeiidaiif, il sul'lil île se rappoliT (|iu'. nitiiiiio ]•• l.ii '\<"r'

«lit, si fjfi'aiiiitî (pie soit la (tiUërfiice psy(!lioloi,'i(pic iiitroiliiiti; par la faciilfô ilii laii-

f^atre, il st'iiil)l(' avoir siilli. pour la prodiiclioii de rt'llc-ci, dr (•liaiitfciiu'iits iiiiato-

iiii(pies vérital»l(Mii('ut iinpercoptihlcs. u L'ari.'timeiit (pii veut qu'il y ait une ilitIV'

renée iin uense entre le rerveau de riioiniae et celui du singe parce ipi'il > i

une dill'crenre iintnense entre l'infelligenci' de ees deu\ êtres. nu\ stMuldiî être iUH«i
|

juste (pie celui par lecpiel on clierclierait à prouver qu'il existe luie énorme ililt'-

rence de structure entre deux montres sous prétexte qu'il y a une grande ilill'-

rence entre la montre (pii donne l'heure exacte, et celle ipii ne marche pis. lu

cheveu dans le halancier, un i»eu de rouilh' sur un pivot, une dent de l'écliap|»'iiii'iii

l'ausséo, un trouble si léger que l'ieil expérimenté de l'horloger peut seul le dw»n- 1

vrir, peuvent être l'origine de toute la dillérence. VA, croyant, comme je le t';ii> avi'i

Cuvier, que la possession du Lingage articulé constitue le grand caractère (iisliintit
|

(le Ihommo ((pi'elle lu: soit ou non absolument spéciale), je trouve très aist; i.'

comprendre que cpielque dillérence anatomique également imperceptible a |iii 'ti''

la cause primaire de la dillérence incommensiuable, et eu partie inlinie, cnticlij

souche de l'homme et celle des singes. » (Huxley, Man's Place in Nature, p. I"<'

') lei, je derri

'iJiil d'après (iei;

jiii|iie flo.s sons v

j
mouvements de I

|»Hmfillenient pli

h\mcr sur le sei

l'Iriimanes existai

-i Sur ce sujel

!') Il convient i

J'*'*

trois hvpotl

m«'iin:l'ilo,no
rifftt, possède né
lnteiiite l'animal

;

h«m des sons in

["'Imitions puremi
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•('|)i'«''!S('nl<'r Cl'

lié (lo recoiis-

'îU', avec celle

iU't est im (Miv

lus iiilnllii;t'iit

s'en filin tics

(|ui se; Iroiivc.

' la logi(im' (le

iaies cl <riiilti-

M)rigin«;,rcv(»-

s la dirccliitii

iStMiler (iiravcc

|)n''S(Milt'i' une

IIS iiileUi:4''iils

l'orl iniï'iiciiis

. 11 (»sl cerliiiii

(|ii(', dans une coininunaiilr do ce <j;!Mire, les si};ncs iialniTls

(If la voiv, du j^csU» cl do la <,'riinar«' sGraÛMit |)lus ou iiioins

employés (I). A nicsiiro (|iio la |)o|)iil;Ui(tn de colle coniiiiuiiaiitô

se sorail acrnie (ol à inesnro, par oonsf-qnonl, (jiio la soloclioii

ii;iiun'lle aurait altacli»'' une ivcoinponso do plus on plus considô-

rable à la roopération inl<'j|i<i;,.|,|,., roinino dans lo (;;is dos

Insectes sociaux) (:2), les sij^nos iW vo genre seraient dovenus iW

[iliis en plus conveniionnols, ou aiu'aionl ac([uis d(> plus on plus

le caractère de uiols-phiases et de signes dénntalirs (.'{i. Dans

les cas où les signes ôtaitMit vocaux, ils n'ont pu so dovelopper i\i*

façon à réaliser ce d<'»sidoratuni que par dos modulations con-

\enli(Minelles : T d'inlonsilô, :>" (U^ liautour, ou, ;{" d'intervallo.

Mais évidenimonl ni les modulations d'inlensilé ou ^\^' liaut(;ur

n'ont pu introduire un porreclioniu'niont bien considôralile.

liant donné (|ue la voix humaine ne présonle (pi'un petit noinhro

lilo celles-ci. Par conséquent, s'il y a ou (piohpuî porriM'lionno-

|iiient, — et celui-ci a dû s'eirectuor, si possible, par la s('dtH*lion

— il n'a pu so produire que par dos modulationsiiiilnrelle,

ilinlorvalle entre les sons vocaux, ol celle modulation n'esl

iiulre chose que le début de Vni'ticuhition.

C'est-à-dire qin; la premi«'ro articulation a |)i-obablement con-

JMsléon une siirq)ledisjoiirlion dos sons vocaux, rappelant le pro-

iidn « bavardage » des singes, le langage naturel pour l'evpros-

\m\ (le leurs étals psychiques, l^a grande diirérenco consiste en

n'(|ne la valeur sémioti([iie de cette articulation commençante

iilrt 6tre beaucoiq) plus intellocluello et moins exclusivcMnenI

l'iiiotionnolle; elle a dil tenir moins de la nature des cris, ot plus

I) Iri, jp dem.indnr.u au lecfciir île se lapitelor les eousidératiniis r'piiortèes plus

liant d'aiirés (ieiu:er, relatives à l'eiicouiaueineiit i|ui a dil être donné a l'eiii|doi séinio-

iiiiup dos sons voeaiix par le fait (pie l'aUenlion était f^énéraloininil dirigée sur les

liiiDiivemeiils de la houelie dans les Lninians siziiiliratives, cette attriition étant

liMtmiîllenient pluseoiisidérablt! ehez un animal intelli^'ent aceouliiiné à se Iteaueoup

>|inser sur le sens de la vue, (|u'elle n eiU pu l'être eliez n'importe ItMiuel des «pia-

l'Immanes existants.

2 Sur ce sujet, voir plus haut, pa!,'es 8S-!t!i.

ri) 11 convient de retnanpier «pic l'élénient de vérité <pii appartient à la première

J'Ics trois hypotlièses ipie nous considérons intervient ii-i. Voyez la note dtî la

jl«!:e;!;i7: YUomo Alahis, bien que n'étant point apte enciu'e à penser eonceptuelle-

Iwrit, possède néanmoins une vie réceptuclle plus élevée que celle qu'a jamais

hlteinte l'animal; et dans la même mesure, il est plus capald,! d'utiliser comme
pinies (les sous iuterjeetionnels, ou autres, qui n'ont de raison d'être que dans len

"'ii'iilions purement pliysioloif lipies de sou prttpre orgauisme.

.;.!.vv*iii:. I
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36fi L'ÉVOLUTION MENTALE CHEZ L'HOMME

(le celle des noms. Il semble probable que tous les cris iialmvls

«Hant surtout fournis par la gor»e et le larynx, sans grande pnrif-

cipation de la langue et des l»>vres, ces premiers efforts d'arlicii-

lation ont dû faire entendre surtout des voyelles auxquelles se

joignaient par intervalles des consonnes gutturales et lahi.ilcs.

Cet état de choses eilt pu durer un temps énorme pendant lequel

les consonnes liquides et enfin linguales auraient peut-tHiv

commencé à entrer en usage. Tel est Tordre dans lequel les con-

sonnes se sont peut-être développées si nous considéi'onsqiic les

gutturales et labiales auraient probablement été plus facilps ;i

prononcer que les liquides et linguales pour un Homo pres(iii('

alalique (1).

A partir de ce point le développement ultérieur de rartinil.i-

tion ne serait qu'une affaire de temps et de développeniciil

mental; mais il me paraît extrêmement probable que les phasts

initiales ainsi esquissées ont dîl occuper un laps de temps hors

<le toute })roportion avec celui qui a été plus tard requis i)niii'

les progrés ultérieurs.

En outre, à ce sujet, il nous faut prendre note des ctklis. des

Bushmen et des Holtenlots d'Afrique, qui semblent nous four-

nir des preuves directes de la survivance, chez ces laccs

humaines inférieures, d'un système primitivement inarticulé de

signes {"ï).

Nul n'a étudié les langages de ces peuples avec autant de sitiii

M-'m

{V) Voyoz Preyer, loc. vil., pour iiii récit drtaillé de Tordre dans le<|iiol Ifs rmi-

1

sonnes t'ont leur apparition chez l'enfant. Voyez anssi Holden, Vocahuliwics 'i/

Chiidren dans Proc. Amer. Philol. .l.ss., 1877. Il est certain (pie les voyelles (inlj

dû se présenter à une phase précoce dans la r.ice, mais il est l)eaucoup plus nialaisi

de dire dans quel ordre les cotisonnes ont pu suivre. Dilf'érentes races préseiiti'iil ini

ed'et, miintenant, de grandes dill'érences au sujet de l'emploi des consonnes et nu'
\

deraptitudeà les employer ; les Chinois, par exemple, changent r en/, etlesJa|ioniii<j

l eu /•. Kt naturellement, toute la philologie comparée, en tant que science, peut l'ii'

considérée comme hasée sur une étude des lois des « changements phonétitpies », iiMi--

évitlemment, peu impor'.î l'irdre particulier selon lecpiel les difl'érenfs sous aitiiii-

lés se sont développés. D après le juince Lucien Bonaparte, (pii a étudié la (picstii'i

avec grand soin, le nombre total des sons de ce geiue \\\\"\\ soit passible ni^l

organes vocalisaicurs humains de produire, est de iJ8o. Voir encore Eilis, Kurlil

Enrf/ish Pi'onimci/ilion, et pour la limitation des consonnes dans les diUéiçiilf^j

langues des races existantes, Ho"elac(pie, Seienre iln Lnnrjafje.

(2) Il Quand nous nous rapiielons les (^/«c/cs inarticulés <pii font encore païUc 'lu

langage des Bushmen, il semlilerait qu'aucune ligne <lc démarcation ne j)cnt clr'|

tirée entre l'homme et l'animal, mémo quand c'est le langage qui sert de iiil'

rium. » (Sayce, Inlvoduclhii, II, p. 302.)
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ni avec autant de succès que le savant M. Bleek, et il dit que les

rlic/cs qui se présentfuit dans la grande majorité de leurs mois

" doivent ôtre étudiés avec une attention spéciale si nous vou-

lons nous l'aire une idée, mé me approximalive, des éléments

vocaux originaux hors desquels le langage humain s'est déve-

loppé (1). »

Les clic/ts on question sont au nombre de (|ualre, ou, d'après

Bleek, « de six au moins » ; on les nomme : dental, palatal, céré-

j)ral et latéral. Le clic/i latéral est identique à celui (fu'emploient

nos palefreniers pour stimuler un cheval. Le dental est égale-

ment employé par les races européennes comme son ex|)rimant

le désappointement, le mépris absolu, etc. Dans les livres, il

s'écrit babituelleuient ta ta lu,, ce qui montre combien il est

impossible de traduire un dick en un é([uivalent articulé quel-

conque. Les (hîux autres clicks sont formés par le jeu de la

langue contre la voilte de la bouche. On peut se faire une vague

idée de la diflicult(i que l'on éprouve à traduirci uue langue de c<»

j^enre en quelque forme al|)habétique, (ui essayant de |)rononcer

lin des mots qui sont imprimés dans uos trait»'>s eiu-opé(Mis sur le

sujet. Par exemple, le mot hottentot, pour luue, séciit j) ///<//>,

où
II
figure le rJ'uk latéral, k!io une consonne gutturale, et * un

son nasal. Au sujet de cette sorte inarticulée de signes qui sont si

abondants dans les langues des racles iulérieures qui sont en con-

nexion organique étroite avec les langues articulées, il me semble

bon de noter l'observation suivante ([ui a été communiquée par

HfPckel i\ M. Bleek, et que ce dernier a publiée dans son ouvrage

(léjfi cité :

'< Le langage des singes n'a point encore reçu des zoologistes

lattention qu'il mérite, et il n'y a point de descriptions exactes

(les sons qu'ils émettent. On les appelle tantôt des hurlements,

(les cris, des clicks, des nuigissements, etc. J'ai souvent entendu

tlaiis les jardins zoologiques des singes d'espèce différente pro-

•liiire des clkkfi curieux ; l'animal les produit avec les lèvres, et

aussi, mais plus rarement, avec la langue; mais nulle part je

ii'-ii pu en trouver une desciiption. >

Kn somme, donc, il me parait très probable (jue vmh clirks

(1) (Jvspi-ung dev Sprarhe, p. "JJ.

'km
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rcpr(3S(3nl U des vestiges, dans les langues peu développ(''es.

d'une condition inarticulée antérieure; ou, comme M. Sayce If

dit au point de vue philologique, « les tZ/V'/ry des Bushinen sur-

vivent ])oiu' nous montrer comment les sons éniis par riioniiiic

alalique pouvaient sei'vir à renfermer et à communiquer lu

pensée » (1).

Dans ses traits principaux, lesquisse que je viens de doiiiiri

reproduit celle (pie Darwin a tracée dans la Dcscctidanrr lir

rHomme. Toulel'ois, comme nous l'avons déjà vu, il y a unedifro

rence importante ; Darwin ne considère que la seconde des trois

liypotliôses ici présentées, celle daprés laquelle les rudiments du

langage articulé ont commencé chez Tancétre reculé ou simies((iif

de l'homme. Il ne seud)le point avoir pensé à Vllomo alabi^

(Ml tant que lien unissant ces ancéires à Vllomo sapiens. Il me sf>i;i

<lonc permis de donner icihrièvementles raisons pour les(iuellt's

il me semble probable que ce lien a réellement existé.

Rriinarquons en premier lieu (fuil n'y a point aniagonisiiit'

entre les deux hypothèses dont il s'agil, la seconde n'étant en f.iil

(pi'une extension de la première. La seconde accepte en effet toiilos

les idées de Dai'win sur l'importance des cris instinctifs, des si-

gnaux d'alarme, etr.,))our le développement supérieur de l'aride

faire les signes chez cet animal simiesque qui a été le brûlai ancétiv

de yHomo alalus (2). En outn^ nous avons le droit, dans notiv

hy|)otbèse, de supposer, avec Darwin, que ce singe anlliropoïdi'

était sans doute non seulement plus intelligent que n'iinpoi'lc

laquelle des quelques espèces survivantes, mais aussi beaucoup

plus sociable. Et c'est là un point iinpoilant sur lequel il fiiid

insiste!', car il est évident que les conditions de la vie socinlf

sont également lescondilions essentielles de tous progrès coiisi-

^lérables par rapport à la faculté de fa'i'e des signes telle qu'elle si'

présente cliez des singes existants. La seule dillerence, par cou-

sécjuent, (pii existe entre les deux hypothèses, consiste en c'

fjue l'une supî)ose que la faculté de faire des signes articulés a (de

l
^^-^x »jÎ ^

t1-

,

'4 1

llff 1?
mttLIlV'

1

(1) Iiilroducl.ioii, II,
I».

.'{()2. P;ir /x'usre il ciiteiid iiiilurolleinoiit ve i|ii'' j'"

«Itisigiio par rcrefti.

(2) ^)iroii se reporte ii'i .lussi a la i»reiiiièro dos tmisliypotlièses dont les ini|MHl;iiil'

rliMiieiits do vérit(';, coiuiiieje l'ai di'-jà pliiaitiurs fois fait observer, doivent être oen-

«iderés roinmo adoptés i)ar riiyi»oliièse de Darwin, ot, par suite, par la prési'iili'

liypothcse aussi.
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un produit d'évolution beaucoup plus tardif que ne le suppose

l'autre liypotbése. Ceci revient à dire (pie, tandis que l'iiypolbése

de Darwin considère le coinmenceinent de rarticulalion comme
une condition nécessaire à un progrès sensible sur rintelli,u;ence

réceptuelle de notre ancêtre animal, l'iiypothési^ présente consi-

dère qu'il est plus probable que cette intelligence réceptuelle a

été considérablement développée par le geste et les signes vocaux

avant que ces derniers n'aient pu devenir, à proprement parler,

articulés, et le résultat a été le développement d'une créature,

plutôt plus bumaine que simiesque, qui néanmoins n'était encore

capable de communiquer avec ses semblables qu'au moyen do

signes gesticules et d'intonations vocales :

Les raisons pour lesquelles je considère cette dernière hypo-

thèse comme plus probable que l'autre sont les suivantes.

Tout d'abord, pour des raisons psychologiques, je ne vois

aucune raison de douter que l'intelligence réceptuelle d'une

espèce déjà intelligente et très soci-ble de singes anthropoïdes,

ne pût faire des progrès considérables sur celle de toute î^spèce

existante, sans l'aide de l'aiticulation, les habitudes sociales

constituant toute la difTérence dans le développement de l'art

(le faire des signes avec sa réaction subséquente sur le déve-

loppement mental. En second lieu, pour ces premières phases

de progrès, je ne vois point que le fait de produire des signes

articulés eût pu conférer quelque avantage sérieux sur un

développement plus avancé des systèmes plus naturels. C-ar tant

([lie la seule coopération requise n'avait trait qu'à des actes rela-

tivement simples, le langage de l'intonation et du geste eût pu

prendre un développement suffisant pour faire fac(^ à toutes les

exigences. En dernier lieu, si nous considérons le jeune enfant

comme parallèle à la race, au point de vue de la psychogenèse,

il est certain qu'il indique que la faculté de rarticulation a une

origine relativement récente. Si nous nous rappelons la tendance

{,'(3nérale de l'ontogénie à abréger l'histoire de la i)hylogénie,

c'est, ce me semble, un fait des plus suggestifs que, tout en étant

1res disposé à limitation, et tout en vivant dans un milieu de

langage parlé, l'enfant ne commence à se sei'vir de signes arti-

culés que longtemps après qu'il a été capable (rexj)rlmer nonjbre

d(3 ses idées réceptuelles au moyen du langage de l'intonation

Romanes. Évol. meut. 81
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et (lu geste. On se rappellera peut-être que j'ai déjà insisté sui-

te degré d'élaijoration surprenant <[ue sul)it cette forme de lan-

gage chez les enfants qui sont en retard pour parler. (Voy. page

219.) Nous ne pourrions guère être autorisés à considérer ces

cas comme représentant peut-être le langage sémiotique do

Vhomo alalua (étant donné que l'enfant d'aujourd'hui a hérité

du cerveau de Yhomo sapiens), cela est certain, mais il me paraît

non moins certain aussi que nous commettrions l'erreur opposée

si nous considérions le cas de l'enfant précoce en matière de lan-

gage comme correspondant d'une façon exacte au degré d'évo-

lution mentale qui existait à l'époque où la race commença pour

la première fois à pratiquer l'articulation (étant donné que l'his-

toire de la dernière est probahlement raccourcie chez le premieij.

Et pourtant, même si nous faisions ceci, le résultat scait de nous

indiquer avec beaucoup de force que nos lointains auL vtres étaieni

considérablement en avance sur tous les animaux» existants eu

ce qui concerne l'emploi sémiotique de l'intonation et du geste,

longtemps avant qu'ils ne fussent en état d'employer le langage

articulé. En elfet, un enfant, même précoce, ne commence pointa

faire un grand emploi de mots en tant que signes avant d'avoir

atteint sa deuxième année, et le plus souvent ceci ne se produit

qu'à la troisième. Et, d'autre part, à quelque âge que ceci arrive,

l'intelligence générale de l'enfant est non seulement très en

avance sur celle de tous les animaux existants, mais la direction

dans laquelle cette avance est la plus évidente est justement celle

qui, à l'égard de la question présente, est la plus suggestive : celle

de la production naturelle de signes par l'intonation et le geste.

M'appuyant donc sur ces différentes considérations, je suis dis-

posé à penser que les progrès de l'évolution mentale de l'animal à

l'homme se sont probablement produits à peu près de la façon que

voici : Partant de l'espèce de singes anthropoïdes très intelligenti'

et sociable qui a été esquissée parDarwin, nous pouvons imaginer

que cet animal était accoutumé à se servir fréquemment de sa

voix pour exprimer ses émotions, pour produire des signaux

d'alarme, et pour chanter (1). Peut-être encore a-t-ilpu être sul'li-

iu'^'isi

(1) Une citation d'après Darwin a d^jà fait allusion ;i la chanson du giliiioii. .!''

puis ajouter ici (|ue le chimpanzé Salhj exécute parfois une cérémonie extraonli-

naire de nature analogue. Sa chanson n'a toutefois rien de « musical ». Elle est
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samment intelligent pour employer quelques sons iniiintil's (l«> la

façon arbitraire suggt'-rée par Darwin, et cvrlainenient, tôt ou tard,

la vie réceptuelle de cet animal soriahle a dû faire des progrès

sutïisants pour être comparable à celle d'un enfant de ([eu\ ans

environ. C'est-à-dire que cet animal, bien que n'ayant point

encore commencé à se servir de signes articulés, avait ûù l'aire

des progrès suflisants dans l'emploi conventionnel de signes

naturels (ou de signes ayant une origine naturelle dans l'into-

nation ou le geste, spontanés ou intentionnellement imitalifs),

pour permettre un échange sulTisamment libre d'idées récep-

tuelies tel que l'impliqueraient les besoins animaux, et peut-

être même les formes les plus simples d'action coopérative (I).

Puis il me semble probable que les progrès de l'intelligence

réceptuelle occasionnés par ce progrès dans la production des

signes ont pu conduire à leur tour à vm développemeut plus

considérable de cette dernière ; tous deux ont réagi l'uti siu'

l'autre jus([u'au moment où le langage de l'intonation et du

geste s'est gi-aduellement élevé au niveau d'une pantomime im-

parfaite, connue chez les enfants avant qu'ils ne se servent

(le mots. Mais à cette phase, si ce n'est plus tôt encore, il est

très probable que les voyelles ont dil être employées dans le

langage d'intonation, peut-être aussi quelques consonnes; et je

pense ainsi non seulement à cause de l'analogie que présente

l'enfant, et à laquelle il a déjà été fait allusion, mais aussi parce

que dans le cas d'un animal qui chante, qui est suffisamment

intelligent pour employé]' constamment sa voix dans un but

sémiotique, et qui, par conséquent, emploie une grande variété

d'intonations plus ou moins conventionnelles, il semble presque

nécessaire que quelques-unes des voyelles et peut-être aussi

(pielques-unes des consonnes aient commencé à se produire.

Mais, quoi qu'il en soit, l'action et la réaction de l'intelligence

réceptuelle et de la production conventionnelle de signes ont dil

i'liai)W'e 3.1ns (|u'il y ait de notation, et consiste en une série de hurlements et de cris

violents (jui se succèdent rapideinent, s'accoinitagnent d'un t;nnl)ourina!,nT exécuté

liai les jambes contre le [tlancher. Il ne consent ;ï clianter ainsi (|n'apt'ès avoir été

Itliis ou moins lonirteinits excité par son irnrdien; mais bien souvent il refuse de se

laisser perr.uader ï*ar les arguments de ce dernier.

(1) Voir les citations des pliilolojjrues allemands à l'aitpui de la première liypotlièse,

p. ;i:jo-6.

"ii '•!
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finir par développer si considérablement la première que l.i

disjonclion ou l'articulation des sons nouveaux a dû deveiiii'

possible : c'était là la seule direction où quel([ue nouveau pin-

grés dans l'art de faire les signes vocaux fût possible. Il im-

paraît assez probable que cette phase importante dans le déve-

loppement du langage a été considérablement favorisée p;ir

l'habitude déjà existante d'';rticulei' des sons musicaux, à suppo-

ser que nos ancêtres aient ressemblé au gibbon et au chimpanzé

i\ cet égard. Mais longtemps après ce commencement grossier

du langage articulé, le langage par intonation et geste a du

conlinuer comme étant de beaucoup le mécanisme dé commu-

nication le plus important. La créature semi-humaine que nous

imaginons en ce moment nous eût probablement frappés par ses

dispositions étonnantes à produire des sons et des mouvements

signilicatifs très nombreux et très variés. Mais, selon toute pro-

babilité, à peine aurions-nous pu remarquer le germe de l'arlicii-

lation qui se développait déjà. Je ne crois pas non plus que, si

nous avions pu interroger l'histoire quelques milliers d'années

a])rès, nous aurions vu le langage substitué à la pantomime.

Au contraire, je crois que nous verrions que si des progrès con-

sidérables ont été réalisés dans le langage, de telle sorte (jiie

l'être qui se présente à nous pourrait mériter détre classé connue

homo, nous sentirions aussi qu'il convient encore de le distin-

guer par l'addition de l'adjectif «/«/^^.s'. En dernier lieu, j'imagine

que cette très intéressante créature a piobajlement vécu un

temps inconcevablement long avant que sa faculté de faire les

signes articulés ne se soit suffisamment développée pour coni-

uiencer à éliminer les systèmes plus primitifs et plus naturels;

et je crois que, môme après que ce processus d'élimination a

commencé, une nouvelle péi'iode inconcevablement longue a été

nécessaire pour que ce progrès ait pu finir par transformer

Vhomo alalus en Yhomo sapiens.

11 nous faut maintenant examiner une branche de cette hypo-

thèse qui a été suggérée par le philologue M. Noire, et à laquelle

il a été déjà fait allusion dans un chapitre précédent. (Voy.

pp. 286-8.)

Avant que Darwin n'eût émis ses vues, M. Noire avait formulé
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une théorie de l'origine du langage qui, en substance, T'iait iden-

tique à celle que j'ai déjà rapport<^e <ra|)rès la Dcsccndanco de

rHomme (1). La seule dilTérence entre ces deux théories con-

siste en ce que Darwin rapportait l'origine du langage articulé

aux cris instinctifs, etc., des singes anthropoïdes, alors (jue Noire

considérait \,^ langage comme s'élant produit chez un être déjà

humain. En d'autres termes, Noire a adopté ce ([ue j'ai nouuué

la troisième hypothèse, celle d'après la({uelle il a existé un

homme alalique antérieurement à l'existence de l'espèce ac-

luelle (2); mais, après de plus amples réflexions. Noire en est

venu à conclure que « les objets produisant la crainte, le tremble-

ment et le désarroi, sont même maintenant encore ceu/. i^ui sont

le moins aptes à entrer dans la sphère claire, pure et tranquille

(le la pensée parlée, ou à en fournir les premiers germes».

Il abandonna donc l'opinion d'après laquelle ces germes

(levaient être cherchés dans les cris instinctifs et dans les appels

(l'alarme, et il adopta l'hypothèse d'après hupielle l'articulation

a eu ses origines dans les sons qu'émettent les agglomérations

d'hommes occupés à une commiine besogne. Ayant déjà

(expliqué les éléments de cette théorie, il me suffira de répéter

([ue je crois qu'elle comporte quelque degré de vérité, bi(;n

(ju'il me paraisse encore tout à fait évident que ce ne peut

avoir été là l'unique origine du langage originel. Dans quelle

proportion cette braïiche de l'onomatopée a-t-elle contribué à la

î^enèse des mots originels, à supposer qu'elle y ait pris part? il

nous est impossible maintenant de le savoir ou même d'émettre

(pielque hypothèse à ce sujet. Mais, étant donné qu'il y a tant

d'autres sources onomatopéiques fournies par la nature, et que

ces autres sources 'sont si apparentes dans toutes les langues

existantes, tandis ([uo celle (juc suggère Noire n'a laissé de

traces dans aucun langage, je conclus, comme je l'ai déjà dit, que

tout au plus peut-on attribuer à la théorie dont il s'agit une

très faible part pioportionnelle dans la genèse originelle du

(1) Well ah Enlmckclung des Geisls, \>. 2o5. Toutefois ce volume n'a »Hé

p\ib\ié (lu'en 1874, quelques aunées après la Descendance.

(2) C'est également l'opinion que Geiger a soutenue avec taleiii (u moyen
u arguments philologiques dans Urspnmg der Sprache , 18Gi>; et par Haeck-

kel avec des arguments de raisoimemeut général, dans son lîisloive de fa Créa-
tion, 1876.

il
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langage (1). C'est pourquoi, à l'égard de cette hypothèse, je ferai

siinplemeut trois remarques: V Ce n'est évideinment qu'une

brandie parlicu'iôre de la théorie onomatopéique générale ; 2", en

tant que telle elle présente prohahlenient quelque vérité ; et

;>", elle devrait être considérée non comme elle l'est par son

auteur, Noire, et par son défenseur, Ma.v Millier, comme hi

seule explication de l'origine du langage, mais comme repn--

sentant seulement l'une d'entre les nombreuses manières

dont, pendant de très longues périodes, de nombreuses conmni-

nautés d'hommes doués de la voix, mais non encore de la parole,

ont pu lentement développer l'art de faire des signes articulés.

A cette troisième hypothèse, sous toutes ses formes, on pourni

peut-être objecter qu'elle consiste en nne pétition de principes :

Yliomo rî//rt/M,s',pourra-t-on dire, est un homo postnlaliis. A. cec'iy'

réponds qu'il n'en est point ainsi. La question posée s'est posée

expressément et exclusivement siu' la faculté de la parole con-

ceptuelle, et l'on accorde qu'il n'a pu y avoir dans cette faculté

de phase antérieure a celle de l'articulation. Par conséqueni, si

mes adversaires admettent qu'antérieurement à l'apparition de

celte première phase il est impossible qu'aucun animal jusque-

là alalique ait pu acquérir la station verticale, être assez intelli-

gent pour tailler du silex, ou être considérablement en avance sur

les autres animaux dans l'art de faire des signes articulés indicii-

teurs assistés d'intonations vocales ; si mes adversaires admettent

tout ceci, ce sont eux qui cherchent à faire une pétition de prin-

cipes, car ils admettent simplement de la façon la plus arbitraire

que la faculté de la pensée conceptuelle est nécessaire pour

permettre qu'un animal déjà semi-vertical se redresse plus

encore, pour permettre qu'un animal, suffisamment intelligent

pour employer des pierres à briser les noix et à ouvrir les

huîtres, ait pu non seulement, comme maintenant, choisir les

pierres les mieux adaptées à ce but, mais encore commencer (i

les façonner à cet usage ou à tel autre
;
pour qu'un animal

(1) « Il est impossible de dire combien de racines de langage se sont formées

de cette manière. Mais, quand nous considérons qu'il n'est au(mn mot moderne (iiu'

nous puissions faire dériver des sons tels que ceux que produisent le matelot

quand il tire un câble, ou le palefrenier pendant qu'il pi'.nse un cheval, il mf

semble invraisemblable que ces racines aient pu être très nombreuses. " (Sayie,

Introduction, elc, I, p. 110.)
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déjà plus nple que lout autre à employer les signes gesllculés el

vocaux ait pu faii-e ''es progrès considérables dans la même voie

de perfectionnement psychique (1).

L'hy[)othèse d'après laquelle un progrès aussi considérable a

pu s'opérer graduellement ])our atteindre le niveau i)sycbolo-

gique supposé peut être exacte ou ne pas l'être, elle a du moins

l'avantage de ne point exiger un postulat. La question qui se

pose est de savoir si la faculté d'idéation conceptuelle caracté-

ristique de l'homme diffère en degré de la faculté inférieure de

l'idéalion réceptuelle, et l'hypothèse que je suggère revient sim-

plement à supposer que l'idéation réceptuelle a pu atteindre

dans le règne animal quelque niveau analogue à celui ciu'elle

atteint chez l'enfant qui est en retard pour parler. (Voir plus

haut, p. :219.) Si quelque adversaire objectait à cette hypothèse le

fait qu'elle semble une pétition de principes, il devrait se rappe-

ler que la question ne se pose, d'après son propre argument, qu'au

point où la faculté de faire des signes sert la faculté de la pensée

introspective. La question de sav >ir jusqu'à quel point les facul-

tés inférieures de l'esprit peuvent se développer en dehors de la

|)ensée introspective ou, comme je le crois, antérieurement à

celle-ci, est évidemment une question toute différente, et il ne

peut y être répondu que par l'observation. J'ai déjà montré que,

dans le cas des animaux intelligents, et plus encore dans celui de

l'enfant en voie de développement, les facultés d'idéation récep-

tuelle peuvent être amenées d'un degré étonnant d'efficacité adap-

tive sans qu'il soit possible qu'elles soient redevables en quelque

(1) A regard de rattitude verticale, nous devons nous rappeler que si le chim-

panzé et rorantr-outang ne l'adoptent jamais, les autres espèces de singes antliro-

poïdes, le gorille et le gibbon, la prennent souvent quand ils marchent sur des sur-

faces planes. Chez le gorille, bien que les membres antérieurs quittent le sol, et que

la locomotion s'effectue de la soi te sur les pattes de derrière seulement, le corps ne

se redresse jamais en entier ; mais, chez le gibbon, on peut dire que l'attitude ver-

ticale est complète quand l'animal marclie. (Huxley. Man's Place in Nature,

\), 36-49). Au sujet de la sélection et de l'emploi de pierres eu tant qu'outils, le

commandant Alfred Carpenter de la Marine Royale décrit aii'si qu'il suit le modus
operandi de singes qui habitent les îles près de la Birmanie du Sud : « A marée

i)asse, les rochers sont couverts d'huîtres; les singes choisissent les pierres de la

forme la plus avaiitageuse parmi les galets de la plage, et les portent jusqu'au bord

de l'eau au niveau de l'habitat des huîtres, à soixante-dix mètres de distance envi-

ron. Le singea choisi la façon la plus simple d'ouvrir riiuître : il détache les valves

au moyen d'un coup porté sur la base de la valve supérieure, et brise la coquille

au-dessus du muscle réfracteur. » {Xalure, v. 36, p. li'i. A ce sujet, voir encore

l'Intelligence des Animaux.)
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mamt're à la faculté, netlenient caractéristique de l'Iiouime, de la

pensée conceptuelle.

Kn somme, donc, il me paraît probable, pour des raisons tirées

de la psychologie seule, que riiistoire du développement de l'in-

telligence dans la race rappelle l'histoire du développement chez

le jeune enfant, en ce que Tidéation réceptuelle avait atteint un

degré de perfection beaucoup plus élevé qu'il ne s'en présente

maintenant chez n'importe quel animal, à tel point, véritablement,

que l'être adulte qui le possédait pouvait à juste litre mériter h»

nom de /io?tio alalus. Et, comme nous le verrons dans mon pro-

chain volume, cette induction basée sur la psychologie est con-

firmée par certaines conclusions qu'on peut raisonnablement

tirer de quelques autres classes do faits. Mais quittant mainte-

nant cette question pour le moment, je tiens à répéter qu'elle

n'a rien à faire avec mon argument principal. Que la faculté du

langage ait fait son apparition tôt ou tard, cela n'a point d'impor-

tance essentielle pour celui-ci; dans l'une et l'autre alternatives,

aussitôt que nos ancêtres ont atteint la phase dénotative de l'ar-

ticulation de la façon qui a été déjà esquissée au point de vue

psychologique, la phase suivante a dû consister en une exten-

sion des signes dénotatifs en signes connotatifs. Comme nous

l'avons maintenant vu, grâce à de nombreuses preuves, cette

extension est rendue inévitable par le principe de l'association

sensitive. En d'autres mots, j'ai rapporté quantité de faits qui

établissent que chez l'enfant qui commence à parler, et même
chez le perr jquet, les noms originellement dénotatifs des objets

particuliers sont spontanément étendus à d'autres objets qui

sont, par les sens, perçus comme étant de nature similaire. J'ai

non moins abondamment établi que ce processus d'extension

connotative est antérieur à la genèse de la pensée conceptuelle,

et par conséquent à celle de la dénomination véritable. Les

limites que peut atteindre cette connotation purement récep-

tuelle sont déterminées, comme je l'ai montré, par le degré de

développement qu'ont atteint les facultés de perception pure-

rement réceptuelles. Chez le perroquet, le degré de développe-

ment est encore peu important. Il s'élève considérablement

chez le singe et le chien (bien que, malheureusement, ces

animaux soient hors d'état d'exprimer leurs perceptions récep-
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liit'lles ,'Hi moyen de sons articulés); chez l'enfant <lo denv ans,

il est plus élevé encore. Mais comme je l'ai déjà montré, aucun

(le mes adversaires ne peut se permettre de préten<lro (|ue dans

l'un (}uolconque de ces cas, il existe un»^ différence de nature

entre les facultés mentales qui sont impliquées. Son ar<;ument,

nu point de vue psychologique, ne peut reposer que sur la base

(io la pensée conceptuelle, laquelle, à son tour, ne peut re|)oser

i|iie sur la conscience de soi, et celle-ci — cela est démontrable»

— manque chez l'enfant longtemps encore après le moment

m les noms dénotatifs subissent une extension connotative

par l'opération de l'intelligence réceptuelle de l'enfant lui-

iin'me.

De la sorte on ne saurait douter raisonnablement que Xhomo
uipipus n'ait pu psychologiquement avoir un ancêtre qui, déjù

si'iiii-humain, ou encore simiesque, a pu porter la dénolalion à

un degré élevé dans la connotation sans avoir besoin de la con-

naissance d'ordre conceptuel. Que les signes oient été faits alors

[par l'intonation et le geste seuls, ou qu'il s'y soit joint des sons

articulés, cela importe peu au point de vue psychologique. Dans

les deux cas, la connotation a dû suivre la dénotation jusqu'au

niveau, quel qu'il soit, où l'intelligence réceptuelle supérieure

(préconceptuelle) de cet ancêtre a été en état de prendre con-

naissance de simples analogies. Et cette possibilité psychologique

|ilevient pour d'autres raisons une probabilité de l'ordre le plus

•^levé aussitôt que nous connaissons l'existence de preuves indé-

I pendantes relatives à l'évolution corporelle de l'homme hors

lil'un ancêtre simien.

Nous avons déjà vu que la connotation préconceptuelle

I

revient à ce que j'ai nommé le Jugement préconceptuel. Les

(pialités ou relations ainsi connotées ne sont point, en vérité, con-

sidérées en tant que relations ou qualités ; mais dans le simple

acte d'une classification connotative de ce genre, l'intelligence

réceptuelle supérieure juge virtuellement d'une ressemblance, et

opère virtuellement son jugement. Il me semble donc i)robable

hue les premières formes de cette prédication virtuelle ont dû être

Icelles qui pouvaient s'exprimer par des mots isolés, et comme
[nous l'avons vu dans les chapitres qui précèdent, les preuves

Indépendantes abondent pour montrer que cette forme de prédi-

rm

. fc .
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^•.ation naissante a continué à jouer un rôle important jusqu'à

une époque assez récente de l'histoire intellectuelle de notre

race pour avoir laissé des traces permanentes de son existence

dans la structure de toutes les langues actuellement survivanlcs.

La période duraut laquelle ces mots-phrases ont régné a proba-

hlemeutété très longue, et, comme nous l'avons déjà vu, loin

d'avoir été hostile à la ^gesticulation, elle a dû beaucoup encou-

rager celle-ci, et, en fait, amener la phase indicative du lauga<;t!

au niveau duue pantomiuie perfectionnée. Hors de ce complexiis

de mots-phrases et de gestes-signes ainsi formés, les formes

grammaticales se sont lentement développées, comme nous le

savons par le témoignage indépendant de la philologie. 3iais

longtemps avant ce moment une sorte de différencia tion incer-

taine a dit se produire dans ce protoplasme du langage, de telle

«orte que certains mots-phrases ont eu une tendance à dénoter

spécialement certains objets particuliers, et d'autres, d'autres

actes, états, qualités et relations également particuliers. Celle

« notocorde », pour ainsi dire, de ce qui parla suite devait constituer

la colonne vertébrale du langage articulé dans les parties du

langage indépendantes quoique apparentées entre elles, a dû, dans

une grande mesure, devoir son développement à la gesticulalinii.

A cette époque, il avait déjà dû s'acquérir nne sorte de synlaxe

élémentaire dans la gesticulation, analogue à celle qui se leii-

contre même dans les mouvements sémiotiques de l'enfant qui

fie trouve être en retard pour parler. (Voir pages 219-21.) Celle

syntaxe élémentaire a dû subir une influence de la part de l'or-

ganisme du langage en voie de développement, en tous cas, en

<'e qui concerne les principes et l'ordre d'apposition. En outre,

cette valeur de l'apposition, en ce qui concerne les signes, a dû

<^n même temps se faire sentirdans la sphère des signes articulés

t'ux-mêmes, car, comme nous l'avons déjà vu, aussitôt que les

mots deviennent en quelque mesure dénotatifs, ils subisseiil

immédiatement une extension connotative (voir pages 179-lHI),

i3t avec cette extension progressive de signification, les mois

veulent être de plus en plus fréquemment employés en apposi-

tion. Tout à fait indépendamment de facultés de pensée inlros-

pective qui d'ailleurs n'<^xistent point encore, la « logique des

événements » extérieure a dû constamment déterminer uiu'
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apposition similaire des termes réceptuellenien' connolatifs,

comme nous l'avons déjà vu tout an long dans le cas de l'enfant

en \oie de développement. De la sorte, les conditions étaient

fom'nies, permettant la triple division : le génitif, l'adjectif et le

verbe. Il a fallu toutefois de longues périodes avant que celt»^

division n'ait i)u s'établir dans sop iitégralité. A l'époque que

nous considérons en ce moment, il n'a pas pu y avoir de distinc-

tion entre le génitif «H l'adjectif, et il n'a point pu y avoir de verbes

en tant que parties du langage indépendantes. Néanmoins

quelques-uns des signes dénotatifs ont dû être employés en tant

((ue noms d'objets particuliers, d'autres pour désigner de.i «pia-

lités spéciales, et d'autres encore pour des actes, des étals et des

relations également spéciaux. Ne méritant point encore d'être

considérées connue des parties du langage pleinement différen-

ciées, ces mots-objets, mots-qualités, etc., ont dû ressemi)lerà ceux

(|uc nous connaissons bien dans le langage spoidané des enfants,

et qui survivent enciu'e à un degré remarquable dans nombre de

dialectes peu développés. Aussitôt que ces noms dénotatifs ont

eu un sens fixe dans les limites d'une même comnumauté, ceux

qui signifiaient respectivement des objtMs, qualités, actes, états,

relations, ont dû nécessairement éli'e souvent em|)lo\ es en appo-

sition, etcbaque fois qu'ils ont été employés ainsi, ils ont cons-

lilué des propositions naissantes ou précouceptuelles.

H est certainement probable que dimmenses périodes ont été

remplies par le passage à travers ces différents degrés d'évolu-

liou mentale ; mais si nous nous rappelons la grande inq)or-

tance de cette sorte d'évolution pour l'espèce qui sest unt^ fois

i'ngagée dans cette voie, nous ne pouvons nous étonner que la

survivance du plus apte ait joué ici un rôle inq)ortant, ou en

il'auiies termes qu(* la faculté de faire des signes, ayant une fois

connnencé sa marclie, ait successivement progressé à travers

(les pliases ascendantes de façon à devenir bientôt aussi unicpie

dans la série des mammifères, que le sont, pour des raisons ana-

logues, les aptitudes au vol i)ropres auxCbiroptères. Mais si long

ou si court qu'ait été le temps dont nos ancêtres ont eu besoin

pour passer dune de ces pbases de l'art de faire des signes, à

une autre, aussitôt que le nom dénotatif dun objet a été mis en

apposition avec le nom dénotatif d'une qualité ou d'une action,

. v-Mli!

Wi! il!
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aussitôt a été opérée renonciation virtuelle d'un jugement vir-

tuel, bien que l'esprit qui formulait celle-ci fût loin d'être en

état, soit de réfléchir à son jugement en tant que jugement, soit

d'énoncer une vérité en tant que telle.

De la sorte, nous voyons que deux principes différents ont

probablement joué un rôle dans la genèse de ce que j'ai nomrn(''

la prédication préconceptuelle. Le premier consiste en l'exten-

sion naturelle et inévitable des termes dénotatifs eu termes cnn-

notatifs, grAce à l'association purement réceptuelle. Le second

consiste en l'apposition non moins naturelle et inévitable des

termes dénotatifs eux-mômes, par où une relation perçue réc' p-

tuellement est virtuellement, bien que ce ne soit point d'uiic

façon conceptuelle, affirmée comme existant entre les objels.

qualités, états, etc., qui sont dénotés. Il est naturellement évi-

dent que ces deux modes de développement ont du se prélei-

mutuellement aide; que plus les signes dénotatifs ont subi Vv\-

tension connotative, et plus leur valeur prédicative a di\ être

considérable lors de leur emploi en apposition ; et plus les

signes dénotatifs ont été fréquemment employés en apposition,

plusîi dû devenir considérable l'extension de leur valeur conno-

tative.

En dernier lieu, il faut se rappeler, au cours de cette discus-

sion- hypothétique, que la pbilologie nous fournit des preuves

positives sur deux points très importants. Le premier, c'est qno.

comme dans les mots-phrases originels, il n'y avait point de

différenciation ou de distinction enti'e le sujet et le prédicat. La

copule a fait défaut jusqu'à une période très avancée de l'évolu-

tion de la prédication, et dans nombre de langues elle man((iu'

encore. Bien plus, le verbe substantif lui-même, que quelques-

uns de mes adversaires ont à tort confondu avec la copule, na

fait son apparition que très tardivement.

Le second point, c'est que si les éléments pronominaux, ou

équivalents vribaux des gestes-signes indiquant les relalious

d'espace, ont été parmi les plus précoces des différenciations ver-

bales, ce n'est qu'après des périodes incommensurables que des

pronoms ont apparu, désignant spécialement la première per-

sonne. (V. ci-dessus, p. 297-8.) Or ce point me semble être dune

importance capitale, il nous fournit la preuve directe du fait qut'
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longtemps après que l'humanité avait commencé à parler, et même
longtemps après qu'elle s'était perfectionnée dans le langage arti-

culé, l'homme a continué à se désigner lui-même |)ar une phraséo-

logie objective, analogue à celle qu'emploie lenfant avant que la

conscience ne se soit établie. Ceci, pour des raisons a priori ou

théoriques, est ce qui a du se produire ; mais il est très impor-

tant de voir que notre induction à cet égard trouve dans la phi-

lologie une conflrmation indép(,'ndanlo aussi complète. Comme
nous l'avons maintenant vu à tant de reprises, la distinction

entre les idées conceptuelles et récepluelles est basée sur l'ab-

sence ou la présence de la conscience dans l'acception i)leine ou

introspective de ce mot, et comme nous l'avons pareillement vu,

le signe extérieur et visible de celle-ci est foiu-ni par l'emploi

subjectif des mots pronominaux. Mais si ces faits sont certains

en ce ({ui concerne le développement psychique de l'individu, si

chez l'enfant en voie de développement, la genèse de la con-

science est certainement la condition de la genèse de la pensée

conceptuelle, par quel tour de force de logique pourra-t-on insi-

nuer que dans la psychologie naissante et croissante de la race,

la pensée conceptuelle ait pu exister avant que n'existât la con-

science véritable. On ne peut accepter cette manière de voir sans

nier les principes psychologiques sur lesquels mes adversaires

eux-mêmes s'appuient. Dira-t-on alors ([ue le critérium de l;i

conscience, qui est valable pour l'enfant, ne l'est point pour la

race
;
que quand bien môme cIkîz le premier, la naissance de la

conscience se traduit par le passage de la phraséologie objective

à la phraséologie subjective, un changement absolument iden-

tique n'a point chez la race la sii^nihcation ([u'il a chez l'en-

fant?

Pareille hypothèse, si on la suggérait, ne serait pas seulement

toute gratuite, elle serait encore directement opposée à la tota-

lité d'une analogie qui, autrement, présent(^ un parallélisme par-

fait. En fait donc, on ne peut échapper à la conclusion (pie chez

la race comme chez l'individu, le développenuMit de la conscience

véritable ou intérieure, hors de la conscience réceptuelle ou

extérieure, a constitué un processus graduel ; que sa naissance

hors de cette dernière n'est pointune induction. Si convaincante

qu'où la veuille supposer, c'est uu fait positif qui est relaté dans
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les annales du langage lui-même ; et par conséquent, on iw

peut plus considérer comme sujet à discussion la question

autour de laquelle tourne le présent ouvrage tout entier. La dis-

cussion a été éteinte graduellement à mesure que le témoignai>(,'

de la philologie, a, phase après phase, vérifié les résultats de

notre analyse psychologique. Et maintenant la vérification ;i

porté jusque sur le noyau de la question, révélant dans sa nu-

dité simple le fait décisif que dans l'enfance de la race, comme

dans celle de l'homme, nous pouvons voir le changement fonda-

mental du sens à la pensée; chez l'un et l'autre, nous voyons

que: u A mesure qu'il grandit, il sinstruit — il apprend l'emploi

dey^, de tnoi — et découvre qu'il n'est point ce qu'il voit— et

est autre que les choses qu'il touche. De la sorte, il se con-

stitue un esprit distinct — où peut naître une mémoire nette —
à mesure que dans le cercle où il est enfermé — son isolement

se définit peu à peu. »

m

y*!



i

CHAPITRE XYll

RÉSUMÉ GÉNÉRAL ET CONCLUSIONS

Dans l'ouvrage présenl, je considère la tliL'orie griirrale de

l'évolution comme acceptée, telle qu'elle l'est par la grande ma-
jorité des naturalistes. C'est-{\-dire que je considère comme
acceptée la théorie de la descendance en ce c[ui concerne l'en-

semble de la nature organisée, tant au point de vue psycliolo-

}j;ique qu'au point de vue de la morpliologie, sauf en ce qui

louche à l'homme. En outre, je la considère comme acceptée,

même pour l'homme, en ce qui touche sa structure corporelle :

l'exception à laquelle j'ai fait allusion ne se rapporte donc qu'à

l'esprit, à l'intelligence dj l'homme. D'ailleurs je ne la fais que

par déférence pour l'opinion de cette petite minorité des évolu-

tionistes qui soutiennent encore que bien qu'ils acceptent la

théorie de la descendance à l'égard de la structure corporelle de

l'homme, ils disposent d'arguments suflisants pour démontrer

que cette théorie est insuffisante à expliquer sa constitution

mentale.

Tel étant mon point de départ, nous avons commencé par con-

sidérer l'état de la question a priori. Si, conform('*ment à notre

hypothèse, le processus de l'évolution organique et mentale a été

continu dans tout le domaine de la vie et de la pensée, à la seule

exception de l'intelligence humaine, il doit nous paraître a priori

improbable, en nous basant sur de nombreuses raisons d'ana-

logie, que le processus d'évolution si uniforme, si répandu, se

soit interrompu à sa phase terminale. Et cette su|)position

a priori est fortifiée par ce fait indéniable, que chez chaqu<f

(Hre humain individuellement considéré, l'intelligence présente

à l'observation un processus de développement graduel qui

s'étend de l'enfance à l'Age adulte.

C'est un fait d'observation que, quelle qu'ait pu être l'origine

"j

m

1

.1.
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I
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ou l'histoire de rintelligence humaine dans le passé, cette intol-

ligence, telle qu elle existe actuellement — ou plutôt, telîv^ quollc

prend existence dans chaque cas individuel — se révèle jonimc

ne faisant point exception à la loi générale de l'évolution ; il t'st

certain qu'elle se développe graduellement en partant d'un v:ei-

tain zéro, et jamais elle ne prend naissance sans avoir passé par

ce déveloi)pement graduel. En outre, tant qu'elle traverse les

phases inférieures de ce développement, l'intelligence humaiiu'

passe par une échelle de facultés parallèles à celles qui sont

représentées d'une façon permanente parce que j'ai nommé l's,

espèces psychologiques du règne animal; c'est là un fait iros

général, et qui tend fortement à prouver que, au moins jusqu'au

moment où les qualités distinctivement humaines de l'idéatioii

sont atteintes, aucune différence de nature n'est apparente eiilri'

la psychologie de l'homme et celle de la béte. Enfln, les phéno-

mènes do l'évolution mentale sont évidents non seulement dans

l'individu, mais aussi dans la race, du moins dans la mesure de

l'extension des annales humaines. Que nous considérions l'Iiis-

toire présente, les traditions, les vestiges archéologiques, ou les

outils de silex, nous rencontrons des preuves unii'ormes d'un

processus continu d'un développement progressif aussi caracté-

ristique de ces attributs additionnels par lesquels le mpii^

humain dépasse maintenant l'esprit de n'importe quelle autre

espèce, que des attributs qu'il partage avec les autres êtres. Si

donc le processus de l'évolution mentale s'est interrompu entre

le singe anthropoïde et l'homme primitif durant la période pré-

historique, au sujet de laquelle nous ne possédons aucune don-

née, ce processus a dû reprendre son cours chez 1 hoinine

primitif, et dès lors continuer sans interruption dans l'espèce

humaine, comme il l'avait fait auparavant chez les espèces

animales. C'est là, tout au moins, une supposition des plus

improbables. La loi de continuité se manifeste des deux côtés

d'un intervalle psychologique où se trouve une lacune nécessaire

dans les informations historiques ; et pourtant on nous demande

d'admettre que, en curieuse coïncidence avec cet intervalle, la

loi de continuité a été violée, bien que Ton sache que, dans

aucun cas relatif à l'esprit humain, cela ne se soit jamais pro-

duit.
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Voilà une présomption importante contre l'opinion de mes
adversaires. Mais celle-ci est toute a priori, e't, en vérité, il me
paraît qu'on aurait quelque droit à leur demander de fournir

des raisons puissantes a posteriori, qui soient de nature à prou-

ver qu'il est quelque chose dans la constitution de l'esprit de

l'homme qui rend virtuellement inadmissible la supposition

d'après lacjuelle un tel ordre d'existence mentale a pu se déve-

lopper par voie de descendance génétique hors d'un ordre infé-

rieur. Je me suis donc livré à l'examen des arguments apportés

à l'appui de la thèse de mes adversaires.

l'our Lien mettre en relief les points de dissemblance sur

lesquels reposent ces arguments, j'ai commencé par considérer

rapidement les points de ressemblance entre l'esprit de Ihomme
et celui des animaux. Nous avons vu qu'en ce qui concerne les

Émotions, nulle différence de nature n'a été ni ne peut être

invoquée. Toute la série des émotions humaines, les animaux

les possèdent, sauf celles qui se rattachent aux facultés intel-

lectuelles supérieures de l'homme, c'est-à-dire les émotions de

la religion et de la perception du sublime. Mais toutes les autres

— plus d'une vingtaine dans mon énumération — se présentent

chez la brute, et bien que beaucoup d'entre elles ne soient point

aussi dévelo])pées que che2 l'homme, ceci est sans importance,

étant donné qu'il s'agit d'une question non de degré, mais de

nature. En fait, la similitude générale de la vie émotionnelle

est si remarquable dans les deux cas, surtout si nous considé-

rons l'enfant, ou l'homme sauvage, qu'à vrai dire elle devrait

être regardée comme une preuve directe d'une continuité géné-

tique.

Il en est de même si l'on considère l'Instinct. En effet, bien

que celui-ci se rencontre en plus grande proportion chez les

animaux inférieurs que cela n'a lieu chez l'homme, nul ne saurait

élever un doute quant à l'identité des instincts qui sont com-

muns à l'homme et à la hôte ; et c'est là le seul point qu'il y ait

lieu d'établir.

D'autre part, i l'égard ae la Volonté, jusqu'au moment où la

volition humaine est considérée comme revêtant l'attribut

liberté, il n'y a pas à discuter l'identité de celle-ci avec la volition

animale : la liberté, nous l'avons vu, à quelque point de vue que

Romanes. ÉvoI. ment. 25
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l'on se place, dépend des facultés intellectuelles de la pensée

Introspt'c'ive.

11 ne reste donc que ces facultés de la Pensée introspeclive,

plus la Moralité et la Religiosité. 11 est évident, tout d'abord, qu('

quelle que soit la conclusion que nous puissions tirer, les uns

elles autres, du sujet de la valeur distinctivc des deux dernières,

nous devons tous nous trouver d'accord sur un point, et recon-

naître que la condition primordiale de la possibilité d'existence

de celle-ci réside dans la première ; sans la faculté intelleciuelle

de former l'idéation abstraite qui est impliquée dans l'éthjque

et la religiosité, il est manifeste qu'aucune de ces dernières no

saurait exister. C'est pourquoi, logiquement, il faut considérer

d'abord ces facultés intellectuelles. Dans des parties ultérieures

de cet ouvrage, je m'occuperai de la moralité et de la l'eligiosité ;

ici je ne m'occupe que de l'intelligence.

C est ici, je l'ai reconnu, que se rencontre la grande dis-

semblance psychologique. Néanmoins, même ici, il convient de

reconnaître que jusqu'à un certain point, entre l'homme et l;i

bète, il y a non seulement similitude de nature, mais identilc

de correspondance. La différence ne surgit qu'à l'égard des

facultés d'idéation surajoutées qui se présentent au-dessus du

niveau 28 de mon diagramme, c'est-à-dire au point où cessent

les progrès de l'intelligence animale, et où commence le déve-

loppement de la faculté distinctivement humaine. De la sorte,

dans le cas de l'intelligence comme dans celui de l'émotion, de

l'instinct, de la volonté, l'on ne peut douter qu'il n'y ait paral-

lélisme exact entre l'esprit de l'homme ei celui de la bêle

jusqu'au point où surgissent ces facultés surajoutées. En pré-

sence de ces faits de psychologie comparée, lon peut donc dire,

tout au moins, qu'ils suggèrent fortement la pensée que ces

facultés surajoutées ont été dues à un processus d'évoluiioii

continue.

Voilà pour la ressemblance entre les psychologies humaine et

anhnale. Pour en venir aux points de dissemblance, nous avons

dû d'abord écarter certaines allégations erronées, en ce qui con-

cerne les faits, ou inadmissibles en ce qui concerne la théorie.

Il nous a fallu rejeter en masse les affirmations de ceux qui

séparent l'homme de l'animal en se basant sur ce que les animaux
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sont des machines non -sentantes, qu'ils ne présentent point de

rudnnents de la raison dans le sens de percevoir des analogies et

d'en tirer des inductions, que les animaux ne possèdent point

(le principe Immortel, qu'ils no manifestent point de signes de

perfectionne- lent de génération en génération, qu'ils ne font

point usage de monnaie, ne font point de feu, ne se vêtissent

point, n'emploient pas d'outils, etc.

Parmi ces prétendues (lliïérences qui ont été Invoquées, celles

dont on ne peut démontrer l'erreur de fait, sont manifestement

erronées dans la logique. Les hétes possèdent-elles ou non un

principe Immortel, et les êtres liumains en sont-Us doués ou non,

.

la psychologie comparée '^ détient point les moyens de s'en

assurer, et tout argument touchant à ces matières est étranger à

la question qui nous occupe. Les hétes ne nous ressemblent pas

en ce qui concerne l'usage du vêtement, l'Invention du feu, etc. ;

mais la différence tient évidemment à ce qu'il manque chez

eux ces facultés d'idéallon supérieure qui seules sont capables

de fournir de tels résultats dans la vole de l'activité Intelligente.

Toutes les différences de détail de ce genre se rattachent donc à

la question plus générale de la nature de la différence entre les

deux ordres d'idéatlon, et sont absorbées en elle. Cette différence,

c'était donc la véritable question à étudier, et c'est elle que nous

avons alors abordée. Nous avons montré dès le début que les trois

naturaUstes vivants les plus émlnents qui admettent encore une

différence de nature entre l'homme et la béte, tout en s'accor-

dant sur ce point que c'est sur le terrain psychologique seul

qu'il faut se tenir pour pouvoir soutenir l'existence de pareille

différence, se contredisent néanmoins les uns les autres sur ce

terrain. Tandis que M. Mivart, en effet, prétend qu'il doit y avoir

une différence de nature, parce que l'intervalle psychologl(jue

entre le singe le plus élevé et l'homme le plus dégradé, est si consi-

dérable, M. Wallace arrive à la môme conclusion en se basant sur

le fait que cet intervalle n'est point aussi grand que nous pour-

rions l'espérer, d'après la théorie d'une évolution naturelle ; le cer-

veau d'un sauvage, dit-il, est à tel point un instrument plus effi-

cace que l'esprit qu'il sert, que sa présence ne saurait s'expliquer

qu'en tant que préparation pour l'efficacité mentale plus grande,

telle qu'elle est manifestée ultérieurement par l'homme civilisé.
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Et enfin, M. de Quatrcfages combat avec force les deux natura-

listes anglais, en insistant avec véhémence sur le fait qu'en ce

qui concerne les facultés intellectuelles, il y a identité de nature

évidente entre 1 intelligence de l'iiomme et celle de la bote, qiio

l'homme soit envisagé à l'état sauvage ou à l'état civilisé : l<i

difl'érence selon lui ne surgit que d'T^« le domaine de la moralilc

e^ de la religiosité. De la sorti lOtre opinion sur le débal

qui se déroule devant nous devait être influencée d'une façon

quelconque parla voix de l'autorité, je pourrais représenter les

jugements de ces adversaires les plus éminents comme se

détruisant mutuellement, et nous arriverions ainsi à zéro d'un

côté, et de l'autre à un poids énorme et homogène.

Mais laissant de côté toute question d'autorité, j'ai soumis l;i

question à une étude complète, ne la jugeant que sur sespropi'es

mérites. Pour ce l'aire, il m'a fallu commencer par une analyse

quelque peu pénible de l'idéation. Le résultat général a été de

me fournir la classification que voici des idées :

i" Les simples souvenirs de perceptions, ou la persistance des

images mentales des impressions sensitives passées. Ce sont les

idées que, dans la terminologie de Locke, nous pouvons désigner

comme Simples, Particulières ou Concrètes. Nul ne met en doute,

aujourd'hui, que ces idées soient communes à l'homme et ;i

l'animal.

"1" Une classe supérieure d'idées qui, du sentiment de tous,

sont aussi communes à l'homme et à l'animal, celles que Locke ;i

nommées Complexes, Composées ou Mixtes. Ce sont quelque

chose de plus que le simple souvenir de perceptions particu-

lières ; elles prennent naissance par le mélange de ces souvenirs,

et représentent en conséquence un composé dont les idées pnr-

ticulières sont les éléments ou les ingrédients.

Parles lois de fassociation, les idées particulières qui ou bien

se ressemblent entre elles, par elles-mêmes, ou se présentent

souvent ensemble dans la vie quotidienne, tendent à la coales-

cence et à la fusion : de môme que dans une photographie com-

posite la plaque sensibilisée fond plusieurs images plus ou moins

semblables en une seule, de même l'esprit peut de plusieurs

idées simples ou particulières faire une idée complexe, com-

posée, ou, comme je l'ai désignée, génétique. Une idée gêné-
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rique difTère de ce que l'on nomme communément une idée

générale (nous parlerons de cette seconde catégorie au para-

graphe suivant) en ce que, bien que toutes deu.v naissent d'élé-

ments constituants plus simples, la première siu'git pour ainsi

dire spontanément ou automatiquement, par les principes de l'as-

sociation simplement perceptive, tandis que la dernière ne peut

naître que par l'opération consciente et volontaini de l'espiit

sur les matériaux de sa propre idéation, connus en tant que tels.

Cette opération estceque les psychologues appellent concevoir,

et le produit se nomme concept. Nous voyons en conséquence

([n'entre la région des percepts et celle des concepts gît un

grand territoire intermédiaire qui est occupé par ce que j'ai

nommé les idées génériques, ou rrcepts. Un récept diffère donc

d'un percept en ce qu'il est un composé de représentations m«'n-

talesimpUquant un groupement ordonné d'images plus simples

conformément à l'expérience passée, et d'un concept, en ce que

ce groupement est dû aune activité involontaire ou automatique

delà part du mens qui perçoit. Un récept, ou idée générique, est

//?2joo.se à l'esprit par la « logique extérieure des événements >s

au lieu qu'une idée générale, un concept, est formé par l'esprit

qui travaille consciemment à l'élaboration progressive de ses

propres idées. Bref, un récept se reçoit du dehors ; un concept se

conçoit.

3° Nous en venons à la classe la plus élevée des idées, que

les psychologues, à l'unanimité, refusent aux bétes, et qu'on con-

sidère avec raison comme représentant une prérogative spé-

ciale de l'homme. Ce sont les idées Générales et Abstraites, et,

les Notions de Locke, ou les Concepts dont il vient d'être fait

mention. Nous venons de voir qu'ils diffèrent des récepts, et,

a fortiori, des percepts, en ce qu'ils sont eux-mêmes l'objet de

la pensée. En d'autres termes, c'est îine particularité de l'es-

prit humain qu'il jouit de la faculté (ie réfléchir à ses propres

idées en tant que telles, de les combiner et élaborer consciem-

ment, et de développer intentionnellement des produits plus

élevés hors d'éléments moins perfectionnés. Cette faculté remar-

quable repose^ de l'aveu de tous, sui' la conscience, grâce à

laquelle l'esprit est capable, pour ainsi dire, de s'isoler de lui-

même, d'abjectiver l'un de ses états, par rapport aux autres, et,

^^'it'll
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ainsi (Je contempler ses propres idées eu tant que telles. Nous

n'avons pas à nous occuper ici de la philosophie de ce fait, mais

seulement de son histoiique. Comment se fait-il qu'une faciilh'

telle que la conscience de soi {sflf-coiiscioitsncss) soit possible?

qu'est-elle donc pour pouvoir cHre simultanément le sujet cl

l'objet de la pensée? peut-on concevoir que le grand abîme de

la personnalité soit susceptible d'être sondé? Ce sont là, avec

d'autres, des questions entièrement étrangères au but du pri-

sent livre. Tout ce que nous avons à faire, ici, est d'analyser les

conditions psychologiques hors desquelles, comme fait d'obsei-

vation, émerge celte particularité unique d'esquisser l'historifuic

du processus et de noter les résultats. Ici encore tous seul

d'accord pour considérer que la possibilité de la conscience esl

fournie par la l'acuité du langage. Que nous supposions ou non

que ces deux facullés sont une, — que nulle des deux ne saurail

exister sans l'autre, et que nous puissions ou non suivre l'exemplt'

des Grecs en donnant à toutes deux le nom unique de Lof/os,

— il est du moins aussi certain que le peut rendre la science psy-

chologique que, dans les limites de l'expérience humaine, nulle

personnalité consciente ne peut se développer autrement que

grâce au langage. C'est en effet par le langage seul, autant quf

nous le pouvons savoir, que l'esprit devient capable de iixer

ou de rendre claires pour lui-même ses propres idées, dans l;i

mesure nécessaire pour qu'elles puissent être envisagées ullc-

rieurement en tant qu'idées. Ce n'est que grâce à la fixation dos

idées par des mots que la faculté de la pensée conceptuelle

devient possible, comme nous l'avons vu au long dans le cha-

pitre IV.

Telle est ma classification des idées. Il n'est guère probable

qu'il s'élève des discussions au sujet de celle-ci, étant donné

qu'elle consiste simplement en une sorte d'arrangement systé-

matique d'un corps de faits d'observation sur lesquels les écri-

vains de toutes les écoles sont aujourd'hui d'accord. Si l'on

accepte cette classification, il suit que la question que nous con-

sidérons n'est autre que celle de la faculté du langage. J'ai donc

étudié celle-ci dans une série de chapitres. J'ai d'abord montré

que, dans sa signification la plus large, langage signifl»^ lîi

faculté de faire des signes. Puis j'ai adopté les « Catégories du
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Langage » de M. Mivart, qui, une fois K'gr'remenl complétées,

servent à donner de suite une classification correcte et complète

de tout acte mental ou corporel auquel lexpiession peut être

appliquée. Nous avons vu qu'en tout il y a sept de ces catégories,

dont les six premières, de Taveu de tous, sont communes à

riiomme et à la bète. Pour la septième, toulelois, mes adver-

saires déclarent qu'elle est absolument spéciale à l'espèce

humaine. En d'autres termes, on accorde que les animaux pré-

sentent ce ([u'on peut appeler le rudiment de la l'acuité de faire

des signes, mais on nie qu'ils soient capables, même au moindre

degré, de l'aire des signes de nature intellectuelb.', c'est-à-dire

d'une nature consistant à donner des noms comme signes

d'idées. On accorde qu'ils sont en état de faire des signes les

uns aux autres, et même d'en faire à l'homme, avec le but inten-

tionnel de transmettre les idées qu'ils ont; mais, dit-on, nul

animal n'est capable de nommer ses idées par gestes, par into-

nations ou par mots. Pour soumettre cette afQrmation à l'épreuve,

j'ai commencé par donner nombre d'exemples ayant pour but

d'indiquer le niveau attehit par la faculté de faire des signes

chez l'animal; puis j'ai considéré le langage par intonations et

l)ar gbstes, tel qu'il existe chez l'homme, et je me suis occupé

ensuite#d'étudier les phénomènes de l'articulation, les rapports

de l'intonation et du geste avec les mots, et enhn, la psychologie^

de la parole. Pour ne point allonger trop ce résumé, je négligerai

les réJuUats accessoires de cette analyse. Les résultats princi-

paux consistent en ce que le langage naturel, par intonations ou

par gestes, est identique partout où il se présente, mais que

même là où il devient conventionnel (ce qui arrive jusqu'à un

certain point chez l'animal) il est beaucoup moins effectif que

ne l'est le langage articulé, en tant qu'agent de la construction

(les idées, et qu'en somme la ligne de démarcation psychologique

entre l'animal et l'homme doit être tracée, non point au langage

ou à la construction des signes, mais au point où commence cette

sorte particulière de construction de signes, que nous désignons

sous le nom ùe parole.

Toutefois, la véritable distinction réside dans les facultés

intellectuelles, et non dans les symboles. L'homme a l'intention

de signifier, et peu importe par quel système de signes il

t &'k-
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exprime son intention. En d'autres ternies, bien que je me sois

efforcé de prouver que l'articulation a dil être d'une utilité

exceptionnelle, unique en son genre, dans le développement de

ces facultés intellectuelles, j'ai insisté fortement sur le fait

qu'une fois ces facultés présentes, il importe peu, au point de

vue psychologique, qu'elles s'expriment par le geste ou par la

parole. Toujours la distinction psychologique entre l'homme et

ia béte consiste en ce que le premier est capable de sù/tti/lcr

une proposition, et l'acte mental ainsi impliqué se nomme un

Jugement. Le fait d'énoncer une proposition par le geste, l'in-

tonation, la parole ou l'écriture, n'est autre chose qu'exprimer

un jugement, et un jugement n'est autre chose que la compréhen-

sion de toute signification contenue dans la proposition.

Ceci est admis par tous ceux de mes adversaires qui com-

prennent la psychologie de la question. En outre, ils accordent

que si un pont pouvait être jeté par-dessus cet abîme, si l'animal

pouvait arriver à l'énoncé d'une proposition, toute diOiculté

ultérieure disparaîtrait. Il est universellement admis, en effet.

que du jugement le plus simple qu'il soit possible de porter —
c'est-à-dire, de la proposition la plus élémentaire que l'on puisse

établir — l'intelligence humaine présente une progression

ininterrompue, à travers tous les degrés de perfectiou quelle

offre à considérer par la suite. Il nous a donc fallu considérer

avec un soin particulier la psychologie de la prédication, de

l'établissement des propositions. Le résultat de notre analyse

fut de montrer qu'en réalité la faculté distinctivement humaine

dont il s'agit se présente avant le moment où l'esprit devient

pour la première fois capable d'établir la construction théorique :

A est B. Elle se présente dès le moment où l'esprit devient

capable de donner un nom, connu en tant que tel, de désigner

A par J, B par Z/, avec la connaissance qu'en ce faisant il exécute

un acte de classiûcation conceptuelle. C'est pourquoi, à moins

d'élargir le sens du mot Jugement au point d'y faire rentrer

pareil acte de dénomination conceptuelle (aussi bien que l'acte

d'exprimer une relation entre objets conceptuellement dénom-

més), il nous faut conclure que l'élément le plus simple de la

pensée est non le jugement, mais le concept. Je n'ai pas à reve-

nir sur les preuves données, car, bien qu'au cours de celles-ci
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j'aie dû signaler quelques erreurs inadmissibles dans l'analyse

psychologique de quelques-uns de mes adversaires, ces preuves-

sont trop complètes pour qu'il soit possible de les discuter.

Nous fûmes donc ramenés à notre distinction originelle entre

le concept et le récept. Mais nous étions en état de montrer que

de même que dans la question de la conduction des « inférences »,

il y a, dans celle de faire des signes, un ordre didéation récep-

tuel, aussi bien qu'un ordre conceptuel. Et, en particulier, dans

cette sorte de signification qui consiste à donner des noms,

l'idéation de l'ordre réceptuel peut être enjeu sans ([uil y ait parti-

cipation de l'idéation conceptuelle. En d'autres termes, il y a

nom et nom. Tout nom qui est donné n'exprime pas nécessai-

rement un concept ; et toute inférence r est pas nécessairement

le résultat d'une pensée consciente. Non seulement les jeunes

enfants, avant d'atteindre la phase de la pensée consciente,

mais les oiseaux parleurs même, ont coutume de nonnner des

objets, des qualités, des actes, des états. Néanmoins, tout en

donnant des preuves nombreuses de ce fait, j'eus soin d'indiquer

que, jusqu'ici, cela n'impliquait aucune implication argumenta-

tive de quelque importance. Le fait qu'un enfant et qu'un oiseau

parleur sont capables d'apprendre le nom d'objets, de qua-

lités, etc., par imitation, ou même d'inventer des noms arbi-

traires à eux propres, n'a pas plus d'importance, au point de vue

psychologique, que le fait que l'enfant et l'oiseau emploieront

similairement des signes-gestes, ou des sons vocaux pour indi-

quer la simple logique de leurs récepts. Néanmoins il est néces-

saire d'indiquer de quelque fa<;on la différence entre cette manière

non-conceptuelle de nommer, et celle qui est particulière à

l'homme quand il a atteint la conscience de lui-même, et est

devenu capable, non seulement de dénommer, mais de savoir

qu'il dénomtne, non seulement de nommer A ^1 , nutis de penser

\ en tant que son si/mbole de A. Pour marquer cette distinction

j'ai donné le nom de dniotation à la nomination récepluelle,

j'ai nommé dénomination la nomination conceptuelle. Quan'.l

un perroquet appelle un chien haou-ouaou (ce (jui s'apprend

aisément à un perroquet, comme à un enfant) Ion peut dire,

en un sens, qu'il nomme le chien ; mais évidemment il n'y a

pas là prédication de caractères appartenant au chien ; il n'y a

m%

' . .t

%
M.

m



39i L'ÉVOLUTION MENTALE CHEZ L'HOMME

pas énonciation {{\m jugement à l'égard du chien, commo le fail

par exemple le naturaliste qui par 1<> i-iot Cams classe concep-

tuellement cet animal dans un genre zoologique particulier.

"Bien que le perroquet puisse ne jamais faire entendre son baon-

ijiiaoïi qu'à la vue d'un chien, ce fait doit être attribué à ce que

les lois de l'association n'agissent que dans la sphère récej)-

tuelle ; cela n'indique nullement que l'oiseau pense jamais an

chien en tant que chien, ou que le concept chien se présente

jamais devant son esprit comme objet isolé de pensée. Il en

résulte que nul de mes adversaires no saurait nier qu'en un sens

il puisse y avoir des noms sans concepts
;
que ce soient des

gestes ou des mots (gestes vocaux) ce peuvent être des signes

d'objets, sans que ces signes présentent trace de valeur prédi-

cative. C'est pour ne point porter de jugement a priori sur la

position de mes adversaires que j'ai introduit la distinction entre

les noms réceptuels et conceptuels, dénota tifs et dénominalifs.

Cette distinction ayant été clairement comprise, le point à

établir était le suivant: les deux catégories de noms sont suscep-

tibles de recevoir une extension connotative; les dénotatifs dans

la sphère réceptuelle, et les dénominatifs dans la sphère concep-

tuelle. J'entends par là que lorsqu'un nom a été appliqué à un

objet donné, l'emploi en peut être étendu à un autre que l'on

voit a[)partenir à la môme classe, ou être de môme nature. Le de-

gré auquel cette extension connotative d'un nom peut se produire,

varie naturellement selon le degré où. l'esprit est apte à connaître

des ressemblances ou analogies. Le processus peut donc aller

beaucoup plus loin dans la sphère conceptuelle que dans la

sphère réceptuelle. Mais ce qui est important à noter, c'est qu'il

se produit indubitablement dans cette dernière, entre certaines

limites. A priori, nous étions en droit de nous y attendre. Le

long exposé que j'ai donné des nombreux faits concernant l'in-

telligence réceptuelle des animaux a abondamment prouvé (fiie

bien avant le moment où l'instrument différentiel de la concep-

tion vient au secours de l'esprit, celui-ci est capable d'atteindre

un niveau élevé dans les perceptions des ressemblances ou

analogies, grûceau discernementrécepluel seul. En conséquence,

il est inévitable que les noms non conceptuels ou dénotatifs

doivent subir une extension connotative, dans les limites,
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quelles qu'elles boieiit, qui sont imposées par ces facultés de

discernement purement réceptuel. Et, en fait, c'est bien là co

que nous avons trouvé. Un oiseau parleur étendra son nom
dénotatifdun chien, en particulier, à tout autre chien qu'il lui

arrivera d'apercevoir, et un enfant, après avoir fait ceci,

rétendra plus loin encore, et l'appliquera, le cas échéant, à des

représentations statuaires, à des images même de chiens. Si

l'intelligence réceptuelle du perroquet était quelque peu plus

avancée qu'elle ne l'est, nul doute qu'il n'en fît autant; il ne se

sépare aussi tôt de l'enfant, à ce point de vue, que parce que son

intelligence réceptuelle n'est point suffisamment développée

pour percevoir la ressemblance des statues ou images avec les

objets quelles veulent représenter. Mais l'intelligence récep-

tuelle du chien est plus élevée que celle du perroquet, et certains

chiens sont aptes i\ percevoir les ressemblances de ce genre.

Si donc les chiens, comme les perroquets, s'étaient trouvés en

état d'articuler des sons, el d'apprendre ainsi à se servir de noms
dénotalifs, nul doute qu'ils n'eussent accompagné l'enfant, dans

Tordre de renonciation connotalive, plus loin que cela n'a lieu

chez les seuls anhnau.v qui présentent les conditions anato-

miques nécessaires pour l'imitation de sons articulés. Chiens el

singes sont tous deux capables, à un degré extraordinaire, de

comprendre ces sons, c'est-à-dire d'apprendre la signification

d'un nombi'e étonnant de noms dénotatifs, et on peut aussi leur

apprendre à comprendre des termes de signification connotative

d'une extension sui'prenante. Si donc ils pouvaient seulement

Witter ces sons, à la façon du perroquet, il est certain qu'ils

dépasseraient de beaucoup celui-ci dans la connotation l'écep-

tuelle.

Mais, en somme, nous ne sommes pas obligés de rester dans le

domaine de l'hypothèse. Le jeune enfant nous fournit des docu-

ments sur la question, documents non moins probants qu'ils

léseraient s'ils étaient fournis par le singe ou le chien, à suppo-

ser qu'ils pussent parler. En effet, nul de mes adversaires ne

saurait, sans se suicider, dire qu'avant le moment où s'éveille hi

conscience, l'enfant est capable de connotation conceptuelle,

et pourtant il est certain que jusqu'à ce moment la connotation

s'est continuellement développée ; à partir du niveau où elle est
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la même chez reiifant et le perroquet, ce développement pro-

gressif a permis la conslmction de ce «ju»^ j'ai nommé desjo/'y-

positions réceptuelles, dont la nature exacte sera résumée plus

loin. Les preuves que j'ai fournie^» de cette extension connota-

tive des noms dénotatifs chez l'enfant, avant l'î^^e on surgit l;i

conscience — et, en conséquence, avart Vôge oii se prhente In

condition précise requise pour ridéation conceptuelle — tes

preuves, dis-je, me semhlent accablantes. Et je ne puis voir

comment un adversaire pourrait en contester le rôle dans mon

argumentation, à moins d'ignorer ma distinction entre les conno-

tations réceptuelle et conceptuelle. Et encore, en agissant ainsi.

il abandonnerait la lutte.. Ou bien il y a une différence, oîi bien

il n'y en a pas entre la connotation conceptuelle et celle qui esl

réceptuelle. S'il n'y en a pas, toute argumentation IoihIk':

l'homme et la béte sont de même nature. Mais pour moi il y en

a une, et je reconnais que la différence existe là où mes adver-

saires l'indiquent; elle consiste en ce que l'esprit qui donne un

nom est conscient, ou ne l'est pas. Pour en revenir à ma ternii-

•lologie, c'est la dift'érence entre la dénotation et lu dénomi-

nation.

Pour analyser cette différence, il a fallu distinguer le niveau

le plus élevé de l'idéation réceptuelle atteinte par l'animal, des

niveaux plus élevés qu'atteint l'enfant au cours de son dévelop-

pement après qu'il a dépassé l'animal, mais avant qu'il o'ail

atteint la phase la plus élémentaire de l'idéation conceptuelle,

c'est-à-dire avant l'aube de la conscience. Jai caractérisé cette

différence secondaire en employant les termes rècepts supé-

rieurs et rècepts inférieurs. J'avais déjà établi une différence

entre les concepts inférieurs et les concepts supérieurs, dési-

gnant par les premiers la dénomination conceptuelle des rècepts.

et par les derniers la dénomination conceptuelle des autres con-

cepts. De la sorte j'ai délimité quatre territoires considérables,

consécutifs : 1° Rècepts Inférieurs, coétendus avec la psychologie

des animaux existants, y compris le très jeune enfant ;
2" Kécepls

Supérieurs occupant une zone psychologique entre les récepls

des animaux et la première apparition de la conscience chez

l'homme ;
3" Concepts Inférieurs qui n'entrent en jeu que dans la

nomination consciente des rècepts ;
4" Concepts Supérieurs qui
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entrent en jeu dans la classification consciente des autres con-

cepts connus en tant que tels, et la nomination consciente des

intégrations idéales qui en peuvent résulter.

Si ce qui vient d'être dit est exact au sujet do l'attribution de

noms, il doit en être de même des jugements. S'il existe une

phase do dénotation (nomination conceptuelle), il doit exister

aussi une phase de jugement préconceptuel qui se traduit au

dehors par la dénotation. Sans doute, à parler strictement, le

mot jugement devrait ôire réservé à la pensée conceptuelle

(dénomination), mais pour éviter de multiplier inutilement les

termes, je préfère modifier ainsi quelque peu le sens du mot
existant. D'ailleurs, c'est ce qu'ont déjà fait les psychologues

qid parlent de <c jugements intuitifs » comme se présentant

même dans les actes perceptifs.

En somme, je propose d'instituer deux classes additionnelles

de jugement non conceptuel : les classes réceptuelles supérieure,

et inférieure, ou plutôt réceptuelle et préconceptuelle. Si l'on a

le droit de parler de jugements « intuitifs », « inconscients » ou

« peiceptuels » (comme lorsqu'on prend un vase creux pour une

sphère) ù plus forte raison est-on en droit de parler de juge-

ments réceptuels) (quand foiseau plonge d'une hauteur dans l'eau,

rc qu'il ne fera pas sur terre), ou préconceptuels (comme le fait

l'enfant qui étend lenq^loi d'un nom dénotatif sans conception

dénominative). En tout, nous avons donc quatre phases d'idéa-

tion auxquelles le mot jugement s'applique littéralement ou

métaphoriquement : les phases perceptuelle, réceptuelle, précon-

ceptuelle et conceptuelle. Le jugement conceptuel seul mérite à

proprement parler ce nom. Je ne prétends donc pas que l'animal

porte réellement un jugement quand, sans pensée consciente,

il réunit certaines réminiscences de son expérience passée sous

forme de récepts, et nous traduit le résultat de son idéation par

l'accomplissement de ce que M. Mivart nomme des « inférences

pratiques ». Je ne prétends pas non plus qu'il porte réellement un

jugement quand, encore dépourvu de pensée conscie. e, il

apprend correctement à employer des noms dénotatifs. Bien

plus, je nie qu'il porte un jugement, môme si, quand il est en état

de dénoter isolément deux récepts différents (comme le fait

l'oiseau parleur), il nomme ces deux récepts simultanément

•îi
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quand ils sont ainsi combinés en un acte d' « inférence pratique ».

Quand même dans ce cas il semblerait extérieurement y avoii-

une proposition, nous ne serions pas entièrement autorisés à em-

ployer ce mot. Ce serait, en fait, Vénonciation (Tune véritépc/ruc,

mais non renonciation d'une vérité perçue en tant que vraie.

Si Ton accorde tout ce qui précède dans le cas de l'animal —
et il faut qu'il en soit ainsi pour quiconque se place sur le terrain

du jugement véritable ou conceptuel — il le faut évidemment

admettre aussi en ce qui concerne le jeune enfant. En dautivs

termes, si l'on peut prouver que l'enfant est en état d'énoncer

une vérité avant d'ôlre en état d'énoncer une vérité en tant

que vraie, on établit que dans l'histoire psychologique de

l'être humain il existe d'abord la sorte de prédication qui

est nécessaire pour traiter avec le savoir réceptuel, ou

pour renonciation des vérités perçues : puis le jugement

complet nécessaire pour correspondre au savoir conceptuel,

ou pour renonciation de vérités perçues en tant que vraies.

Naturellement, la condition requise pour la transformation de

cet ordre inférieur de jugement, et de cette sorte inférieure de

prédication (j'emploie ces termes à cause de leur commodité) en

jugements et prédication supérieurs, véritables, c'est l'avène-

ment de la conscience. En d'autres termes, le point où un simple

énoncé de vérité commence à devenir une véritable prédication

de vérité est déterminé par le moment où surgit pour la pre-

mière fois la faculté de réflexion introspective. Tout revient

donc à une analyse de la conscience, et c'est de cette analyse

que j'ai dû m'occuper ensuite.

Considérant que la faculté en question n'existe que cliez

l'homme, c'est chez celui-ci seulement que nous pouvons trou-

ver des documents relatifs ù cette analyse. En outre, connue je

l'ai déjà fait remarquer, pour notre analyse nous n'avons à

nous occuper que de la psychologie de la conscience, et non

de sa philosophie. Au point de vue psychologique, nul ne i)eut

contester que cette faculté subit un développement graduel, (jue

durant les deux ou trois premières années de l'homme, il n'en

existe aucun vestige, et que, au moment où elle conunenceà

poindre, l'esprit humain se trouve déjà fort en avance sur celui

de la bote
;
que néanmoins son développement est encore très
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inférieur à ce qu'il deviendra ultérieurement, et qu'il m est de

même pour la faculté même de la conscience. En outre, l'on

accordera que la conscience consiste à prêter la inéme sorte

d'attention aux processus internes, psychiques, qu'aux proces-

sus externes ou physiques, bien que, naturellement, ce puisse

être à des degrés très différents pour l'une et l'autre catégorie.

On accordera encore que dans l'esprit des bêtes connue dans

celui de l'homme, il existe un monde d'images ou de récepts,

et que la seule raison pour laquelle, chez les premières, ces images-

n'attirent point l'attention à moins d'avoir été évoquées par l'as-

sociation sensitive des objets correspondants, consiste en ce que

l'esprit de la bête n'est point capable de quitter le terrain de

l'association purement sensitive, de façon à se mouvoir dans la

région plus élevée, plus subtile, delà pensée introspeclive. Néan-

moins, j'ai démontré que ce monde d'images, même chez l'animal,

manifeste une certaine activité interne qui ne dépend point tota-

lement des associations sensitives fournies par l'extérieur.

Les phénomènes du mal de pays, du regret des amis absents,

du rêve, des hallucinations, etc., démontrent amplement que

chez nos animaux domestiques plus intelligents, il peut y avoir

un jeu interne, bien qu'involontaire, de l'idéation, dans lequel

une image en suggère une autre, celle-ci une troisième, et ainsi

de suite, sans qu'il soit besoin d'associations innnédiates fournie'^

par les objets sensibles présents. J'ai indiqué encore que l'idéa-

tion réceptuelle de ce genre n'est point limitée aux images de la

perception sensitive, mais a beaucoup à faire avec l'état mental

d'autres animaux. Je veux dire par là que la logique des récepts,

même chez les animaux, suffit à mettre l'esprit en état d'établir

des analogies vraies entre des états subjectifs et les états corres-

pondants d'intelligences distinctes et séparées : les animaux intei*-

prètent habituellement et d'une façon correcte l'état mental

d'autres animaux, et savent bien aussi que d'autres animaux sont

similairement capables d'interpréter le leur.

11 faut donc accorder encore que les animaux intelligents

leconnaissent un monde û'éjefs aussi bien qu'un monde d'ob-

jets; l'existence mentale leur est connue éjectivement, bien que,

je l'accorde, elle ne fasse jamais l'objet de réflexions subjec-

tives. A cette phase de l'évolution mentale, l'individu, que ce,
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soit un animal ou un enfant, réalise sa propre indiyidualit»'

suffisamment pour reconnaître par la logique des récepts que

celle-ci est une unité d'un groupe de même nature, i)ien que

naturellement il ne puisse reconnaître sa propre individualité,

ou une autre, en tant que telle.

Néanmoins il existe ainsi une forme rudimentaire ou naissanio

de conscience, qui, jusqu'à la phase de développement qu'elle

atteint chez l'animal ou l'enfant, peut être nommée conscience

réceptuelle, tandis qu'à une phase plus avancée, chez l'enfant,

elle peut être dite préconceptuelle. La conscience préconcep-

luelle existe chez tous les enfants après qu'ils ont commencé îi

parler, mais avant qu'ils n'aient commencé à parler d'eux-mêmes

à la première personne, ou donné quelque autre preuve du fait

qu'ils réalisent leur propre existence entant que telle. Plus tard,

quand la conscience véritable surgit, l'enfant donne celte

preuve, et alors seulement existe la condition indispensable,

sans laquelle il ne peut réfléchir sur ses propres idées, connaître

les noms en tant que noms, et énoncer des vérités en tant que

vraies. Mais bien avant le moment oii est atteinte cette phase de

conscience véritable ou conceptuelle, — qui seule rend possible

la prédication véritable ou conceptuelle —• l'enfant, en vertu de

sa conscience préconceptuelle, est capable de faire connaître

ses besoins, et de communiquer ses idées au moyen de la prédi-

cation préconceptuelle. J'ai donné de nombreux exemples de

cette prédication préconceptuelle, établissant amplement que

la conscience préconceptuelle dont elle est l'expression n'est rien

de plus (jue la reconnaissance pratique du moi en tant qu'agent

agissant et sentant, sans reconnaissance introspective de ce moi

en tant qu'objet de connaissance.

Et ensuite ? L'enfant, comme l'animal, reçoit de la logique des

récepts un monde d'images figurant les signes d'objets exté-

rieurs ; il est en outre pourvu de la connaissance éjective des

autres esprits, et de cette connaissance de soi en tant qu'être

agissant et sentant, à laquelle il vient d'être fait allusion. 3Iais,

en cela supérieur à l'animal, l'enfant possède maintenant à sa

disposition un instrument, un mécanisme à faire les signes,

beaucoup plus perfectionné, ce qui, comme nous l'avons déjà

vu, est dû à l'évolution plus avancée de son idéation réceptuelle.
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Coite idéalion, entre autres, permet une meilleure compnHien-

sion de l'état mental des autres êtres humains, et une faculté

(renonciation dénotative beaucoup plus développée, grâce à

laquelle l'enfant est capable de nommer réceptuellement les

états éjectifs qu'il comprend réceptuellement. Ceux-ci, tour à

tour, reçoivent leurs dénotations appropriées, et gagnent ainsi

en clarté et on précision en tant qu'images éjectives des états

correspondants éprouvés par l'enfant lui-même. « Maman con-

tente à Dodo » ne signifierait rien dans la bouche d'un enfant, si

l'enfant ne savait par ses propres sentiments quel est l'état

d'esprit qu'il attribue ainsi éjectivement à sa mère. Aussi voyons-

nous qu'au même âge l'enfant dira aussi: « Dodo contente à

maman ». Il est évident que nous nous rapprochons ici des fron-

tières mêmes de la conscience véritable ou conceptuelle. Sans

doute l'enfant parle encore de lui-même objectivement, mais il

s'est assez perfectionné dans l'interprétation de ses propres états

mentaux pour les nommer clairement de la manière dont

il nommerait tout objet extérieur de perception sensitive. C'est

ainsi qu'il est mis en situation de fixer ces états devant sa

vision mentale en tant qu'objets susceptibles d'être dénotés

par des signes verbaux, bien qu'il n'ait encore jamais réfléchi

à ces états ou aux noms qu'il leur donne en tant que tels,

et n'ait point encore atteint la faculté de dénommer. Mais

l'intervalle entre la dénotation et la dénomination est maintenant

devenu si étroit qu'il est aisé, à la fois, et inévitable pour lui,

(le reconnaître « Dodo » comme non seulement l'objet, mais

aussi le sujet de changements mentaux. Le simple fait de ratta-

cher des signes verbaux à des états mentaux, a pour résultat

(l'attirer l'attention sur ces états, et le fait que l'attention est

ainsi attirée d'une fa(;on habituelle, fournit la seule condition

ultérieure qui est requise pour permettre à un esprit, par le sou-

venir d'états passés, de comparer son passé avec son présent, et

d'atteindre à la perception complète de l« continuité de ses

propres états, en laquelle consiste la conscience introspective

pleine, ou conceptuelle, du moi.

J'ai noté dilïérents traits d'ordre secondaire dans l'évolution

de la conscience préconceptuelle en conscience conceptuelle,

mais il n'y a pas lieu d'y revenir ici.

Romanes. Évol. ment. 26
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J'en ai assez dit pour montier coiiil)ieii sont fondées les con-

clusions que je me suis efforcé d'établir dans mou chapitre sur

la Conscience, conclusions d'après lesquelles, eu pailiculier, le

langage est tout autant Tantécédent que la cousé([ueuce de la

conscience, el la prédication préconceptuelle jn(li(|ue une con-

science préconceptuelle ; et de celles-ci naissent naturelle-

ment et véritablement ces facultés supérieures de i)rédication

et de conscience conceptuelles sur lesquelles mes adversaires,

méconnaissant les phases intermédiaires, ont cherché à faire

reposer leur prétendue différence de nature entre Ihomme et

la bote.

Ainsi donc, comme résultat général acquis jusqu'ici, nous

pouvons dire que dans tout le domaine des phénomènes men-

taux nous avons observé la seule et môme dilTérence entre les

facultés mentales perceptuelles, réceptuelles et conceptuelles.

Percept, récept et concept; jugement perceptuel, jugement récep-

tuel et jugement conceptuel; indication, dénotalion et dénomi-

nation, sont autant de manifestations, dans des domaines diffé-

rents, des mêmes différences psychologiques. Nous avons encore

vu que la différence entre le récept et le concept, ([ui se main-

tient c\ travers tout l'organisme mental, est en réalité la seule sur

laquelle il puisse v avoir discussion. En outre, nous avons constaté

qu , de l'aveu de tous, la différence repose sur la i)résence ou

l'absence de la conscience ; et, pour terminer, nous avons \n

que même dans le domaine de la conscience la même distinc-

tion se laisse retrouver : il est une forme de conscience que l'on

peut dire réceptuelle, comme il en est une qu'on peut nommer

conceptuelle. Toute la question en litige aboutit donc à ceci:

quelles sont les relations de ces deux formes de conscience ;

oui ou non, l'une d'entre elles est-elle, dans Ihistoire de son

développement, la continuation de l'autre ? Est-il vrai, ou est-il

faux que, chez l'enfant en voie de développement, la faculté de la

conscience, qu'il partage avec l'animal, se transforme graduelle-

ment et naturellement en cette faculté de conscience concep-

tuelle quiest caractéristique de l'homme?

Cette question a été longuement étudiée au chapitre xi. J'avais

déjà montré qu'en ce qui concerne la première phase, la phase

indicative du langage, nulle différence ne sfirait être invo-
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nce coiicep-

(jiiéo entre Tenfant et ranimai, pas mt^nie une différence de

degré. Javais également montré ([u'aucune différence de nature

ne saurait être invoquée entre ce langage réceptuj'l inf('Mieur

([ue lenfant partage avec la brute, et le langage réceptuol plus

élevé qui se développe chez le premier, plus tai'd, mais avant la

naissance dt; la conscience. Enfin, j'ai montré que ce langage

réceptuel supérieur fournit à Tenlant un instrument psycholo-

gique au moyen duquel il séléve de la conscience purement

réceptuellc au rudiment de la conscience conceptuelle. Tel étant

l'état des faits, ainsi qu'ils étaient établis par mon analyse anté-

rieure, je posai à mes adversaires le dilemme que voici : Prenant

le cas d'un enfant de deux ans environ, susceptible de formuler

une proposition rudimontaire, préconceptuelle, une proposi-

tion communicalive, telle que dit ki (pour sister is crjjiiKj'.

sœur pleure), je procédai ainsi :

Dit est le nom dénolatif d'un récept, là celui d'un autre ; lob-

jet et l'action que ces deux récepts représentent se trouvent se

présenter simultanément à l'observation de l'enfant: l'enfant, en

conséquence, les dénote simultanément : il les met en opposition.

L'apposition, dans la conscience, de ces deux récepts, avec leurs

dénotations correspondantes, est donc effectuée, /îo?<r l'enfant,

par la logique des événements ; elle n'est pas effectuée p^//' lui,

sous forme de groupement intentionnel ou conscient de ses idées, ,

ce qui est, nous l'avons vu, le trait caractéristique de la logique

des concepts. C'est ici que surgit le dilemme. Ou bien nous nous

trouvons en présence d'un jugement conceptuel, ou bien nous

avons atfaire à autre chose. Si vous dites que c'est ici un juge-

ment conceptuel, vous détruisez le fondement de votre propio

distinction entre l'homme et la béte: car vous dites alors que les

bétes aussi portent des jugemenls conceptuels, l'enfant n'étant

point encore arrivv3 à la conscience conceptuelle. Si. d'autre i)art,

vous déclarez qu'il n'y a pas de jugement conceptuel, parce qu'il

n'y a pas conscience, je demande à quelle phase du développe-

ment ultérieur de l'intelligence de l'enfant vous considérez (jue

naît le jugement conceptuel. Si vous répondez que celui-ci se

présente pour la preniière fois au moment où la conscience

conceptueUe fournit pour la première fois la condition de sa

jenése, je vous renvoie à la preuve déjà fournie du fait que la

M^-n

'i^
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gcnCîsc (lo celle-ci est elle-iiu^me un procossus graduel doul les

conditions antécédentes sont fournies déjà à un degré infécieur

de réchelle animale. Mais s'il en est ;unsi, là oîi la faculté

d'énoncei" une vérité perçue passe en la faculté plus élevée df

percevoir ia vérité en tant que vraie, se rencontre une série con-

tinue de passages unissant les deux facultés entre elles. Jusqu'au

moment où comiuence cette série de gradations, l'esprit de Itm-

fant, jeTai |)rouvé, ne saurait se distinguer de celui d'im animal,

en vertu d'un principe quelconque de ])sycliologie. Préten-

dez-vous donc que jusqu'à ce moment les deux ordres d'exis-

tence psyclii(iue sont de nature identitiue, mais que durant son

développement progressif à travers cette série finale de grada-

tions l'intelligence humaine devient différente par sa nature de

celle des animaux et, en consf'qucnce, diffV'rcnte de ce qiCcllf-

inènu> (''tait antâriciwerneiit ? Sinon, l'argument aboutit à une

contradiction.

Pour appuyer mon argument principal, j'invoquai deux consi-

dérations accessoires. Je dis d'abord que bien que le développe-

ment hors des phases inférieures de l'état mental, vers la con-

science véritable, soit un fait très important, sans doute, c'esl

encoi'e trop peu de chose en comparaison de ce que deviendra

plus tard ce développement, pour nous faire sentir qu'il cons-

titue une différence siiigcncrls^ ou même la différence principale

entre l'homme et la béte. Car, môme lorsque la conscience naîl

et s'est assez bien formée, les facultés mentales de l'homme sont

encore dans une condition presque infantile. En d'autres ternies,

la première genèse de la conscience véritable correspond à un

niveau relativement bas placé de l'évolution de l'esprit humain, et

ceci ne saurait nous étonner, si sa genèse dépend des conditions

antécédentes dans la psychologie purement animale auxquelles

je l'ai assignée, et si elle en est si rapprochée. Mais s'il en est

ainsi, ne suit-il pas que, si grande que puisse être ultérieure-

ment l'importance de la conscience dans le développement de

l'idéation caractéristiquement humaine en elle-même, ou dès son

origine première, elle ne représente pas de progrès très percep-

tible sur les facultés d'idéation préconceptuelle auxquelles elle

fait directement suite? C'est ainsi qu'il y a même moins de rai-

son pour considérer le premier avènement de la conscience
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concopUielle coiniiie marquanl une difTiTence psyclioloi^ifiuc de

nature qu'il n'y en aurait pour considt'rer comme jouant re rôlo

Tavèneuïent des facultés [)lus élevées d'idéation conceptuelle

qui, plus tard, bien ([ue tout aussi graduellement, font leur appa-

rition entre la première enfance et la jeun(îsse. Kt pourtant nul

n'a jusqu'ici pensé à soutenir que l'intelligenci; d'un bébé dif-

fère en nature de celle duu petit garçon ou «l'une petite (ille.

La seconde considération accessoire que j'invoquai reposait

sur ce fait (pie, même dans le cas d'une intelligence consciente

entièrement développée, lidéationréceptuelle et préconceptuelle

continue à jouer un rôle important. La grande nuijorité de nos

propositions verbales ont pour but la comnuuucation, et s'énon-

cent sans que res[)rit s'arrête à les contempler à la lumière de la

conscience. Sans doute, dans bien des cas, ou dans ceuv où l'idéa-

tion très abstraite est iuq)liquée, cette indépendance des deux

facultés est plus apparente que réelle: elle provient de ce que

chacune ayant subi une telle élaboration par le fait des secours

qu elle a reçus de l'autre, toutes deux sont maintenant en posses-

sion d'une grande accumulation de matériaux organisés sur les-

(|uels elles peuvent travailler, sans qu'il soit besoin, quand elles

fonctionnent, d'organiser ces matériaux ah initio. Quand je dis

que la chaleur est une forme du mouvement, j'emploie une for-

mule qui n'est autre chose pour moi qu'un gimple signe verbal,

qui exprime un fait extérieur; je n'ai pas besoin d'examiner

mes propres idées sur la relation abstraite qu'énonce la propo-

sition, bien que, pour arriver à cette conception, il m'ait origi-

nellement fallu exercer de nombreux et de complexes efforts de

pensée conceptuelle. 3Iais bien que je tienne que c'est ici la véri-

table explication de l'indépendance apparente de la prédication

et de l'introspection dans tous les cas de pensée très abstraite,

je suis convaincu, pour les raisons adéquates que j'ai données,

que dans tous les cas oii ces ordres inférieurs d'idéation sont en

jeu, dont j'ai si souvent parlé, savoir l'idéation réceptuelle et

préconceptuelle, l'indépendance est non seulement apparente,

mais réelle. Si les raisons que j'ai invoquées à l'appui de cette

conclusion sont adéquates, et ce sont des raisons approuvées

par Mill, il suit que l'idéation, impliquée dans la prédication

ordinaire, devient si intimement apparentée avec celle qui se

l|î
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iiianifostoaux niveaux inft^rieurs de la faculté significatrico, quo.

niêine si les forinos iiitennédiairos n'étalent pas fournies par le

jeune enfant au cours de son développement, nul ne se sentirait

le (lioit, d'après les faits psychologiques seuls, de prétendre

quil existe une différence quelconque de nature entre un niveau

et uu autre. Le but de tout signe est la connnunication, et.

d'ajn'és notre étude des animaux inférieurs, nous savons que

la communication porte d'abord exclusivement sur ces récepts,

tandis que notre étude de l'enfant au cours de son dévelopi)e-

ment nous a montré que ce sont les signes employés dans l.i

communication des récepts qui conduisent primordialement à!;i

formation de concepts. Les concepts sont tout d'abord desrécepis

nommés, connus en tant que tels, et nous avons vu dans des cli;i-

piti'es antérieurs que cette sorte de connaissance (celle des noms

en tant que noms') est rendue possible par l'introspection, qui. à

son tour, prenc' existence par \o fait que le soi est dénonnné en

tant qu'agent. Mais, même après que la faculté d'inti'ospectinii

conceptuelle a été pleinement atteinte, ses services ne sont pas

toujours demandés ])our la connnunication de connaissances

])urement récei)tuelles, et de là vient qu'il n'est point néces-

saire que toute proposition soit introspectivement méditée el

délibérée en tant que telle, avant de pouvoir être énoncée.

Ktant donnée la faculté de nomination dénotative, d'une pai't. el

la faculté de nomination connolative, même au plus faible

degré, d'autre part, toutes les conditions sont fournies, (jiii

sont requises pour la formation d'énoncés non conceptuels,

lesquels ne diirèrent des propositions véritables qu'en ce qu'ils

ne deviennent pas eux-mêmes des objets de pensée. Et la seule

dill'éi'ence que Ton puisse découvrir entre un énoncé non con-

ceptuel formulé par un enfant, et le même énoncé similairemenl

formulé par l'adulte, consiste en ce que, dans le premier cas,

il n'est lUinno \yMpot('if tiellrjnrHt c'i\\m\)\(i de doycnir un ohjol

de pensée.

A ce point, mon étude prenait fin en ce qui concerne lii

psychologie conq)arée, et je me mi« «i étudier la question à i.i

lumière toute indépendante de la philologie comparée. Ayant

jusque-là traité de ce que, d'après l'analyse psychologique seule,

nous pourrions avec justesse considérer connne la phase initiale
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du dévoloppoinrîU do lidr-alion caraclérisliquoinenl, Imniaine,

nous nous soniMies lournés vers cette accuiniilalion de preuves

directes que nous foui'uisseut les annales du langa^^e, qui, de

laveu de tous, est considéré coinjne représentant une sorte de

clironique involontaire des progrès préhisloiiques de cette idéa-

lion.

Le premier i>rand résultat de la pliilolou^ie comparée a consisté

dans la démonstration, ([ui paraît inattaquable, du l'ait que le

langage tel ([u'il existe actuellement n'a point surgi, équipé de

toutes pièces, ou par voie d'une intuition spécialement créée.

Elle a complètement démontré (pic le langage, tel ([ue nous le

connaissons maintenant, a été le résultat d'une é'volution gra-

duelle. Dans It' chapitre consacré à la Philologie comparée, j'ai

donc brièvtMuent rappelé les princi|)es du développement du

langage teN qd'ils sont accei)lés de tous les philologues. Il a été

établi qu\.^ les mille et quel(|m^s langues existantes se groupent

en une centaine de familles environ, dontles dilTérenls membres

sont plus ou moins étroitement apparentés, tandis (pie les

membres de familles diiïérentes ne présentent pas de signes

d'une affinité gt'nétique. Néanmoins ces familles i)eiivent être

réunies en un certain nombre de groupes plus étendus, ou

ordres, d'après certaines caractérisli(pies de structure ou de

type. Parmi ces ordres, tous les philologues sont d'accord pour

séparer les unes des autres les langues isolantes, les langues

agglutinantes, les langues llexionnelles. Quehpies philologues

étabUssent une distinction similaire entre cell(!S-ci et les langues

polysynthéti(jnes, et tous s'accordent pour reconnaître ([ue le

type Incorporatif dérive de l'Agglutinant^ et rAnalyti(iue du

riexionnel.

Passant de la classification à la phylogénie, il nous a fallu

considérer la ([uestion des relations généti(pies des trois groupes

principaux entre eux, et avec les types Polysynthélique et Agglu-

tinant. Il y a évidemment divergence de vues parmi les auto-

rités compétentes, mais celle-ci n'a point d'importance pour la

question (pii nous intéresse, si ce n'est qu'elle donne plus de

poids d la doctrine de l'origine polypiiyléli(fue du langage, les

probabilités étant que les tyjx'S Isolant et Polysynthélique sont

également archaï([ues, ou tout au moins qu'ils ont eu un déve-

i. I
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loppement également indépendant. A ce propos, j'ai rappelé

riiypothèsedu D' Haie, d'après laquelle les nombreuses langues,

en apparence indépendantes, qui sont parlées par les différentes

tribus indigènes du nouveau monde, ont pu être en grande partie

dues à l'invention d'enfants accidentellement isolés. La curieuse

corrélation de la multiplicité des langues indépendantes avec les

régions favorables à l'existence d'enfants abandonnés à leurs

seules ressources, en Afrique aussi bien qu'en Amérique, <-i

paru venir à l'appui de cette hypothèse, tandis que des preuves

satisfaisantes ont été fournies pour montrer que les enfants, si

on les laisse souvent à eux-mêmes, inventent à leur usage un

langage qui ressemble peu, ou ne ressemi)le point, à celui d(;

leurs parents.

Sans récapituler ici ce qui a été dit au sujet des phases el

causes de l'évolution linguistique selon ses différentes lignes de

descendance, il suffira de rappeler au lecteur que dans tous les

cas le résultat des recherches philologiques demeure le même
;

les langues deviennent d'autant plus simples que l'on considère

une période plus reculée de leur existence jusqu'au moment où

nous arrivons à ce que l'on nomme leurs racines. Celles-ci sont

parfois représentées comme étant les mystérieux principes ori-

ginels du langage, ou même comme les données primitives doiil

l'origine est inexplicable. Toutefois, ces racines ne sont, en

somme, que les résultats ultimes de l'analyse philologique: c'est

en ce sens seul qu'on les peut supposer primordiales. Considé-

rant donc que ces racines représentent les matériaux du langage

jusqu'au point où l'évolution du langage cesse de pouvoir être sui-

vie, il est évident que leurs antécédents, quels qu'ils aient pu être,

se trouvent nécessairement en dehors de la portée de la démons-

tration piiiloiogique, distinguée de l'inférence de même ordre.

Ceci n'étonne point l'évolutioniste, car il sait qu'il en doit r/rr

ainsi quelque part, au cours de n'importe quelle enquête con-

cernant le processus évolutif, s'il a l'occasion d'eu reconstituer

les phases. Plus il est en état de le suivre vers son origine, et

plus il se rapproclie du point où l'objet même de son étude a pris

naissance, et connne c'est cet objet même qui fournit les preuves

d'une évolution, une fois que l'origine de celle-ci est atteinte,

la question s'évanouit.
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Pour prendre la comparaison familière de rarl)re. nons

pouvons dire que quand un philologue a vu les feuilles se déve-

lopper des rameaux, les rameaux des branches, les branches

des tiges et les tiges des racines, il a fourni h lévolulioniste

toutes les preuves d'évolution qu'il est possible de donner

a priori, dans Tordre d'idées considéré. Le germe (ri(b''ation

hors duquel les racines se sont développées doit évidemment

se trouver hors de la portée du philologue, et si quel((ue hnnière

doit être projetée sur la nature de ce germe, ou si (pielque

preuve doit être fournie au sujet des phases au coiu's desquelles

s'effectue ce développement, cela ne peut se faire que si, dans

ses a'i'^res lignes d'investigation, on voit des germes similaires

donner ailleurs des produits similaires. Dans le cas présent^

nous ne pouvons trouver un processus évolutif parallèle que

chez l'enfant en voie de développement, dont je jne suis déjà

occupé.

Nous nous trouvons donc ici exactement en présence de I.t

môme différence, au sujet de l'origine du langage, qu<î celle qui

s'est offerte à nous, au début de cet ouvrage, au sujet de l'origine

de l'homme. Nous avons vu, en effet, que tout en ayant les [jreuves

historiques l(>s plus convaincantes du fait que les progrès de la

civilisation ont été dirigés par les principes de l'évolution, nous

ne possédoiis point celles qui établissent direrleinenl la descen-

dance de l'homme de la brute. Ici, pareillement, nous voyons

que, tan'i^ r .. 'a lueur de la philologie peut nous guidei", nous ne

pouvons hésiter à reconnaître que les principes de l'évolutiou

ont déterminé ce développement graduel des langues d'une

manière strictement analogue à celle dans laquelle ils ont déte-

miné le perfectionnement et la complexité toujouis plus consi-

dérables des organisations sociales. Or, dans le dernier cas nous

avons vu que les preuves directes de l'évolution des niveaux

inférieurs à des niveaux supérieurs de culture font ([uil est

presque certain que le processus a dû s'effectuer avant la période

historique ; cette preuve directe du règne de l'évolution durant la

période historique tout entière donne à croire, a priori, et avec

beaucoup de force, que cette période même n'a été atteinte

(pi'après un développement graduel, similaire, des facultés

humaines. lien est de même dans le cas du langage. Si la philo-
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logie peut établir le fait de révolution de toutes les langues con-

nues à partir du point où l'on trouve les racines primitives d'où

elles sont nées, il est très probable que ces éléments primor-

diaux et très simples, tout comme leurs produits ultérieurs et

plus complexes, ont été le résultat dun développement naturel.

Ou, pour me servir des termes déjà cités de Geiger, nous ne

pouvons nous empécber de penser qu'il a dû exister un moment

où le langage n'existait point du tout. Néanmoins il est impor-

tant de distinguer les faits démontrés des inductions spécula-

tives, si vraisemblables puissent-elles paraître, et j'ai commencé

par énoncer les pbases d'évolution par lesquelles on sait que

les langues ont passé depuis leur origine jusqu'à leur dévelop-

pement le plus avancé. Et ensuite, je me suis occu])é de la ques-

tion de l'origine de ces racines elles-mêmes.

Tout dabord, en ce qui concerne leur nombre, nous avons vu

qu'aux débuts des recherches philologiques, on estimait qu'il

y a au plus un millier de racines pour n'importe laquelle dos

langues vivantes ; mais à l'heure qu'il est, on pourrait, avec

sécurité, réduiie ce nombre des trois quarts. Dans son dernier

ouvrage, même, M. Max Millier déclare avoir réduit les racin*^s

du sanscrit au nombre fort bas de cent vingt et un, et encore

celui-ci est-il trop élevé, à son avis. Au sujet du caractère de

ces racines, nous avons vu que certains philologues les consi-

dèrent comme élf,, les mots mêmes qu'employaient les hommes

préhistoriques, qui, d'après cette théorie, « se parlaient les uns

aux au'-'^s pai' nuuiosyllables indicateurs des idées les plus

inq)ortantes, mais sans aucune désignation de leurs relations

(Whitney). D'aulre part, on admet généralement, à notre

4^poque, ([ue « les racines sont les types phonétiques, et les signes

découverts par l'analyse de la philologie comparée comme él;int

connniuîs à un groupe de mots alliés » (Sayce), ou pour ainsi

dire, des phonogrammes composites de familles de mots depuis

longtemps disparus en tant qu'individus.Nous avons vu, toutefois.

.

que cette diveigence d'opinion parmi les philologues n'a pus

d'inqiorlance pour la question que nous étudions, étant donin'

que même la dernière théorie ne met point en doute le fait que

les mois inconnus d'où nous extrayons nuiintenant une racine

n'aient dû être génétiquement alliés les uns aux autres, et n'aient
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inanifoslé l'étroitesse de leur parenté par une similitude de son

très marqué.

Une question plus importante pour nous est celle du caractère

(le ces racines par rapport à leur signification. Nous avons vu

qu'elles indiquent ce que 3L 3Lix Millier désigne par les noms

d' « idées générales », ou de « concepts >), qu'elles témoignent

d'un état déjà relativement avancé de culture sociale, qu'elles

e>Lpriment toutes des actes ou des états, et qu'il n'y a pas appa-

rence qu'elles soient d'origine imilative. Prenant séparément

chacun de ces caractères, nous avons vu que bien que les cent

vingt et une racines du sanscrit expriment des idées générales,

Tordre de généralité est assez inférieur pour que la majorité de

ces racines correspondent à ce que j"ai nonuué « concepts infé-

rieurs )> ou « recepls nommés ». En second lieu, eiies témoignent

toutes, intrinsèquement, d'uneoriginerelalivement récente, etne

sont donc «'primitives» qu'en ce sens qu elles représentent le ré-

sidlat ultime de l'analyse philologique: il s'en faut cerlaineïuentde

heaucoup qu'elles soient primitives au sens d'originelles. En outre,

ou expli(|ue aisément, comme nous l'avons vu, qu'elles aient

toutes la nature des verbes, et, enfin, il n'y a pas à s'étonner si au-

cune d'elles ne trahit une source imitative, même si l'on suppose

(|ue les onomatopées ont largement participé à la composition

du langage originel. D'une part, en effet, nous avons vu que dans

la lutte pour l'existence entre les mots originels et primitifs,

ceux-là seuls ont pu survivre, c'est-à-dii'e laisser une progéni-

ture, qui avaient atteint quelque degré d'extension connotative,

ou de (' généralité », et, d'autre part, pour ce faire, il a fallu que

les mots onoinatopéiques aient d'abord perdu leur signilicalion

onomatopéique. Beaucoup de preuves ont été apportées à l'appui

de la théorie de la formation des mots par onomatopée, et cer-

taines objections ont été faites, qui, je crois, ont été totalement

écartées. Ultérieurement, toutefois, nous avons vu que la

question relative au degré de la participation de l'onomatopée

à la formation du langage originel est, en réalité, d'intérêt secon-

daire pour l'évolulioniste. Que les mots aient été au début, tous

arbitraires, ou tous imilatifs, ou bien les uns arbilraii'es, les

autres imitalifs, le cours de leur évolution ultérieure a dû être

identique. Par l'extension connotative selon des lignes diver-
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gentes, les significations se seront progressivement multipliées

selon ces lignes à travers toute la progéniture des termes tou-

jours plus nombreux, comme cela se passe dans le langa?;»'

enfantin, et comme les philologues ont montré que les choses

se passent dans la croissance des langues en général.

Que le langage ait consisté tout d'abord à nommer les idées

génériques, ou récepts supérieurs, aussi bien que les objets sen-

sibles particuliers, c'est là un fait auquel l'évoUitiouiste sattend

f/ joWoW. Il convient de rappeler que la sorte de classification

qui a trait aux récepts est celle qui se rapproche le plus des grou-

pements lutomaliques des perceptions sensitives: elle dépend

de l'absence de la faculté de distinguer analytiquement les points

de difi'érence peu apparents, parmi les points très évidents de

ressemblance, ou les analogies non essentielles parmi les analo-

gies essentielles avec lesquelles elles se trouvent être associées

dans lexpériencr. Sans doute, il y a classification dans les deux

cas, mais dans l'un elle repose sur l'évidence des analogies, el

dans l'autre elle est ( e à la dissociation mentale d'analogies

apparentes et réelles. Ou encore, dans nu cas, elle est due à la

constance de l'association, dans l'expérience, des objets, attri-

buts, rcles, etc., classés; dins l'autre, elle est due à ce que l'on

évite consciennnent de tenir compte de cette association.

Si no s nous rappelons ceci, nous ne pouvons plus nous éton-

ner si la paléontologie du langage montre que les racines primi-

tives ont exprimé des idées griu'riqws. distinguées des idées

(fènèrales. Le fait de nommer des actes ou des processus aussi

habituels ou aussi immédiatement apparents à la perception ([iio

ceux auxquels se rapportent les cent vingt et un concepts recueil-

lis par M. Max Millier, ne suppose pas un ordre d'idéation de

beaucoup supérieur à l'ordre préconceptuel en vertu du(|uel

le jeune enfant est apte à donner une expression à sa vie récep-

tuclle supérieure, antérieurement à l'avènement de la con-

science. En vertu de ces considérations, je ne m'étonne que d'une

chose, du fait que les cent vingt et une racines ne présentent

pas une preuve meilleure de la pensée conceptuelle. Ceci, !ou-

tefois, montre seulement combien peut être relativement petite

la part que joue la réflexion consciente dans la vie pratique de

l'homme primitif, même lorsqu'il est aussi éloigné de la condi-
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iion primitivr de l'homme jusque-là muet que TtHait le peuple

pastoral qui a laissé ces annales de l'idéation dans les racines du

langage aryen.

Après avoir ainsi expliqué l'absence de mois signifiant des

« idées particulières », parmi les racines du langage existant,

aussi bien que le caractère générique de ceux à qui la lutte pour

l'existence a permis de venir jusqu'à nous, nous avons considéré

différentes autres corroborations de notre analyse précédente

qui sont fournies par la philologie. Tout d'abord, nous avons vu

que cette science a définitivement prouvé deux faits généraux à

l'égard du développement de la prédication: l'un, c'est que, dans

toutes les langues radicales encore existantes, il n'y a point de

distinction entre le nom, l'adjectif, le verbe ou l'article ; lautre

est que la structure de toutes les autres langues indique que telle a

été la condition primitive de la structure du langage en général:

« chaque nom et chaque verbe était originellement en lui-même

une phrase complète », consistant en un sujet et un prédicat

fusionnés ensemble, ou, pour mieux dire, non encore décomposés

en les deux, moins encore en les trois parties qui, maintenant,

contribuent ;'. former la proposition complètement organisée.

Cette forme de prédication, notons-le, n'est condensée que parce

qu'elle n'a point encore pris son développement : c'est le proto-

plasme non différencié de la prédication dans letfuel les «parties

du langage » n'existent point encore. Et, de même que cette phase

primitive de la prédication est caractéristique de la phase pré-

conceptuelle de l'idéation chez l'enfant, elle l'est aussi de lidéa-

tion préconceptuelle chez la race. Des preuves abondanles ont

été fournies de l'évolution graduelle de renonciation prédicative,

on même temps que de la pensée conceptuelle, preuves qui se

trouvent fixées dans la trame entière de chacune des langues

actuellement parlées par l'homme. Nous avons vu, en particu-

lier, que les prono.is étaient, au début, des mois indiquant

des relations d'espace, et paraissant fortement accompagner

des gestes indicatifs : Je étant l'équivalent de ri'liii-ri, il de

colui-là, etc. En outre, de même que le jeune enfant commence

par parler de lui-même à la troisième personne, de même
<( l'homme se considéra d'abord en tant qu'objet avant que d'ap-

prendre à se considérer comme sujet» (Farrar); ce qui est établi

ïm
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par le fait que «les cas objectifs des pronoms personnels et autres

sont toujours de plus ancienne date que les cas su])jectifs ^> (Gai-

nett). Des éléments pronominaux furent par la suite alliés aux

noms et verbes, quand ceux-ci commencèrent à se ditlV-rencier Jos

uns des autres, et de la sorte différentes applications d'iui n(»ni ou

verbe primitif, et fort généralisé, furent faites, grâce à ces éléments

qui, comme l'accorde môme3L Max Millier, « doivent être consi-

dérés comme des vestiges des phases les plus anciennes, presque

pantomimiques, du langage, dans lesquelles le langage était à

peine ce que nous entendons par là, à peine un lor/os, un asseni-

blement, mais simplement une désignation ». De même, M. Sayco

dit, à propos de cette phase dans révolution de la prédication

qui, faisons-le remarquer, est absolument analogue à celle que

présente le jeune enfant dont les mots très généraux demandeiil

à être secourus par le geste : « Il est certain qu'il y a eu une

période dans l'histoire du langage où les sons articulés, ou semi-

articulés, émis par l'homme primitif, étaient constitués en repré-

sentations et en signes de la pensée ])ar les gestes qui les accom-

pagnaient, et cet ensemble de sons et de gestes, ensemble dans

lequel, qu'on se le rappelle, le son n'avait point de signification

sans le geste, forma la première phrase. » C'est ainsi que • la

grammaire est sortie du geste » les différentes parties du langage,

avec les rudiments ultérieurs de la déclinaison, de la conjugai-

son, etc., étant autant d'enfants des gestes; mais quand, par In

suite, l'ancêtre fut dévoré par sa jeune progéniture, celle-ci con-

tinua sa croissance indépendante selon des lignes plus ou moins

divergentes de développement linguistique.

Par exemple, nous avons d'amples preuves pour établir que,

même après que le langage articulé eût gagné une assise solide,

il n'y avait point de distinction entre le nominatif et le génilii'

des substantifs, ni entre ceux-ci et les adjectifs, ni même en de

les mots-sujets et les mots-prédicats. Toutes ces relations gram-

maticales devaient être exprimées de la môme manière, c'est-à-

dire par simple apposition des termes généralisés oux-niênios.

Avec le temps, toutefois, ces différenciations grunnialicales

s'effectuèrent par des modifications conventionnelles dans la posi-

tion des mots apposésjdans certains cas, la forme de prédication

étant A B, et celle de l'attribution ou possession, B A, tandis (]iie

]{
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dans craiUres branches l'ordre inverse a été établi. Par la siiite^

toutefois, « ces arrangements primitifs pour distinguer le pré-

dicat, lattribut et le génitif, quand ces trois idées se furent, au

cours des âges, développées, cédèrent le pas au mécanisme plus

récentet plus perfectionné des suffixes, auxiliaires, etc. - (Sayce.V

Il en est de même pour les autres «parties du langage » dans

ces langues qui, ajant dépassé la phase primitive, ont développé

des parties du langage. « Ce sont ici les lignes générales du pro-

cessus par lequel les racines conceptuelles ont été énoncées, par

lequel elles ont été soumises à l'empire des catégories, sont

devenues des substantifs, adjectifs, adverbes et verbes, quel quo

soit le nom que l'on veuille donner aux résultats. Les délails de

ce processus, et les résultats merveilleux obtenus grâce à hn\

peuvent être étudiés dans la grammaire de toute langue, ou

famille de langues. » (Max Millier.) Ainsi donc, la philologie est

capable de retracer, phase par phase, la forme de prédication,

telle quelle se présente dans le langage le plus développé, dans

le langage flexionnel, jusquà cette phase première du langage

en général, à laquelle j"ai donné le nom de phase iudicalive.

Après avoir cité maintes autorités à l'appui de ces énoncés

généraux, et dans le but de suivre l'évoltUion de renonciation

prédicative avec plus de détails, je me suis occupé de dr>nner

des exemples de différentes phases de développement empruntés

aux langues encore existantes des sauvages, et jai pu prouver

que tout comme l'homme primitif, ces dernières sont hors d'état

de « fournir un jugement en blanc », ou ce que mes adversaires

considèrent connue le critérium de la facidté humaine. Il ne

reste d'autres ressources à ces derniers que d'abandonnei' leurs

positions aristotéliques, et de ne plus s'appuyer sur la prédica-

tion purement formelle comme elle s'est développée dans le

groupe de langues indo-européen, mais s'appuyer sur la pré-^

dication matérielle, ou, comme je le dirai encore, sur la signifi-

cation ou la substance d'un jugement, distinguées de la gram-

maire et des accidents.

En d'autres termes, on peut encore raisonner, et dire ([ue si

l'objection faite à la « prédication en blanc •> sur laquelle se

reposent mes adversaires a pu être retournée contre le fait ardu

(le la prédication, ce fait ardu persiste néanmoins. Bien que

•t
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j'aio jiiontré qu'en l'absence de toute partie du langage la prédi-

cation est conduite très insuffisamment, pourtant elle est con-

duite et doit l'être, car ce n'est assurément qu'en vue de ceci(iue

le langage a jamais existé.

Jai montré alors que si mes adversaires n'acceptent pas cette

mutation de position, leur argument est à bout; j'ai étal)li, en

ell'et, à l'aide de tous les témoignages, quon ne saurait douter

de la continuité entre le germe prédicalif dans le mot-pbrase

et la proposition pleinement organisée et développée. Mais,

d'autre part, j'ai montré que cette mutation de position elle-

même, à supposer qu'elle fût acceptée, ne pouvait servir de rien.

Car si l'on recoimaît à un « mot-phrase » la valeur d'une i)rédi-

cation, ce dernier mot ne possède plus ce sens distinctif sur

lequel seul l'epose toute l'argumentation de mes adversaires ;

c'est accorder quil n'est point de différence entre parler et dési-

gner ; la phase prédicalive est identifiée avec la phase indica-

live, et Ihomme et l'animal sont frères. Ceci veut dire que si

l'on maintient que les gestes indicatifs de l'enfant ou de l'homnit'

primitif sont ])i'édicatifs, il n'est point l'ombre d'une raison pour

refuser ce caractère aux signes indicatifs des animaux inférieurs.

D'autre part, si le caractère prédicatif est refusé à tous deux, il

faut le considérer, quand il est appliqué au langage parlé, comme
ne signifiant qu'une différence de phase ou de degré, étant donné

que l'un de ces langages n'est certainement que le descendant

direct et perfectionné de l'autre. Bref, il est évident qu'il y n

eontinuiti' certaine de développement entre toutes les phases dv

la faculté de faire des signes : il est donc impossible de cher-

cher à établir entre elles une différence quelconque de nature.

Telles sont les conclusions obtenues à la fin du chapitre xiv à

l'égard de la philologie de la prédication, et ces conclusions ont

été beaucoup fortifiées par des faits additionnels qui ont été

immédiatement mis en avant au chapitre suivant, au sujet de la

philologie de la conception. Le but, ici, était d'éclairer à la lumière

indépendante de la philologie un point qui avait déjà été consi-

déré comme un fait de psychologie, je veux parler du passage

de la dénotation réceptuelle à la dénomination conceptuelle.

Ce pointa été considéré à l'égard de l'individu: reste à l'exami-

ner à l'égard de la race.

\t
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Tout d'abord il a été montré que, gràco au l'ait quo le jeune

i'ufant se trouve encerclé par une grammaire déjà construite de

formes prédira lives, les premières phases dans l'évolution du

langage sont considérablement raccourcies dans l'ontogenèse

humaine, comparées à ce qu'elles ont dû être dans la phylogenése,

à en juger par les résultats de l'étude des langues. Les gestes-

signes disparaissant rapidement quand nos enfants modernes
commencent à |)arler, et apprennent l'usage des formes gramma-

ticales. Mais rhommo primitif se trouvait dans la nécessité d'éla-

borer sa grammaire hors de ses gestes- signes, et cela au

moment où il avait encore à fabriquer ses mots-phrases. Il en

résulte que si 1 a;-([uisition des noms et formes du langage par

l'homme primitif a dépendu principalement des gestes-signes,

cette acquisition chez l'enfant d'aujourd'hui nuit activement à

ces derniers.

Puis nous avons vu que la doctrine philologique des mots-

jdirases jette encore beaucoup de lumière sur ma distinction

psychologique entre les idées générales et les idées génériques.

Un mot-phrase est l'expression d'une idée jusque-là //r'/im/Z/.sY'V,

c'est-à-dire non diffV'rencice. Pareille idée, nous le savons, est

aux antipodes de l'idée due à une f/rnérallsation^ c'est-à-dire à

une synthèse conceptuelle des résultats d'une analyse préa-

lable. D'ailleurs, la tliéorie des mots-phrases reconnaît un inter-

valle historique imuiense (correspondant à l'immense intervalle

psychologique) entre ],es ordres générique et général de l'idéa-

lion.

Nous avons encore vu que dans tous les caractères essentiels,

la construction sémiotique de ce langage, le mode le plus pri-

mitif de communication articulée qui ait été conservé dans l'ar-

chéologie du langage parlé, présente une ressemblance exacte

avec les particularités du langage gesticulé naturel. Comme nous

l'avons vu, « le langage par gesies n'a pas de grammaire propre-

ment dite », et nous avons relevé en détail les analogies— singu-

liôremepJ. nombreuses et exactes— qui existent entre les formes

de phrase telles qu'elles se révèlent dans le geste, et telles qu'elles

naquirent à l'aurore du langage. En d'autres termes, les données

les plus anciennes que le langage puisse nous fournir à l'égard

de la nature de sa propre origine nous luontrent clairement que

Romanes. Évol. ment. 27



418 L'ÉVOLUTION MENTALE CHEZ L'HOMME

ce langage vient du langage plus primitif encore de l'intonation

et des gestes. C'est ainsi seulement qu'on peut e\i)liquei' lem-

étroit air de famille en matière de syntaxe.

Nous avons encore vu que dans le langage par gesles, connnc

dans les formes de langage primitif conservées dans les racines,

il est aidé à la prédication par la simple apposition de termes

dénotatifs. Un terme généralisé de cette espèce (qui n'est encore

ni nom, ni adjectif, ni verbe) quand il est mis en apposition avec

un autre de même sorte, sert à donner une idée de parenté, de

relations, ou à énoncer quelque chose au sujet de l'un, grâce à

l'autre. Toutefois, cette sorte d'apposition n'indi((ue pas néces-

sairement une pensée conceptuelle véritable. Comme nous

l'avons déjà vu, les lois de l'association sensilive seule suffisent

à rendre certain le fait que quand les objets, qualités, ou événe-

ments dénotés par les mots différents viennent à se présenter

simultanément dans la nature, ils sont nécessairement placés

en apposition correspondante par l'esprit: c'est la logique des

événements qui guide ces énonciations préconce|)luelles, eten

fait renonciation de la vérité qui est perçue ; la vérité (i^ireçue

dans l'esprit, elle n'est pas conçue par lui. Et il est évident que

les énonciations réitérées de vérités ainsi faites dans lidéatiou

réceptuelle conduisent vers lidéation conceptuelle, ou à renon-

ciation de la vérité en tant que vérité.

S'il en a été réellement ainsi, il est évident que les mots

originels n'ont pu se rapporter qu'à des sujets de signification

purement réceptuelle, c'est-à-dire « à ces actes et qualités

physiques qui sont directement perçus parles sens ». Aussi trou-

vons-nous dans les premières racines verbales, dans les plus

anciennes qu'ait pu retrouver la philologie, des preuves incon-

testées et incontestables de « métaphore fondamentale », ou

d'extension conceptuelle de termes qui n'avaient d'abord qu'un(3

signification réceptuelle. En fait, comme le dit le professeur

Whitney, « cela est à tel point vrai que nous ne pensons jamais

avoir retracé l'histoire d'un terme moral ou intellectuel quel-

conque, tant que nous n'en n'avons pas retracé l'origine phy-

sique ». Sans répéter tout ce que je viens de dire sur ce sujet, il

me suffira d'insister une fois encore sur les conclusions géné-

rales qui se sont imposées, sur le fait que l'analyse psycholo-
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giqiio a déjà montré la prioiifé psycholof^âque du récopt, et que

inaintonaiU les recherches philolof^iques corrohoi-ent d'imo

façon fraj)pante celte analyse, en trouvant réellement le récept

dans le corps de chacpie concept. Knfin, j'ai l'apidement evami-

né les dlirérenles langues (pii sont maintenant parlées |)ar de

nombreuses races distinctes de sauvages, de façon à montrer

combien l'idéation conceptuelle est pauvi-ement repr«''senl»'M', et

nous avons vu «pie ce qm^ larchidiacrt; Farrar appelle - la pau-

vreté désespérante de la faculté d'abstraclion ) est si siu'pre-

nante que l'évolulioniste le plus ardent naurait pu désirer une

forme de passage plus phMue d'enseignements, entre lintelli-

gence préconcepluelh» de ['Homo alalus et la pensé»' conce[)-

tuelle de VHomo sapiens.

En ayant ainsi fini avec la philologie, je me suis nus, dans le

dernier chapiti-e, à considérer les [)hasesprobables de la transi-

tion de l'idéation récepluelle à l'idéation conce[)tnelle chez la

race humaine.

J'ai d'abord considéré la théoiie émise par certains philo-

logues allemands d'api'és laquelle le langage a commencé par

des sons entièremeuL dépourvus de sens, dus d'abord à des

conditions purement physiologiqiu^s. Grâce à leur association

réitérée avec les circonstances dans lesquelles ils ont été émis,

ces sons articulés sont supposés avoir acquis, d'une façon en

quelque sorte automati([ue, une valeur sémiolique. Mais on peut,

cela est évident, objecler à celte hypothèse qu'elle igiiore

entièrement le problème à résoudre ; elle ignore la genèse de ces

facultés, elle ignore l'idéation qui introduisit une signilication

dans des sons jusque-là dépourvus de sens. Ceci revient à dire

qu'elle postule toute la question à résoudre: elle ne fournit donc

aucune explication de la différence qui s'est élevée entre l'homme

et l'animal. Néanmoins, les princii)es émis dans cette théorie,

qui représente l'extension la plus large possible de la théorie

dite interjectionnelle, me semblent suffisamment sains: seuh'.

la prémisse qui est leur point de départ me paraît erronée. Cette

prémisse est l'absence, chez l'homme primitif, de tout rudiment

de la faculté de faire des signes; c'est la nécessité de la création

dp nova de cette faculté même, par les associations accidentelles

des objets avec les sons. Mais nous avons vu, en fait, que les
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choses n'ont nullement dû se passer ainsi, et, par suite, tout en

reconnaissant les éléments de vérité contenus dans l'hypothèse

« purement physiologique » dont il s'agit, je l'ai rejetée comme
ne donnant môme pas une ébauche de l'explication entière de

l'origine du langage.

J'ai examiné ensuite l'hypothèse qui a été brièvement esquis-

sée par Darwin. Admettant, comme l'indique Geiger, que le sens

présumé supérieur de la vue, en attirant l'attention sur les mou-

vements de la bo che dans l'exécution des signes vocaux, a dîi

fournir à nos ancêtres simiens un avantage sur les autres sortes

de quadrumanes dans l'association des sons avec les idées récep-

tuelles, nous avons essayé de nous représenter un singe anthro-

poïde sociable, sagace, et habitué à se servir beaucoup de sa

voix pour faire des signes, à la façon des quadrumanes sociaux,

en général. Pft oil animal aurait bien pu dépasser tous les

autres en matière de signes, et peui-étre même aurait-il pu

aller jusqu à employer des sons associés avec des gestes, comme
« mots-plirases », c'est-à-dire comme indiqurnt des récepls

d'ordre très général, comme la présence du danger, etc., môme
s'il n'allait pas jusqu'à faire entendre des sons dénolalifs comme
les oiseaux parleurs. En outre, comme l'a indiqué M. Darwin,

il y a beaucou») do probabilités pour que cet ancêtre simien de

l'humanité aitvMi coutume d'employer sa voix dans des cadences

musicales, « comiUe le font quelques gibbons au jour présent »,

et cette habitude n pu préparer les bases pour celte interrup-

tion sémiolique des sons vocaux, qui constitue l'essence de

l'arliculalion.

Ma propre théorie diffère légèrement de celle qui précède.

Tout en acceptant tous les éléments qui constituent l'essence de

l'hypothèse de Darwin, je crois qu'il est presque certain que hi

faculté de produii'e des signes articulés a été le produit d'une

évolution beaucoup plus tardive, et ((ue la créature (jui a pré-

senté, la première, cette faculté, devail être déjà plus humaine

que simiesqu(\

Cet Ilonio f/lali(s se i)résenle à limaginalion comme un être

qui lient encore beaucoup de la bote, assurément; et pourtant,

il se lient debout et taille des silex en outils et en armes ; il vil

en tribus ou sociétés, et peut déjà, jusfju'à un certain point,
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communiquer la logique de ses récepts au moyen des gestes,

des expressions du visage, et des sons vocaux. Avec une pareille

origine, révolution ultérieure de la factdlas si(/natrix dans la

direction du langage articulé serait même plus facile à imaginer

qu'elle ne Test avec riiypotliôse précédente. Ayant retracé le

cours probable de l'évolution, gnk.e à l'appui prêté par de

nombreuses analogies, et ayant insisté, à cette occasion, sur la

signification remarquable des sons inarticulés (pii survivent

encore en tant que clicks dans les langues inférieures de l'A-

frique, j'exposai avec détail diverses considérations qui sem-

blaient rendre probable l'existence prolongée de lôtre imaginaire

en question; je retraçai les phases vraisemblables de son évolu-

tion ultérieure, et je répondis aux objections qu'on me pourrait

faire en tenant mon Homo alalus pour un Homo poslulutm.

Pour conclure, toutefois, j'indiquai que le coiu's de l'évolution

mentale a dû demeurer le même, quelle (piait été répo(|ue à

laquelle la faculté de l'articulation a pris naissance. Sans répéter

encore ici l'ébauche que jai donnée de cette évolution, il me suf-

fira de dire, pour indiquer les grandes lignes, qu'à mon avis elle a

débuté par une association de mots-phrases avecdes gestes-signes,

lesquels ont agi et réagi les ims sur les autres avec le résultat

d'en amener une élaboration plus parfaite ; ([ue les noms déno-

tatus, pour la [)lupart d'origine onomalopéique, ont rapide-

ment subi des extensions connotalives
;
que, par suite de leur

fréquente et nécessaire apposition, des prédications naissantes

se produisirent, que celles-ci donnèrent naissance, par la suite,

aux distinctions grannuali«'ales entre les adjectifs «'l les géin'tifs

d'une part, et les termes pi'édicalifs d'autre pail ; (|ne pareille-

ment les gestes-signes eurent beaucoup à faii-e avec l'origine

d'autres formes grammaticales, en parlicidier (réléjn<Mils prono-

minaux dont plusieurs servirent par la suile à consiitner les

matériaux d'où sont sorties la déclinaison et la conjugaison. Mais

i)ien (|ue les pronoms aient et»' painii les premiers mois ([ui ont

été différenciés par riionune en tant (pie parties distinctes du

langage, ce ne fut (|ue [ai'(liveinent((ue(les [)ronoms(i;ielcon(|ues

furent employés dune faç<»n spéciale pour indiquer spéciale-

ment la première ])ersonne. La signitication de ce deinicr fait

est des plus importantes, comme nous l'avons fait voir. Nous
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avons déjà vu que toute la distinction entre l'homme et la bote

réside dans la présence ou l'absence de la pensée conceptuelle,

qui dépend à son tour de la présence ou l'absence de la con-

science. Il nous a donc fallu, tout au long du cours de cet ouvrage,

rechercher s'il y a ici une différence de nature ou de degré,

d'origine ou de développement. Chez l'individu, il est certain

qu'il y a une différence de degré ou de développement, et j'ai pré-

cédemment montré qi'e dans ce cas la phase de développemeni

en question se marque par une modification dans la phraséolo-

gie, par l'abandon des termes objectifs pour l'adoption des

lermes subjectifs quand celui qui parle parle de lui-même. Je

montrai alors que dans le fait qui était devant nous, nous

trouvions une preuve exactement identique : de môme que la

psychologie nous l'évèle « la transition chez l'individu », la

piiilologie marque la « transition dans la race ».

Dans le résumé qui précède du volume que voici, je n'ai

voulu donner qu'une esquisse des grands traits. Encore est-

il si court que je me demande s'il ne nuit pas à l'argumenl

plus qu'il ne lui profite. Toutefois, d'une façon générale, je crois

avoir montré avec évidence deux faits à tout esprit impartial.

Tout d'abord les ennemis de révolution ont évidemment échoué

en ne remplissant point leur onus probandi ; ils n'ont pas

pu prouver que fintelligence humaine constitue une grande et

unique exception à la loi autrement uniforme de l'évolution. En

second lieu, cette dernière allégation est non seulement extrême-

ment improbable a priori, et on ne peut en donner des preuves

(I. poKteriuri^ mais tous les témoignages que l'on peut invo-

([uer en la matière vont droit à son encontre. Le seul semblant

d'argument qui puisse ôtre invoqué en sa faveur repose sur la

distinction entre l'idéation conceptuelle et fidéation non con-

ceptuelle. J'admets volontiers que cette distinction existe, mais

je nie absolument que ce soit là une distinction de nature. Car

j'ai montré que les écrivains relativement peu nombreux qui

continuent à la regarder comme telle appuyent leurs arguments

sur une analyse psychologique dont l'imperfection est facile à

démontrer ; aucun d'eux n'a prêté la moindre attention à ce

processus de psychogenèse que présente l'enfant en cours de

développement ; il en est de môme, à l'exception de Max Millier,
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pour leur altitude à Tégard du témoignage de la philologie.

Au sujet de la psychogenèse de l'enfant, j'ai montré qu'il y a

démonstration indubitable du passage graduel et ininterrompu

d'un ordre d'idéation à un autre
;
que tant que l'intelligence

de l'enfant se meut seulement dans la sphère non conceptuelle,

on ne peut la dislinguer par aucun trait essentiel, au point de

vue psychologique, de l'intelligence des mammifères supérieurs;

que là où elle commence à revêtir les attributs de l'idéation

conceptuelle, le processus dépend du développement de la véri-

table conscience hors des matériaux fournis i)ar celte conscience

préexistante, réceptuelle, que l'enfant partage avec les animaux

Inférieurs; que la condition de ce progrès dans l'évolution men-

tale est formée par un développement perceptiblement progressif

de ces facultés d'énoncialion dénotative et connolative que l'on

trouve, dans l'échelle psychologique, jusque chez les oiseaux

j)arleurs; que dans l'intelligence en croissance de l'enfant nous

avons une complète histoire ontogénique, parallèle à l'histoire

phylogénique, aussi complète que celle sur laquelle a coutume

de s'appuyer lembryologiste quand il lit l'histoire morpholo-

gique d'une espèce dans le résumé qui est fourni par le déve-

loppement de l'individu ; d'où il résulte qu'ils sont sans excuse,

ceux qui, acceptant ailleurs les principes évolutionistes, ont

gratuitement ignoré les preuves directes de modification psy-

chologique qui sont fournies par l'histoire du développement

de chaque être humain.

D'un autre côté, en ce qui concerne le témoignage indépendant

de la philologie, si nous devions nous reposer sur l'autorité

seule, les hésitations et les opinions contradictoires qui ont été

occasionnellement exprimées par Max Muller au sujet du point

qui nous occupe, sont considérablement contrebalancées par

celles de ses confrères en philologie. Mais, sans en appeler le

moins du monde à l'autorité, et sans faire plus que d'accepter

les faits sur lesquels tous les philologues sont d'accord, j'ai,

de propos délibéré, donné à Max Mùller une situation plus im-

portante qu'à tous les autres, j'ai pleinement énoncé la nature

de ses objections, et y ai fait ce que je crois être des réponses

très suffisantes.

Autant que je puis comprendre les raisons pour lesquelles il
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se refuse à accepter des conclusions que son propre admirable

travail a matériellement contribué à établir, il me paraît qu'elles

reposent sur les bases que voici. Tout d'abord, les principes

de l'évolution ne sont pas compris d'une façon claire (1) ; en

second lieu, il n'arrive point clairement et constamment à recon-

naître que les racines de la langue aryenne sont évidemment
loin d'être primitives (ou aboriginelles) ; ensuite il ne distingue

point les idées générales des idées génériques, les idées synthé-

tiques des idées non analytiques ; en quatrième lieu, il admet gra-

tuitement, et à tort — ceci est démontrable — que, pour dénom-
mer, l'esprit a d'abord le soin de concevoi Des différentes

raisons sur lesquelles il semble baser sa divergence de vues, la

dernière est peut-être la plus importante, étant donné que c'est

celle sur laquelle il s'appuie le plus expressément. Mais si j'ai

prouvé quoi que ce soit, j'ai établi quïl est une faculté consistant

à attacher des signes verbaux, ou autres, comme marques d asso-

ciations purement réceptuelles, et que cette faculté précède

invariablement l'origine de renonciation conceptuelle dans le

seul cas oii cette origine peut être directement observée, c'est-

à-dire dans la psychogenèse de l'enfant. D'autre part, dans le

cas de l'homme préhistorique, dans la mesure où la paléonto-

logie du langage fournit des preuves concernant cette matière,

tout plaide en faveur de l'idée que, dans la race comme dans

.Vïlï

(1) Voir en particulier, Science of Tlioiigkl, cliap. ii et iv. Les citations qui suivent

suifiront à Justifier mon assertion : « Si une fois un geiu'e a été correclemeiit

rcconmi en tant que tel, il me parait contradictoire (radnietfre qu'il pourrait

jamais donner naissance à un autre genre... Le mouton est toujours mouton; le

singe est toujours singe ; l'homme est toujours homme... Ce qui me paraît être

ahsolument irratiomiel, c'est de chercher un singe fossile qui soitlejière de l'hommi.'

fossile... Pourquoi serait-ce le Pilhectmf/iropiis bien délini et établi qui a été le

père du prfimier homme, alors que partout ailleurs dans la nature te ([ni a été une

fois établi demeure tel, ou, s'il y a variation, ne varie que dans des limites

définies?» (p. 212-21."))... «Si le germe de l'homme ne se développe jamais en un

singe, ni le germe du singe en un homme, pourquoi le singe adulte se serait-ii

développé en homme ? » (p. 1 17)... « Voyons maintenant ce que dit Darw in lui-même

il l'appui de son opinion il'après laquelle l'homme ne date jioint de la période (pii

marque le début de la vie oigaïuque sur terre, et n'a jtas un ancêtre à lui, comme
les autres grandes familles d'êtres vivants, mais a drt attendre que les mammifères

eussent atteint un haut degré de développement, et est alors entré dans le monde

sous forme d'un petit de singe '> (p. 100), etc., etc.. Autanr (\\\\m en peut jnu-ci

par ces passages, et par d'autren de même portée, il ne siirdde pas (pie M. Ma\

Millier ait jamais pu entièrement comprendre la théorie de riivolution, même dans

ses applications lUX jdantes et aux animaux; c ne sont pas eu effet des criti(iues

de la théorie, ce sont des mésiulerprétations de l'essence même de celle-ci.



7f

RÉSUMÉ GÉNÉRAL ET CONCLLSIOiNS 425

l'individu, la dénotation a précédé la dénomination, comme l'an-

técédent, le conséquent. Je ne pense pas, même, que Max Miiller

lui-môme pourrait se séparer de Geiger, quand celui-ci dit avec

beaucoup de force dans un passage qui n'a pas été cité jusqu'ici :

« Comment se fait-il que, plus nous letracons vers leur origine

les mots, moins ils ont de signification ? Je ne vois pas que l'on

puisse répondre "jtrement qu'en expliquant la chose par le

fait que plus nous reculons, et moins ils indiquent de concep-

tualité (1). » Il ne peut non plus se refusera admettre, avec le

mémo écrivain autorisé, que la « pensée concrptucllo {Bpqriff')

peut être retracée vers un cercle qui va toujours se rétrécissant,

et se dirige inévitablement vers un point où il n'y a plus ni

pensée ni parole» (:2).

Mais si Max Millier lui-même ne peut nier ces faits, je ne

puis réussir à comprendre pourquoi il se sépare des autres

philologues à l'égard de l'origine des termes conceptuels.

Avec eux il affirme qu'il ne peut y avoir de concepts sans mots

(verbaux ou autres), et avec eux il soutient que, quand on

remonte le cours du sens des mots aussi loin que le ])eut

suivre la philologie, on arrive évidemment au point, dont parle

Geiger, où tout s'efface. Et pourtant, simplement parce que le

point même ne peut être réellement atîeint par les recherches

philologiques — parce que les mots ne peuvent rapporter

l'histoire de leur propre naissance — il postule une inter-

ruption du principe de continuité au point où naissent les mots.

Je ne puis m'expliquer qu'il ait pris une position aussi peu satis-

faisante qu'en supposant qu'il est inconsciemment tombé dans

l'erreur consistant à conclure que, parce que tout A eslB, tout

Best A. Voyant qu'il ne peut y avoir des concepts sans noms,

i! conclut qu'il ne peut y avoir de noms sans concepts (;{). Et

1 *

!?

(1) Vrsprunrj der Spmche, p. 84.

(2) Ursprung der Spruche, p. 1 19.

{:]) C<' lie serait pas rtpoiidre qno de dire que par " ii'iin«s » il eiiteinl di'signer

seulement les si^ups des idées ayuut une vaieur conreptucile, ou, en d'autres?

termes, qu'il retuse de reconnaître la valeur d'un non» a •'e que j'ai nommé un

signe dénotatif. Il s'au:lt ici d'une cpiestion de j^sycholouii . et non de tenninolo^'ie.

Peu m'importent les noms par lescpiels nousdésif^nons ces dilleientes sortes desi^nies ;

il s'agit seulement de savoir si, oui ou non, ils •lillèrent de nature. Si le terme

« nom » est expressément réservé aux signes d origine conreptuclle, on no pourrait,

sur cette base de défmition, raisonner, et dire qu'il ne peut y avoir de noms sans

ï?i

iit
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m.

avec une pareille conclusion il se trouve naturellement dans

rimpossibilité d'expliquer comment les noms ou les concepts

ont pu <Hre antérieurs Tun à Tautre : il semble que les deux

aient di\ naître en irême temps, et, s'il en est ainsi, il est impos-

sible d'expliquer la genèse naturelle de l'un ou de l'autre. Mais

toute cette difficulté est purement imaginaire. Qu'on se débar-

rasse une fois de la conclusion évidemment illogique d'aprt-s

laquelle les concepts sont nécessaires aux noms parce que les

noms sont nécessaires aux concepts, et voilà la difficulté dissi-

pée. Ov']'a[mo\]tvé ad 9îausf'am qu'il y a noms et noms, des noms

dénotatils et des noms dénominatifs, des noms réceptuels el

des noms conceptuels. Môme si nous n'avions pas là, pour prou-

ver la chose, le cas de l'enfant— un cas qu'avec tous mes autres

adversaires il néglige et ignore dans ses relations avec le pré-

sent débat — pour des raisons générales, et principalement

d'après nos observations sur les animaux inférieurs, nous

aui'ions pu être pratiquement certains que la faculté de fain'

des signes doit nécessairement avoir précédé celle de penser les

signes. Et que ces signes préconceptuels aient été faits par des

gestes, des grimaces, des intonations ou des articulations, ou

par tous ensemble, il n'importe absolument pas, en ce qui con-

cerne leur influence sur la psychogenèse. En fait, il se trouve

que nous savons que l'artifice sémiotique de l'articulation de

sons vocaux pour les besoins de la dénotatior remonte assez

loin dans le passé pour nous rapprocher d'une façon mesu-

rable, au point de vue pliiîologique, de l'origine de la dénomi-

nation, ou de la pensée conceptuelle, bien que nous ayons vu

qu'il y a de bonnes raisons pour conclure qu'avant cette époque,

le ton, le geste, et la grimace ont dû être beaucoup plus abon-

damment employés par l'homme primitif, pour faire des signes,

qu'ils ne le sont actuellement par n'importe lequel des animaux

inférieurs. De la sorte, en somme, à moins que l'on ne puisst^

montrer que ma distinction entre la dénotation et la dénomina-

conpfipts : car d'après les termes mêmes de cette <lL>flintion, ce serait un siinpli'

truisme ; cel;i reviendrait simplement à dire que sans concepts il ne peut y avoir

de concepts, ni a fortiori de sii^nes de ceux-ci. Bref, la discussion ne porte pas

sur la délinition des termes ; il s'agit seulement de savoir si un sit,'ne non coiirep-

ttiel précède le sii^ne conceptuel, ou non. Et c'est là la question à laquelle Max

Mùller ne me parait pas avoir adéquatement répondu.
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lion est insoutenable — à moins que l'on no puisse montrer, par

exemple, que l'enfant a besoin de penser des noms en tant que

tels avant d'iHre en état de les articuler — aucune trace de difii-

cullé ne se pr('*senle contre la théorie de l'évolution dans le

domaine de la philologie. Et, d'autre part, tous les faits particu-

liers aussi bien cpie les principes généraux révélés jus([u'ici par

cette science, plaident en l'aveurde la conclusion d'après laquelle

la dénotation préconceptuelle a posé les fondations psycholo-

giques nécessaires pour le développement ultérieur de la déno-

mination conceptuelle : pour citer une fois encore la haute

autorité de Geiger : « Le langage a créé la raison : avant qu'il ne

fut né, l'humanité ne possédait point la raison (1). »

Et si ceci est vrai de la philologie, ce l'est assurément tout

autant de la psychologie. Car « le développement du langage

n'est que la copie de cette chaîne de processus qui commença
avec l'aurore de la conscience (humaine), et qui se termine par

la construction de l'idée la plus abstraite (i) ». Si donc on ne

peut montrer que ma distinction entre l'idéalion récepluelle et

ridéation conceptuelle ne vaut rien, je ne vois pas comment

mes contradicteurs répondront au résultat de l'analyse qui pré-

cède. Et, d'autre part, s'ils refusaient de reconnaître la validité

de cette distinction, ils n'auraient pas seulement à reconstruire

de nouveau la psychologie : ils se placeraient dans la singulién;

nécessité d'avoir à répudier la distinction même sur laquelle

repose toute leur argumentation. Car j'ai partout eu soin de

rendre absolument certain le fait que l'idéalion que j'ai nommée
réceptuelle est, à tous ses degrés, identique à celle que mes adver-

saires reconnaissent et désignent sous le nom de non-concej)-

tuelle, et j'ai, avec beaucoup de soin, indiqué partout que je

reconnais pleinement la différence psychologique entre cet ordre

d'idéalion et l'idéalion conceptuelle. Le seul point en litige est

donc la possibilité d'un passage naturel de l'une à l'autre. C'est

à eux «l'en établir l'impossibilité, et jusqu'ici, ils ont échoué de

manière signalée. D'autre part, je prétends maintenant avoir

(1) L'rs)»'iinfji der Sprache, p. 91. Voh'i lo texte ex.u't : Die Spraclte liai- die

Verniinf'l crscha/fen ; vor i/w war der Mensch i^eniiinf//os. Il est supcitlu de

faire remarquer que le mot que j'ai reudu par réquivaleiit français, raison, est

entendu dans le sons de « pensée conceptuelle ».

(2) VVundt, Voi'hsungen, t. 11, p. 282.
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établi qu'il e^i probable que ce passage s'est produit autrefois

dans l'histoire de la race, comme il se produit maintenant chez

tout individu, et j'ai montré que celte probabilité est deveniit>

énorme grâce aux connaissances accumulées pendant ce siècle.

Ou, pour changer de métaphore, cette probabilité a d'abord

été un torrent, qui gagne en force et en volume à mesure qu'il

reçoit les faits et principes qui y sont déversés par suite des

progrès des nombreuses sciences.

Naturellement, il est toujours aisé de refuser son adhésion A

une probabilité, si forte soit-elle. « Ma foi, peut-on dire, ne peut

être séduite: elle veut être contrainte parla violence. » Il est per-

mis à un homme de tirer vanité de ses exigences en pareille

matière, et dans les œuvres destinées au grand public nous

voyons que l'on considère souvent comme sous-entendu que

nulle doctrine scientifique ne peut être regardée comme scien-

tifique tant quelle n'a pas été démontrée. Mais dans la science

comme en d'autres matières, la foi doit être proportionnelle à

l'évidence, et bien que, pour cette raison même, nous devions

toujours nous efforcer d'obtenir une démonstration meilleure,

il ne faut 'point confondre la réserve scientifique de cet ordre

avec l'exaction purement ignorante d'une démonstration impos-

sible. Pourdémontrerprésentementle passage de l'idéation non-

concej)tuelle à l'idéation conceptuelle dans la race, telle qu'il

est chaque jour démontré chez l'individu, il faudrait une condi-

tion impossible, il faudrait que la pensée conceptuelle eût élt'

observée dans son origine. Il serait donc a priori absurde d'exi-

ger une preuve de ce passage dans la race. Mais si, comme lo

dit l'évoque Butler, la « probabilité est le guide même de la

vie », elle est tout autant le guide de la science, et ici, à mon

avis, nois sommes en présence d'une probabilité ù tel point

irrésistible que lui refuser la conviction serait un signe, non de

prudence scientifique, mais d'incapacité scientifique. Car si,

comme je le suppose, nous acceptons déjà la théorie de l'évolu-

tion comme pouvant s'adapter à toute l'étendue du règne orga-

nique, il me paraît que nous avons des raisons positivement

meilleures, pour l'accepter en tant (|ue s'appliquant au règne

mental. En d'autres termes, revenant surtout ce qui a été dit

jusqu'ici, je ne puis m'empêcherde sentir qu'à l'heure présente,
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il y a de meilleures preuves de passage psychologique de l'ani-

mal à riiomme, qu'il n'y en a du passage morphologique d'une

forme à une autre, dans n'importe lequel des exemples encore

nombreux, où les liens intermédiaires n'ont point été conservés

jusqu'à nous. Ainsi, par exemple, à mon avis, un évolutioniste

de nos jours, qui cherche à faire de l'esprit humain une excej)-

tion au principe autrement uniforme de la continuité génétlTue,

se trouve en présence d'une difficulté encore plus grande que

s'il prétendait que pareille exception devrait être faite pour l'or-

ganisme vermiforme du Balanoglossus.

Si cette comparaison semblait trahir de ma part quelque

évaluation trop haute du degré de persuasion inhérent aux

preuves jusqu'ici présentées, je rappellerais, et c'est là-dessus

que je termine, que mon argument n'est point achevé. Jusqu'ici

je me suis presque totalement abstenu de parler de la condition

mentale des sauvages. Je n'ai point touché à celte importante

|)artie de mon sujet parce que je la réserve })Our l'ouvrage qui

fera suite à celui-ci. Mais quand nous quitterons le substratum

de principes psychologiques dont nous nous sommes occupés

jusqu'ici, pour en venir au champ plus étendu des recherches

anthropologiques en général, nous trouverons beaucoujt de

preuves additionnelles, de nature plus concrète, qui, presque

toutes, tendent uniformément à appuyer les conclusions déjà

établies. Cette corroboration est en réalité, à mon avis, superflue
;

je ne m'en servirai donc pas à ce propos. Néanmoins, en retra-

çant les principes de l'évolution mentale, depuis les niveaux les

plus inférieurs actuellement occupés par l'homme existant, nous

verrons qu'une vive lumière est incidemment projetée sur l'in-

telligence certainement plus primitive encoi'e de l'homme pré-

historique. Nous verrons de la sorte que nous sommes, par des

phases qui se lient entre elles, amenés jusqu'à une phase didéa-

tion encore humaine, qui établit un contact presque douloui'eux,

tant il est étroit, entre nous et les singes supérieurs. C'est, il

faut le reconnaître, un c<3té de la question générale que mes

adversaires sont enclins à ignorer, de même qu'ils ignorent la

ligne parallèle, la psychogenèse de l'enfant. Et naturellemeni,

ignorant de la sorte le sauvage et l'enfant, et établissant le con-

traste directement entre la psychologie développée de l'homme
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civilisé et celle des animaux inférieurs, il leur est tit'S aisé diii-

(liquer une différence énorme. Mais quand il s'agit de savoir si

la différence est de nature ou de degré, l'absurdité de la façon

dont ils négligent les phases intermédiaires qui se présentent à

l'observation actuelle est assurément trop grande pour ([uil y

ait lieu de la commenter. En tous cas, je crois pouvoir pro-

mettre, sans trop m'engager, que quand nous en viendrons à

étudier les sauvages, et, à travers eux, l'homme préhistorique,

nous verrons que dans le grand intervalle qui sépare ces phases

d'évolution mentale de la nôtre, nous aurons beaucou[) lait poiii-

combler les lacunes, et amoindrir la distance psychologi(pie qui

sépare le goriUe de 1' « honnête homme ».

Kl^
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jugement, 16(»-7.

Uinniis (.1/c.r.), sur la prodiietioii d(*

signes, 111-2.

hii l'oiicpiiu, sur le laiiiraL'e des saii-

vagtis, :i44-:!40.

/•;/c>//^/«/, inlelii-ence,*!)7.

Kllis. sur la piononclation anglaise an-

rieniie, lîIKi.

Rini'rsnn, sur la métaphore fonda men-
tale, :!:!'.l.

Kmolionx lU'^i aiiimaiiv el de riiomme. 7.

Knci/rltipirilia Jirildnnicn [l'uM) . sur

l'origine du langai.'e, 240.

En/'riii/ : psychogenése, 4-.'i ; émotions et

inslini'ls, 17-8 ; intelligenei! à l'égaid de

la classilication, 2()-7, 41, i'>''t, fit) ; arti-

inilutioii instinrlive et imilative, 121-2;

eompréhension des mots, 121!; iiiseii-

tioii sptMitauée de mots, i;!8-4'i'; [ihase

indicative du langage chez 1' — ,1'J7,2I8-

22, ;!21 ; dénotation el connotation, 17!),

1".(fl, 217 et suiv., 28! et suiv.; leidiinais-

Siiiice de portraits, 187-8; dévehippe-

meiit de la conscience du S(m chez. 1' —

,

1!l<,)-211 ; emploi du pronom personml,

200, 2:!0, 401 ; hypothèse d'après la-

(pielle r — a créé les langues, 2."i8-()l
;

langage non dilféiencié de; 1' —, 2!l)l-4,

;iiO; phases du langai^e, 1 :i7-!)2, :!22
;

dilléreiice entre 1' — et riiomme pri-

mitif, pour le développement du lan-

gage, ;!2'l et suiv. ; ordre de dévijloppe-

ment des sons articulés chez 1" — ,;i(!.i-(>.

Es/ti'il : subit une évoletimi, 4-(>
; dt;

riioiiim*^ comparé à celui de l'animal,

7-;i!l; classilication des facultés de l' —
arliliciellcs, 2;!2.

Fdt'rnr {l'in'r/iiillaci'c) : les éléments de-

muiisliatifs, 2'»:!
; iuM'ittioii du lamragi>

par les enfants. 2(!1 ; racines du lan-

:-Mi:e, 2fi'», :i.'».'! ; origine du verlie, 27!!;

niindtre restreint des mots employés

par la classe ouvrière, 278; les onimia-

topées, 282-.'), 288, phraséoloLrie ob-

jective des jeunes enfants et de riioiuiiK!

primitif, 2!)8 ; verbe substantif, :!0() ;

métaphore fondamentale, ;!.'!!>; langaire

des sauvages, et son ib-gré d'abstrac-

tion, ."{44; absenci! de pronoms person-

nels subjectifs dans tes formes primi-

tives de langai^e, 41.'!.

/•'('</, n'est fait (pu; par l'Iionime, 19.

(•"(jvDies de pns.i(tf/e, 1!).

lùnirmix : intelligence, ,'i2-:!
;
production

do siirnes, !)0-."».

Filzf/ern/(l il\ /<.), conscience de soi, 21.

l'ui'hes (Jamen), intelligtince des singes,

100.

Fi'dint're {de), sur la production désignes
par les abeilles, 8!).

<lii/l<ni {Fnuiris) : sur les idées eu tant

(luimages génériipies, 2.'!; sur les rela-

tions de la peiisé(! avec la parole, 8:!;

sur rintelliy:('ncedes Dammaras, 214.

<î(ifnt'll : wilwiY etanalysedu verbe, 27.'!,

liO'f, ;!0G-!» ; sur les mots-phrases, 2!)7 ;

sur les foriiKîs primilivtis d(! prédica-

tion, .'tt'i; sur la métaphore fondamen-
tali", .'!;!!», :V.\:\ ; sur l'absence de cas

subjectifs de pronoms dans les formes

l>riniitives de langage, 414.

(ieii/er : sur les idées, 4."J ; sur la dépen-
dance dr; la pensée par rapport au lan-

gagi!, 82; sur la compréhiMision des

mots par les animauv, 127; sur les

racines du lanirai-^e, 2G."i, 271, .'i:!! ; sur

la distinction entre les idées générales

et les idées génériipies, 277 ; sur la

conceptiialité croissante des ternies, à
mesure (ju'auïiuente la culture, 278 ;

sur l'impossibilité ipie le langagi; ait pu
jamais consister en termes généraux
evcliisivement, 280 ; sur la tln-orie de
Ihnso sur l'origine du langaire, 287 •

sur les onomatopées, 2l)0 ; surrépoi|u(>

on le langage n'existait point, .'!11,:!48;

sur la iiiét:iphor(! fondanuMitali! iirini-

festée par b? ikuu des outils, ;!40, et

par les mots à sii.'nilii alion morale, ;14I-

2 ; sur b^ sens do la vue dans ses rap-

ports avec l'oriirlne du langage, .'100
;

sur Vllmno alatus, 'M'.\.

Ili'iiilif, pliibdogie du, :102, .'HS.

dcn/l''"!/ Sfiinl-llihiiro (l\idui'r), sur un
singe ipii reconnait les images, 187.
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Géologie, imperfoclion (loses.umalt's, 10.

tiœlhe, sur rol>litér;ilioii de lii sitfnilira-

tion primitive des mots, 282.

Goodbehere (S.), sur la prodiictidii df

sisrnes ]»ar un intiicy, !•('».

Green, siu' la coiiscieiict; de srd, 211.

Grimm, sur l'orif;iue de la parole, 23!» :

sur les Minus du toinierre, 284 ; sur la

métaidioro fondameulalr, 3.'i'.).

Gué/ies, production de siç-iies. 88-!)0.

Uache, diVouverte par l'Iioiumo iiéoli-

thi<|ue, 21:{.

llague, sur la production do signes par

les founnis, î):i-'f.

Uaerlit'l, sur ï'ilomu alaliin, ;{G4, .'{7:1
;

sur les sons émis jtar les sini^cs, 3(i7.

Ilale (//.)) sur l'invcMition spontancc de

mots par les enfants, i:i!)-44; sur l'ori-

pine des lanirues, 2."i8-(Jl

.

IIamHlu»{Sir Wil/inm), sur les idéiis en

tant qu'abstraites et ifciicrales, 24. 2."i, 7!».

Unrpov (/•'.), sur la s^ramniaire i,nec<|ue.

298.

llnui/hton (Sir Gmvos),9,w les racines ilu

lan|,Mu:e, 27:{.

Iléi/el, sur l'aliseuce de l'idce de causalitr

fiiez les animaux. )8
; sur la conscience

de soi, 2H.
Jleinieke, sur les mots sponlancnient in-

ventés par les sourds-nuiets, ;i(il.

Ucrder, s\ir l'ori^'ine de la parole, 2;!!»
;

sur le concrétisme oriirinel du lan^-aire,

Ilt'i'zeu, sur la ronscience de soi, 2H.

Ilei/se, sur l'oiumiatopée, 28:i, 284; sur

l'orifrine <lu lansatre, 287 ; sur la méta-

phore fondamentale, :V.\\) ; sur la pau-

vreté des langues sauvajj'es en ternies

abstraits, 'M'\.

JJohbes, sur la copule, 172, 17:i.

Il'xjg, sur un cliieu tpù com|>reu!iit les

mots, 12îi.

llulden, sur le vocabulaire des enfants,

:\m.

llninme: remaripjes préliminaires sur sa

psychologie, 4-(>; ressendilances entre

sa psychologie et celle des animauv,

f>-10 ;
(lillerences. 1(l-;i!) ; intelligence

du sauvage, i:î. Itl. 17, 214, ;t:i2, .J4:i:

de l'homme paléolilhiinc et néolithitpie.

1 \, 212-;{ ; structure organique, 1!) ; ani-

misiue <le l'homme san\a:.M' et luimitif,

27:{; alalique, 27 "i ; dillcrcnces entre

lenfauce de la race et l'cid'ant, en ce

qui concerne le développement du lan-

gage, ;{2:l-'.t ; emploi dn pronom per-

somn-l ]iar riiomme primitif, 207-8,

;i80-2 ; hy|tothèses relatives au mode
d'orii.'^ine de riiomme hors de l'anini.d,

,{."i8-;{82 ; emploi fréquent du sens de

la vue, :i."i'.»-(>(( ; l'homme primitif était

peut-être alaliqne. .!(i4-72.

Iliii'dce, sur l'origine du langage, 239.

Hos/e (N/>'ir.),sur l'intelligence dessinées,

100.

Ilot /r/i lois, langage, 280, .3(',f, ;L

lloitzeuii : sur des chiens cherchant de
l'eau dans des creuv. al ; sur h-s into-

nations signilicatrices de la poule, !>."•;

sur les oiseauv parleurs, 120-.'i0 ; des

sii-'oaux d'alarme chez les oiseaux, M'\.

Ihji'e/ficijiie: des éléments démonstratifs,

244 ; des mots auxiliaires, 24"i ; des

fornudes de la structure du langage.

247 ; des affinités des langues, 240,

2').'t ; des limitations des sons conson-

nants dans les dillerentes langues, ;tlil).

tliihcv, sur la production de signes par

les insectes. 8S-iO.

]liini/tiilill, de l'origine de la pande, 2.')0.

Iliin {IC.-li.}, sur l'invention spiinlanée de

mots par les Jeunes enfants, I t(l-,'{.

llii.ili'ii, sur l'importance de la théorie

évolntioiuste il l'égard deranthiopidogie,

2, 3; sur l'automatisme des animaux.
Il ; sur le poiils cérébral chez l'hoinnu'

el chez les singes anthropoïdes, Ki; sur

les idées, 23, 43; sur l'inqioitance du
langage pour le dévelo|)pemeut d(! la

Iteusée humaine, l.'t'i ; sur la faiblesse

de la ditférence anatomique qui permet

ou défend l'articulation, i.')3, 304; sur la

|)s\chologic du Jugement, 103 ; sur l'al-

titude verticale chez le Liibbon et le

gorille, 37.i.

Idéox, délinilion et classification, 20-39 :

récepts, (diap. 111 ; concepts, chap, IV ;

générales el généritpies, 38-0, 08-!», 274

et suiv., 331-4: abstiaites, 20-30, 70-80;

de causalité chez les animaux, ,'i8-0U,

et chez l'homme, 208-10 ; des sourds-

muets non édnipiés, 1V!»-'il ; classifi-

cation psychologique des — , artili-

cielle, 232 et suiv.; des sauvages, .'J32-;l,

343-8.

Inutjn's, reconnui's et cmnprises par des

enfants, chiens, singes, etc., 187-8,

Indiens, production de signes, I0."i-I3:

l.ingues, 2 47, 2."»3, 2.i7, 2ii8.

Iiisliiiit, définition, 7; <le l'homme et de

l'animal, 7-8.

liilellii/riive iU' riiomuie el de l'animal. 0.
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il piin.l.-, iV.).

I s|M)iit;iiii'(> ili'

Ils, I '»(!-:(.

lie l.i llii'orii'

;iiillii'i)|ii)liiL:ic.

(les .'iiiiiiiuiix.

t'Iir/. riininiiif

II' ruililil.il. <.l.

.Idim's, sur lu l;in^M,i,'o <los s.iuvaires, 1141.

Jutin.son U'iipildine), sur riiitt'lli|,'('iiri; des

siiitres, loi».

Jtitir.s {Sir *Vi(/iam), sur l'oriiTiiie ilo la

pariilc, 2:{i).

Jiiijeineiil, inooiisrieiit <m intuitif, 'fS-'.).

ISS; opiiiioii ili; J.-S. .Mill, iS
;

jis.'srlin-

loy^ie, Ifi.'t-^IiC); opiiiiDii ilo (i.-H. f.tnves.

Kii, (In lluxloy, lOi, de St-rn'orifc

Miviirt, l():;-(;, iit> Max MillIiT, Km; imi

rappiirt avpc les rércpts, roiirepts, ot la

pi'iis(k>, l(i.{-l!).'i; opinion ik'Sayci\ KiO:

pivroncoptuel, l±i\ et suiv., :277. :î7'.) l't

8uiv. ; en hlain-, lGi)-7, .'flO.

KleinpHuI, sur le lanirai^c par ^'l'stes, li'O.

I.itndois, siu' la production de siurucs par

les abeilles. S!».

iMHfjitgc, rapports avor le poids du rer-

veaii, Ui ; rabstrartion dépend du —

,

1'), .'{()-;(!)
;
pas toujours néressaiie à la

pensée, SO-.'i ; élvniolouie et sens dillé-

renls du mot, 8."i : eatéirories, S'i-!) : en

tar! ipu! produi'tion do siirnes inani-

l'esti-e jtar les aniinaux, SS-l(ll ; de

rintonation et des irestes. Idi-lil);

ai'lii'ulé, spontanément imité par les

criants, i:!S-'f.i ; de riiilonalion et des

irestes, dans ses l'apjiorts avec les mots,

M."i-(»:i
;
phases indicative, déimtative.

connotative. dénominative et jirédica-

ti\e, l.')7-l!l2; dans ses rapports avec

ia consi'ieni'ede soi, 210; dévelo|ipement

chez l'entant. :J17-:!(!; théorie, sui' l'ori-

gine du — dans la rare, J,'!7-tl, .'l'i't-SJ;

évolution, i:\\)-\\, H\l-'.\\ rarines, l'iO-.'l,

iM \ dilléreiiiMalion en jiarties du laii-

j.'aae, J!l:i-.'i:*l . .'l^ii-C»; elémnits démoiis-

Iratit's, JiJ-i; des sauva;L.'es, pauvre en

termes abstraits, .'l'h'i-W ; des bébés,

;i;;!)-fiO; Chinois, Ji.'i, -l'.vi, j.".:;, jd'j :;,

2!):;, 2117, :ilt. .t.'i.'i, :!(i(;; Mairvar, i>.;i
;

Ture, i:\\. ; Masque, J'id, 2.iS. :!(IS ;

i'.trusipie, 2.'i(i ; Ilcni-Mois, 2."(7
; Malais,

2;'.7, J'.IS, ;K)2, ;;(IS, ;IKI; Latin, Jili;

Kiryptien, i'Ji, :I07-S; Anglais. JiO. j;;7,

JCiV, ;i;!;;, \\\;\ ; Khetslma. Jfil ; Hébreu,

2(IV, ;iOi;; Crée. JilS, .107. ;il7 ; Taïipie,

M\l\ Sanscrit, -l^W-ilW, 2!H», .'lOti, :ii!l;

/.eiide, MOI) ; Lithuanien, ;|II<1 ; Islandais,

;tllli ; Copie, ;t07 ; .lavaiiais, :I0S; Mal-

gache, :I0S ; l'hilippiiies, .'lOS; Syriaque,

:|0S; Dayak, lli; l'idjien. IMi; Chevet

.'(l:(; Australien, ;ii'i: l'.sipiiniau. :iii;

Zoulou, .lie» ; Tasmanien, :!i(i; Kurde.

:{i(i; tlaponais, ."Kiti; llotleiilol, .">(;(i-7.

Luiifflen IS. /'.), sur l'iiilelligence dune
araignée, (il-;;.

l.aiif/iies, nombre des — oxislantcs, l't'.i;

classilication, J't:!-!>; isolantes, radi-

cales ou monosyllabiques. 244-7 ; agglu-

tinantes ou agirlomérantes, '2V\\ fb-xion-

iielles ou traiispositives, J4(i-7
;
poly-

syiithétiqiies , ou incapsnlantes, J'(7;

ineorporatives, 24S ; analytiques, 2i8
;

at'linités, J4S-")7; Auiérii-aines indigènes,

2'û, j:;:!, i:\l-[][, :Jf>:t; :u)S. :t;t7, :î'i;{-4,

;!4(;; Africaines, i-'iS, Jdl, JS!», XV.), AW,
:î(i(>; Aiyennes et Indo-européennes, :2f»4-

21-2, 2\)">, joi), :!0i, :îOf., ;;ii, n;;;Si-mi-

tique, 2('}'t. .108
; Uoniancs, 30"i ; Polyné-

sienne :{i:

l.al/iai/). sur le développement du langage,

2'M) ; sur le lant-Mirc di^s sauvages, au

point do vue de rabstraction, .{4t).

IaiHu, racines du, -d'i. '

Ldiu'ii llrldf/vxiti, sa syntaxe, MO; ses

sons articulés instinctifs, \22.

f.az/triis, sur les idées, 44-v) ; sur l'origine

de la parole, l!."i
•"•.

Lpi' (.)/""' ). sur les oiseaux parleurs, l^ill.

Lefrni/ iS/r ,/'(/<// 1, sur rit!tellii.'ence du

chien, !)•).

Ij'i/tnilz, sur un chien dre? -i i articuler,

US.

I.i'i'ni/, sur l'intelligence du louj», 't'\, du

cerf, .')4-."J, du renard, .'i.'i-(i, des cor-

neilles, 'iO-7.

I.circs 1^'. -//.}, sur la logique des senti-

ments et des signes. i7 ; sur le jugo-

meiif, 1G4; siu- la préperception, 184.

I.nri.e, sur l.'s idées, JO-)), 28-:i0, (i.'i,

:!:îs.

L(ir/li/ii(' des récepts. chap. III ; des con-

cepts. I W el rhap. IV.

Lmi;/. sur le langage geslicidé, 120.

I.nii/i, inlelliireni'e, 'i',\,

l.ii/i/incl,- {Sir .lii/in\ sur le langage des

biurmis, lli-'l; sur un chien dresse a

reconnaitie des silènes écrits, 101-2.

Ijii'ri'ci', sur l'orii-nne du laiiiraire, L'Mll,

l.iiflirif/, SUI' les éléments dciuonslralifs,

2V.\.'

Md/lc [Ditrciiii (le hi), sur l'intelligenco

des animaux. 12.

Miil/crif (l,li'iil-('ii/.\ sur la production

des siuni's par les Indiens et les sourds-

mu. ds, l(i:i-ll2, 117-120; chien dresse

a ailit'iiler. I2S; signes piuir le chien

aliovaiil , 1 10 ; sur la relation gùiiù-

tiqiie entre b's gestes et les mot?, .'137,



438 TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES

Munsel (le Doyen), sur les idées eu tant

que RÔMérales et abstraites, 42.

Maudslcij, couscionce de soi, 211,

Matin/, sur la pauvreté des lani,'ues sau-

vages on termes abstraits, 345.

M" Cook [Hév.), sur la iiroductio» de

signes par les fourmis, 95.

Métaphore, importance de la— dans l'évo-

lution de la parole, ;i'{8-44.

Meunier, sur la compréhension des mois

par les animaux, 125 ; sur les oiseaux

parleurs, 130.

Mill [James], sur la copule, 173.

M/7/ [Jolin Sluart), des idées en tant

qu'abstraites et concrètes , 25 ; de la

logi(iuc des sentiments et des signes,

41-2; sur le jugement, 48; sur la con-

notation et la dénomination, 1G9; sur

Ja conception, 172 : sur la copule, 173 ;

sur la itrédication, 234.

MUtif/an, sur la pauvreté des langues

sauvages en termes abstraits, 34G.

Mivarl {Saint-George), sur la psychologie

des animaux, 10, 177 ; sur l'automa-

tisme animal, 11 ; sur la supériorité de

l'esprit du sauvage sur celui du singe,

IG ; sur l'ajjsence chez les animaux de

l'idée de causalité, 58 ; sur la relation

de la jjensée et du langage. 83 ; sur les

catégories ilu langaire , 85-G; fiila

rationalité des animaux , 87 ; sur la

psychologie du jugenient, 105-7 ; sur la

pensée et la réflexion, 17G-7.

Mo/fat (R.) , sur l'invention de langues

par les enfants, 2G1.

Monboddo, sur l'origine de la parole, 2:il).

Moralité, invoijuée pour distinguer l'hom-

me de l'animal, 17-19, 341 ; mots rela-

tifs à la — dérivés d'idées moralement
dill'érentcs, ;{41-2.

Morshead (L'.-J.), sur la psychologie com-
parée, 37.

itfosc/</c(t/i (/!.), sur le« oiseaux parleurs,

130.

Millier (l'\), sur la production de signes

par les abeilles, 88.

Millier (/.), sur l'absence do la notion de

causalité chez les animaux, 58.

Millier {Friedrich), sur les idées, 45; sur

le langage comme non ideidii|ne à la

pensée, 8.3 ; sur la cl.issilication des

langues, 244 ; sur les mots-phrases, 293
;

sur le langage non dillérencié de l'tMi-

fant, 29 i ; sur l'origine ties pronoms,

299 ; sur le génitif, 302 ; sur l'origine

de la parole, 355.

Millier {Ma.v), sur les idées, 42-3 ; sur le

langage en tant (juc nécessaire à l,i

pensée , 81-3 ; sur la psycholo};ie du

jugement, 165; sur la copule, 172 ; siu

l'origine du pronom personnel , 209
;

sur l'évolution du langage, 240 ; sur les

éléments démonstratifs, 243, 415; sur

les racines du Sanscrit, 264-88 ; sur le

langage non différencié des enfants, 293,

314; sur les mots-phrases, 295-7, 314
;

sur l'origine gesticulée des pronoms,

299, et du langage en général, 349;

sur l'origine des adjectifs, 303 ; sur l);s

mots-phrases Chinois, 314 ; sur la lo-

gique d'Aristole en tant que basée sur*-^

la grammaire Grecque, 317 ; sur la

preuve philologique que la pensée hu-

maine a procédé de l'abstrait au concret,

329-32; sur ce que les noms impliquent

nécessairement des concepts, 331 ; sur

la métaphore fondamentale, 339 , sur

l'imperfection des premiers noms, 351
;

sur l'évolution des parties du langage,

415; sur la théorie évolutioniste en gé-

•léral; 423-4.

Xattcrer I.J.), sur les langues du Brésil,

261.

Nègre, intelligence, 13; emploi de ce

mot par M. Saint-George Mivarl dans

un exemple relatif à la psychologie de

l'acte prédicatif, 166, 233.

Nodier, sur l'onomatopée, 285 ; sur la

métaphore, 339.

Noire, sur les idées, 43 ; sur l'origine du

langage, 28G-7, 372-4 ; origine des i»n)-

noms, 299; métaphore fondai.>entale, 339.

Noms, en relation avec les idées abstraites

et génériques, 31-2, 57-8, 70-h, 173, 2()!l

* et suiv., 331 etsuiv.;pas toujours néces-

saires à la pensée, 81-3, et pouvant se

passer de celle-ci, 225-6, 331-4.

Noms substantifs, correctement emidoyis

par des jternKiuets, 129,152 ; emploi

précoce par les enfants, 217; soid jilus

anciens que les verbes et |»ronoms, 273;

non dill'éienciés dans les formes primi-

tives de langage, 292 et suiv.; cas oidi-

ques, en tant que mots-attributs, 302-

3, 378.

Numération, chez les corneilles, 56-7, Jl!-

4; chez un singe, 58, 214; par évalualiiiii

sensitive et |»ar notation séparée, ."17,

214 ; chez le sauvage, 214.

Onomatopée, dans le langage des enfants,

136; dans ses relations avei; l'oriuiiic

du langage, 280-91, 334.
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ers noms, :K)1
;

285; sur l;i

im'dtis oiiriHii>,

nwx roiiuiiii'

Oj'e'/yon,climat et langues ii-Jigènes, 260.

Ours, iiitellif^eure, 51 ; compreiiaut les

iiitoiiations do la voix humaine, 124.

Outils, ne seraient employés que par

l'homme, 10 ; noms, dérives d'activités

ne nécesjitant (juedes or,i|-anej naturels.

3i0-2 ; employés par les shiges, 375.

Parties du langaffe, difTérenciation du
lanH-age en —, 292-317, 334-7, 417.

Peckham {M. et iW"'«), sur la mémoire
chez l'araignée, 205-6.

Pensée, distinguée de la raison, 12 ;

absente chez les animaux, 29-30 ; dé-

l)endante du langage, 30-1
;

plus sim-

ple élément de —, 105, 174, 215-0;

aniinistiqne do l'iiomme primitif et

sauvage, 273 ; pas nécessaire pour la

nomination, 224-5, 331 et suiv.

Perception, analogies entre elle et la

raison, 32 ; constituée par la fusion d<'

sensations, 37; en relation avec d'autren

facultés mentales, 48 ; illusions, 49.

Pérez, sur la psychog'.'nèso de l'enfant,

26, 41, 158, 208.

Perroquets, parleurs, 128-38 ; emploi de

signes indicatifs, 158 ; facultés ilénota-

tive et connotative, 178-89, 221-5 ;

énoncés, 188-9.

/'/, 'Uses, et mots-phrases, 293 et suiv.

Pii cring, sur la pauvreté des langues

sauvages en termes abstraits, 340.

Pœsc/ier, sur la race Aryenne, 2V1.

Poney, production de signes, 97.

Polt, sur 1 origine du langage, 239 ; sur

les racines du langage, 2Gi-5 ; sur les

noms du tonnerre, 28
'f ; sur la niéta-

pliore fondamentale, 339.

Poule, intonations dillerentes adressées à

ses poussins, 196.

/'oM't'/'s, sur le climatdc la Californie, 259.

Préconcepls, 184-92, 217-8, 225-8, 276,

379-80.

/»m/ir«<, 300, 301,415.

PréUiralifiarle), 88-9, 157, 162-4, 168-9,

171, 175,226-7,234-6, 291 et suiv. 377,

,380-2, 415.

Prépositions, non-dillV'renciées d;ins les

premières périodes du langage, 292 et

suiv.

Preip'r, sur la itsyt'hor nèse de l'enfant,

26, 47, 2I!>, 220; sur la imméralion

seiisitive, ."J.

Prilrharil, sur les langues celti(pies,

273.

Progrès au cours des générations suc-

cessives, 12-5.

Pronom, premier — personnel, 200, 230,

297,.380-2, 400.

Pronoms et éléments pronominaux, 209,

273 ; non différenciés dans les premières

phases du langage, 292 et suiv.; origine,

dans les gestes, 297 et suiv., 380, 414.

Qiialrefiif/es (De), sur la différence entre

l'intellii-'ence humaine et l'intelligence

animale, 17-19 ; sur l'intelligence d'un

chien, 197; sur la pauvreté des langues

sauvages eu termes abstraits, 345.

Raison, dans ses rapports avec la pei cep-

tion, 32, avec la sensation, 37 ; avec les

antres facultés mentales en i:énéral, 48.

Ilay, sur les difl'érentes intonations em-

ployées par la poule, 95.

Récepts, définition, :;()-9 ; logique, 40-69,

recoiuius par des écrivains antcrieurs,

40-5 ; rapports avec les facultés intel-

lectuelles, 48-50, 233-4 ; exemples chez

les animaux, 51-63 ; aussi primitifs que

les percepts, 64-9 ; de la poule d'eau,

74 ; rapports avec le jugement et la

conscience de soi, 175-92 ; supérieurs

et inférieurs, 184-92 ; numération par

les — , 218-9 ; des inventeurs du Sans-

crit, 276-8; philologiquement antérieurs

aux concepts, 3;{9 et suiv.

Réflexe {action), 48.

Ré/h'vion, rapports avec l'acte réflexe,

48. Voir aussi Pensée.

Religion, invoipiée comme différenciant

l'homme de l'animal, 17, 19, 341.

Renan, sur les racines de l'Hébreu, 264.

Renard, intelligence, 55-6.

Rcngger, sur les dillerentes intonations

du Cehus, 96.

Rihot [T.). sur la conscience de soi, 211.

Richter, sur l'obi it 'ration delà signilica-

tion i»riiniti\e des mots, 282.

Romanes (J.-ir.), sur la nunuTation citez

les singes, 58 ; sur l'intelligence du

Cef)us, 60-1 ; sur la [U'oduction de si-

gnes chez les c. enilles, 9"i ; sur l'arrêt

chez les cliic.i?, 97 ; sur la production

de signes par d'autres chiens, 99, 220
;

sur l'intelligence des enfants, 122, 159-

60, 187-8, 217-9, 231, 281, 320-1 ; sur

la compréhension de mots par des sin-

ges et des chiens, 124-6; sur les oiseaux

parleurs, 129-31 ; sur l'idéation des

sourds-muets, 1 49-50.

Salomon, citation, 19 i.

Sandwith, sur la pauvreté dos langues
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sauvages en lermes abstraits , '.\M.

Sui/re, sur lus ilillùreiircs ('n de^'n'; et de

iiatiiro, :{ ; sur les termes (rime propo-

sitidii ou iaut (|uo jufj^einouts abrr^^ôs,

Hi!'; sur le noiiil)rc des laui,Mies, 2'i4;

sur les afiiiiités entre les lauirues, li'.)-

'M ; sur l'orlirine iniiuosvllabi<|ue du

lauf,Mge, 2ti."i ; sur la civilisafinu de la

l'ace Aryenne, 270-1 ; sur l'antiquité d(^

eetto race, ill ; sur la rareté d'expres-

sions ffénérales dans les lanirues sau-

Nages, 21H; sur l'onoiuatopée, 28 i; sur

les clichs de la lan!,'ue Holtentole. 28!),

H66 ; sur les mols-plwases, 29()-2!)!) ; sur

l'oriirine des pronoms, 2!)8 ; sur le géni-

tif, le prédicat et l'attribut, :I(I2. :{1(),

ilj; sur l'évolution des noms, adjectifs

et verbes, '.]()'.'>
; sur la lo,u:i(pic d'Aris'ote,

basée sur la gramniaiie (irecque, IJIS
;

sur la pauvreté des langues sauvages

en termes abstraits, 'Ml ; sur la théorie

de l'origine du langage de .Noire, ;nv.

Sc/ici/ing, sur les parties du langage, 2!)2.

iSvlilegi'l, sur l'origine du langage, 2.'}!).

Sc/ileic/ier, sur révolution du langage,

240 ; sur les fornudes exprimant la

structure du langage, 247.

Scoll, sur la psychologie des idiots et des

sourds-muets, 104-5, ll.'i-G, 121.

Scott (Sir Wa/ler), sur un chien compre-
nant les mots, 12.'i.

Seiisdlion, dans ses rapports avec la per-

ception et la raison, IÎ7 ; dans ses rap-

ports avec d'autres facultés luontales

en général, 48.

Serpents, compréhension d:.:- intonations

humaines, 124.

Sicdrd [alifiè), sur la syntaxe du langage

par gestes, 1 1(5.

Shiffes, poids du cerveau, 10 ; structure

corporelle, 1!); numération, .'iS-214;

compréhension de mots, 12;i-(( ; inca-

pables d'imiter les sons articulés, l."i;i-7;

caractères psychologiques des singes

anthropiii les, dans leurs rapports avec

la descendance de l'homuK^ ;U)l-0
;

chantants, :W:\, ;U)7-S, ;I70 ; autres

sons >ocim\, .tOO ; attitinle \ertical((

adoptée pir le— , in.'i; inlelligence géné-

rale, (iO-1, lOO-l ; découvraid des prin-

cipes mecani(pies, tiO-l , 212-.t; plus

intelligents et plus imitatifs que les per-

ro(|uels, l'i.'t; reconnaissant les images,

187; comprenant des mois, .'KiH ; em-
ployant des pierres pour ouvrir des

imiircs, .'17.").

Skeat, sur les rai-iues Aryennes de l'iiii-

glais, 26 i.

Slaimer (le Major), sur rinlelligcuce des

éléphants, !)7.

Smilh Ue Kéo. S.), sur l'iiléafion des

sourds-muels, l'iO.

Sim:iia»if)iilis)ne chez les aniniiiux, li!t.

Suiirils-muctti, producti(»n de siirnes, lll'i-

20; idéation, 14!)-:iO, :{:{<) et suiv. ; inven-

tion de signes articulés, 122, 2()l, :t(i(l,

SIeinf/iul, sur les idées, 4:i
;

premierr

édition de sou Xeittirhri/'t, 2:5!)- 40; sur

les racines du langage, 27."); sur l'onti-

mato|iée, 28:5 ; sur les formes primitives

de prédication, ;il4.

SIep/ien [Leslie), sur l'intelligence du

chien, 54.

Slephon (Sir James), sur la dépendance

de la pensée par rapport au langage, 8.'i.

Street (.•1.-7Ï'.), sur le vocabulaire d'un

jeune enfant, 144.

Sullivan (Sir /.), sur les oiseaux parleurs,

1:50.

Sul/ij(S.), sur les idées, 40-1; sur les illu-

sions de percejdion, 4!) ; sur le déve-

loppement de la conscience de soi clt-z

l'enfant, 200-2, 20(;, 208, 211.

Sireet, sur la jtensée animistique de

l'homuu! primitif, 27.$; sur l'évolution

des formes tframmalicales, :{0:{, ;{i2.

Si/nta.rr du langage gesticulé, 107-20;

des ilill'érentes langues parlées, 24.") et

suiv. ; du langage gesticulé dans ses

rapportsTavec celle du langage primitif,

331-7, 378.

Ta!ne, sur la psychogeiièse de l'enfant, 2(),

liO, 180 ; sur les iilées abstraites, 31-2;

sur la conscience de soi, 211.

Threllicld, sur le langage îles sauvages

344.

Tsr/iudi (Baron de), sur la langue Khet-

sliua, 2(îl

.

Tijtijr, sur la pi'oduction de signes par les

indiens et sourds-muets, 10"t-8, IKÎ-

7 ; sur les sons articulés instiiictivemiiil

produits pai les sounls-nuiets, 122; sm

I idéation des sourds-nuu'ts, KiO.

Varron, sur les racines du Latin, 2(»5.

Verf)i's, employés correctement par le>

perroquets, l.'iO ; substantifs, l('(7,30i-S;

emploi précoce par les enfaids, 217;

oiliriiie pri'i'oce des —, 272 ; non ditle-

renciis dans les formes priniilives de

langage, 2"J2 et suiv.; developpeim iil.

273, 304-:'., 380 et suiv.
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emics de l'iiii-

iitellitj'oiice des

l'idéatiou dos

iiiiii;i\«\, 11!),

lo siifiics, lO'i-

't suiv. ; iiivi'ii-

122, 2»)i, :n;ii.

4")
;

preiiiirii'

/!, 2:W- i(> ; sur

n.'i; sur l'oïKi-

tncs idiiiiilives

ntellijj'eiict' du

la dûpeiidaiice

m liiiiy;niro, (S'i.

rahulairc d'un

«eaux parleurs,

1 ; sur tes ilhi-

;
sur It'. dcvc-

cc de soi cl;^'.

211.

iiimisti(|ue du

sur l'évolution

i, :{n:{, :H2.

rulé, 107-20;

irlées, 2i"> il

cuit; dans sfs

aire itrinùtit',

Vêlemnnlii, ne sont portés que par l'Iiomnie,

Vides (wo/.sM.2i"i.

Vn/, aptitudes au — riiez les insectes, rep-

tiles, oiseaux et inanim itères, l."i.t-7.

Vn/ition, couipari'c cln/ riioinuio et les

animaux, S.

Vi/e, euiploi pins eonsidéraltle du sens de

la — par II nininie, :t.l'.)-liO.

Wailz, sur la tonseienee de soi, 21 1 ; sur

la phrase eu tant (ju'unitê du lani.M.Lre.

2!J2.

Wd/lace {A. R.), sur l'intelliyrenee du sau-

vaire rapportée à S(Ui dévelitppenujnt

réréliral, l.'i.O.

Wtu'd, sur la dcseendanee de l'Iiouinie,

:t:»8.

Wdison, sur la r.Muprélieusion de mots

par les animaux, 12').

Wcdf/inwtl, sur les racines du lamraue,

2((">
; sur l'iinomalopée. 2S.i.

\\'csfri)/i/) {II. M.), sui' linlelliiienee d'un

ours. .'il.

\V/illiii'i/. sur la dépeinlani'e de la pen-

sée par 'a|ipoit aux mots, .S:î ; sur la

super' irité de la voix sur le ^'esfe dans

la pr )dneti(in de siirnes, 1 17-8 ; siu- iioli e

ignorance des laniriies poIvsMitliétiipies,

2.'j 4-7 : sur l'origine mouosvllahitpio du
lam-Mire. 2<i'i ; sur la i'i\ ilisation de la rare

Aryenne 270-1 ; sur le développeiuent du
lani?aze.2S7-S ; sur la priorité des mots

sni' les iduases, :!21) ; sur la métaphore

fondamentale, ;i:t!);surla eondill:>n ala-

liipie possible de l'Innnuie primitif, 'M\'t.

\Vi/d)iinn, sui' les abeilles eompienant les

intonations de la voix humaine, 124.

Wifks [!)' S.j, sur les oisi'auv parleurs,

i;{|, i:i2, l.'iti.

\Vri(/lil (C/iduiice;/), sur le lana-atre dans

ses rapports aver le poids du cerveau,

1(1; sur la conseienre de soi, 1"JS, 204-.'j,

211.

WiiiiiU , sur la période latente de la vue

et de l'audition, 140 ; SUI' la eonsejenoe

de soi, I!M;, 198, 200. 207, 20<)-10, 211 ;

sur l'évolution du laniratre, 20,! ; distinc-

tion entie les idées irénériques et les idées

générales, 277-S ; sur les onomatopées.

2.S'k 28S ; sur la |di,\sioloi.'^ie objective

du lani.Mi:e primilif, 2!t8 ; sur les mois-

phrases ;iOI .

Viii/iill, sur un cuclKin dnssé à arrêter' le

;:ibier. !)7

.

/nn/iif/lifiir luf/liiilt'} enirt' l'iionnue et

l'animal, 11).

si.^nes par le>

10;;-8, 11'!-

islinctivemeni

ets, 122; sur

S i:jo.

FIN l)i: LA TAIILK ALIMlAin'mOLfc: DKS MATIKHKS

Toius. imp. K, Auiivi i,r et t".'".
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:;:{. de SAPORTA et .MARIO.N. L'ÏIvolution du règne végétal (les Plianéro-

ganiesi. 2 vol. in-8. avec l:iG liunres. 12 fr.

TROUESSART. Les IHicrobes. ton Ferments et les Moisissures. 1 vol.

in-8. 2" édition, avec 107 ligures dans lo. texte. 6 fr.

HARTMAN.N (It.). I^ics Singes anthropo'ides et leur organisation com-
parée à celle de rhoinine. I vol. in S, avec d'i lii,nires dans le texte. G fr.

SCHMIDT (().). Les Mammifères dans leurs rapports avec leurs an-
«i fr.

G fr.

12 fr.

G fr.

in-8.

() fr.

cètres géologiques. I vol. in-8, avec .'il lii,MU'e

RINET et KERÉ. Le Magnétisme animal. 1 vol. in-8. avec fiir. :\<' édit.

li'J. ROMA.NES. L'Intelligence des animaux. 2 vol. in-8. 2« édition.

F. LAtiRA.NdE. Phy.siologie des exercices du corps. I v. in-8. 4':éd.

DREYFUS iCaniille). Évolution des mondes et des sociétés. 1 vnl.

2" édition.

DAURRÉE. Les Régions invisibles du globe et des espaces célestes.
\ vol. in-8 aviM* 78 liu. dans le texte, 2*= édition. G fr

6't. SIR JOILN LURROOK. L'Homme préhistorique. 2 vol. in-8 avec 228 iiu.

dans le texte. :{« édition. 12 fr.

RICHET (Cu.}. La Chaleur animale. 1 vol. in-8 avec iiLMires. G fr.

FALS.V.N (A.). La Période glaciaire principalement cu France et en
Suisse. 1 vol. in-8 avec 11),'» liirures et 2 cartes. G fr.

REAUMS (H.). Les Sensations Internes. 1 vol. iu-8. G fr.

CARIA 1 LRAC (E.). La France préhistori
inouunients. 1 vol, in-8 avec 1G2 liu^ures.

RERTilELOT. La Kv'volutlon chimique, L-
SIR JOH.N LIIRISOCK. Les Sens et l'Instii

lement chez, les insectes. 1 vol. in-8 avec l.'iO lii;ures.

, STARCKE. La Famille primitive. 1 voL in-8.

après les sépultures et les

6 fr.

1 vol. iu-8 avec lis. G fr.

...cx les animaux. (U'incipa-

G fr.

G fr.

ARLOl.NG. Le» Virus, i vol. iii-8 avec liirures. G fr.

OUVRAGES SUR LE POINT DE PARAÎTRE :

ANDRÉ (Cil. h Le Système solaire. I vol.

KUNGKEL DHERCULAIS. Les Sauterelles. 1 vol. avec fiirures.

RU.MIEUX. La Topographie et la géologie. 1 vol. avec liz. et cartes.

MORTILLET (de). L'Origine de l'homme. 1 v(d. avec tiu:ures.

PERRIER (Fi.). L'Embryf>génie générale. I vol. avec Jii:ures.

LACASSAGNe. Les Criminels. 1 vol. avec (iiitires.

PGLICHET iG.^. La Forme et la vie. 1 vol. avec liirures.

RERTILLON. La Démographie. 1 vol.

CARrAILHAC. Les CàaulolN. 1 V(»l. avec (i^nires.

GlIUtUET. Potories et émaux. 1 vol. avec liifures.

TGPIN.VRI). L'homme dans In nature, I vol. avec li:;ures.

Tours, imp. E. AnnAi i,t et C'O
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6 fr.
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12 fr.
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G fr.
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G fr
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